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PREFACE. 

E  ri  imiterai  point  l'affe  fiat  ion  de 
il  j  t  quantité  ci*  Auteurs  modernes  ,  qui fem- 

2| _  »  lient  craindre  d'offènfer  le  Public ,  oti 

du  moins  de  f  importuner  par  une  Pre'~ 
face  ;  fr  qui fontparoitre  autant  de  répugnance  &* 
à' embarras  lorfqiiils  en  ont  une  à  compofer ,  que 
s’ils  avoient  a  redouter  effectivement  le  chagrin 
fr  le  dégoût  de  leurs  Lebieurs .  fai  peine  h  con- 
cevoir  ce  qui  peut  caujer  leurs  alarmes  fr  leurs 
difficultés .  Car  fi  leurs  Ouvrages  ne  demandent 
point  les  éclair ciffemens  préliminaires  d'une  Pré - 
face  ,  qui  les  oblige  de  prendre  le  foin  inutile  d'en 
compojer  ;  fr  s'ils  croient  au  contraire  que  leurs 
Le  fleur  s  aient  befoin  de  quelque  explication  pour 
f  intelligence  de  ce  qui  leur  efi  préfenté ,  pourquoi 
craindre  de  leur  déplaire  ,  en  leur  offrant  un  fé¬ 
murs  ,qu'ils  ne  fiaur oient  manquer  de  trouver 
agréable  dès  qu'ils  auront  reconnu  qu’il  eft  ne'cef- 
faire  ?  On  fent ,  par  exemple  ,  qu'il  manqueroit 
quelque  ckofe  à  un  Livre  tel  que  celui  que  je  don¬ 
ne  au  Public ,  s'il  nétoit  pas  précédé  d’une  Intro - 
duÜion  qui  puiffe  répandre  quelque  lumière  fur 
des  événemens  obfcurs  ,  ou  inconnus  jufqu  aujour¬ 
d'hui-  Un  Ouvrage  de  cette  nature  peut  être  re¬ 
gardé  comme  un  Pays  nouvellement  découvert  fr¬ 
ie  dejfeinde  le  lire ,  comme  une  efpece  de  Voyage 
que  le  LeCl.eur  entreprend .  Il  ne  fuffit  pas  de  lui 
en  annoncer  le  nom  par  un  Litre  ,  il  faut  qu'il  en 
connoiffe  la  fituaiion  fr  le  chemin  ,  peur  y  entrer 
Tome  L  A 
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avec  affurance.  Il  faut  même  qu'il  [oh  informé  âe 
ce  quil y  doit  rencontrer  de  curieux  &  d'agéable9 
four  éviter  l'embarras  des  recherches  &  des  incer¬ 
titudes  ,  qui  diminueraient  la  fatisfaÜion  quil 
fe  promet fur  la  route. Tel  eji  le  fer  vice  que  levais 
.fendre  à  mes  Letteurs- 

L’Hiftoire  de  M.  Clévcland  rrêeft  venue  d'une 
bonne  fource-Ie  la  tiens  de  fon  fils ,  qui  porte  le 
.même  nom  ,  &  qui  vit  aÜuellement  à  Londres  9 
fans  une  keureuje  vieilleffe  >  après  avoir  paffié  la 
plus  grande  parue  de  fa  vie  au  Jervice  de  aiffé- 
>rens  Princes  Etrangers.  Le  bazar  d  me  procura  fin 
iConnoifjance .  Il  avoit  lu  mes  Mémoires,  ce  fut 

la  plus  forte  r  ai  fon  qui  le  porta  à  me  parler  de 
ceux  de  fon  pere •  le  veux  vous  faire  connoître  ,  me 
dit-il  un  jour ,  en  me  les  reprefentant ,  un  homme 
qui  avoit  le  coeur  fait  à  peu  près  comme  le  votre  0 
qui  a  fait  le  même  ufage  que  vous  des  aventu¬ 
res  d'une  vie  fort  malheur eufe.  Il  me  confia  le 
Manufcriî ,  que  je  lus  avec  avidité.  Je  trouvai 
en  effet  tant  de  râper t  entre  les  inclinations  de  Mo 
Cleveland  &  les  miennes ,  tant  de  reffemblance 
dans  notre  maniéré  de  p enfer  &  dans  nos  fenti - 
mens ,  que  je  confeffai  au  fils ,  que  je  m'étois  recon° 
.nu  dans  les  traits  de  fon  pere  ,  &  que  nos  cœurs 
Von  me  permet  cette  exprefiion  ,  étoient  de  la  mê¬ 
me  trempe  &  fortis  du  même  moule .  Je  lui  deman¬ 
dai  quelle  raifon  il  avait  de  condamner  aux  téné • 
Lies  un  ouvrage  qui  plairoit  vraifemblablement 
au  Public  ?  Il  me  répondit ,  que  la  feule  raifon 
qui  V émpê choit  de  le  publier  ,  était  la  difficulté 
de  mettre  le  Manufcrit  en  ordre  ,  &  de  donner  un 
air  d’Hiftoire  &  de  Narration  fuivie  à  des  évé¬ 
nement  dont  le  fil  était  interrompu  en  quantité 
d'endroits.  Je  me  ferois  chargé  de  ce  foin  fans  ba¬ 
lancer  y  fi  j'euffe  fçu  la  Langue  Angloife  ajjez 
parfaitement  pour  me  flatter  de  pouvoir  atteindre 
fjix  agrément  du  jïyle  3  mais  comme  ilyabieç 
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"ioîn  dé'la  fimple  intelligence  d'une  Langue  ,  au 
talent  de  l'écrire  avec politejje  ,  je  me  bornai  au 
déjfein  d’entreprendre  en  François  ce  que  je  ne  ma 
/entais  point  capable  d'exécuter  en  Anglois.  M . 
Cléveland  ne  marqua  point  d’ éloignement  pouf 
cette  proportion*  Il  me  permit  de  prendre  une  co¬ 
pie  de  fon  Manufcrit  ;  (F  ï ayant  aponée  en  Fran¬ 
ce  à  mon  retour  ,  j'ai  employé  ce  que  des  occupa¬ 
tions  plus  importantes  mont  latffé  de  liberté \% 
pour  lui  donner  Informe  fous  laquelle  elle  peut 
paroitre  aujourd’hui. 

Le  tems  ou  vivait  M. Cléveland  ne  fl  pas  fi  éloi¬ 
gné  du  nôtre  ,  qu  il  ne  pttijfe  fe  trouver  encore 
quantité  de  perjonnes  qui  T  aient  connu.  La  plus 
grande  partie  de  fon  Hifloire  roule  atifli  fur  des 
y faits  dont  la  mémoire  efl  récente  ;  de  forte  qu’un 
Lecteur  ne  doit  pas  craindre  qu'on  le  transporte 
ici  dans  la  Région  des  Fables.  Cependant  il  faut 
convenir  qu’il  s'y  rencontre  des  aventures  extra - 
,  ordinaires, &  qui  femblent demander  d’être  attefl 
tées.  C’efl  ce  que  j’ai  reconnu  moi  même  en  les  tra - 
duifant  ;  &  je  me  fuis  trouvé  engagé  par  cette  ré¬ 
flexion  y  à  faire  ici  quelques  remarques  ,  qui 
^  pourront  arrêter  le  penchant  que  la  plupart  des 
Lethurs  ont  à  l' incrédulité . 

Je  n’aurai  point  recours  aux  raiforts  génrales  , 
dont  il  n’y  a  point  d’ Auteur  qui  nepuiffe  je  fervir 
pour  accréditer  également  la  vérité  <&  le  menfonge0 
Car  quoiqu’il  fait  certain  ,  par  exemple  ,  que  la, 
*vraifemhlance  n  efl  pas  un  caraélere  néceffaire  à 
la  vérité ,  &  que  nous  voyons  arriver  tous  les 
jours  mille  chofes  que  nous  traiterions  d’ ab fur  des 
,  &  d'impojfibles  fur  tout  autre  raport  que  celui  de 
nos  yeux  :  une  preuve  fi  vague  n'entraîne  prefque 
tien  après  elle ,  parce  qu’elle  n  établit  tout  au  plus 
quun  fait  obfcur  &  difficile  peut  être  vrai  ffans 
montrer  qu'il  le  Joit  ejfetîivement.  Les  preuves 
de  raijannement  ne  concluent  rien  en  faveur  d’m 
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point  purement  hifiorique  ;  il  en  faut  de  la  mémt 
nature  que  ce  qui  eft  à  prouver ,  c’ eft- à-dire ,  qu’un 
fait  douteux  doit  être  prouvé  par  un  fait  certain » 
Un  de  vos  arbres  a  produit  des  feuilles  au  milieu 
de  l'Hyver  :  f  en  doute  ,  malgré  vos  affurances • 
Croyez-vous  me  convaincre ,  en  m' expliquant  par 
quelle  voie  la  Nature  a  pu  fe  déveloper  avant  le 
retour  de  la  belle  faifon  ?  Vous  me  forcerez  peut* 
ctre  à  convenir  que  la  chofe  eft  poffible •  Mais 
faites-moi  confirmer  cette  merveille  par  des  te - 
moins  fages ,  qui  ï aient  vue  comme  vous ,  &  qui 
ri  aient  pu  s'accorder  pour  fur  prendre  ma  créduli - 
t,é  ;  faites-moi  voir  quelqu  unes  de  ces  feuilles  , 
avec  la  verdure  &  la  fraîcheur  qu  elles  doivent 
avoir  en  naiffant  :  j* ajoute  foi  à  votre  récit ,  fans 
m'embarrafi'er  un  moment  de  l'examen .  Dans  le 
fond  ijene  fiais  fi  cette  lenteur  délicate  à  croire  la 
vérité  des  faits  eft  fort  glorieufe  pour  les  hommes  9 
çfr  s'ils  ont  raifon  de  s’en  faire  une  efpece  d'hon - 
neur*  Il  eft  clair  qu  elle  fupofe  la  mauvaife  opi¬ 
nion  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ,  &  la  défiance 
mutuelle  oh  ils  font  de  leur  droiture  (y  de  leur 

bonne  foi.  f 

Ouoique  ce  que  fai  a  dire  pour  apuyer  la  véri¬ 
té  des  aventures  extraordinaires  de  M.  Cleve- 
land  ,  riait  point  la  force  d'une  preuve  décifive  de 
fait  ,  en  ne  la  trouvera  pas  nonplus  aujfi  vague  & 
auffi  foible  qu'une  preuve  de fimple  raifonnemenU 
Ç\ftnn  mélange  de  ces  deux  fortes  de  preuves •  i. 
Dans  toutes  les  chofe  $  que  M.  Cléveland  nousra - 
conte  fans  autre  témoignage  que  le  fieu  ,  je  remar¬ 
que  qu'il  ri  a  rien  avancé  qui  ne  puijfefe  conciliait 
parfaitement  avec  nos  Hiftoires  les  plus  fidèles  & 
les  plus  aprouvées.  2.  U  raporte  un  grand  nombre 
d  faits ,  dont  on  trouve  réellement  des  traces ,  & 
fouvent  même  d'amples  témoignages ,  dans  les 
Jdiftoriens  contemporains • 

U  Mçftcrt  M  ÇqjwôI  eftfi  ççnmi , 
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riaccufera  point  notre  Auteur  de  l'avoir  noirci  par 
un  rejfentiment  de  vengeance  &  de  haine .  Il  n'y  et 
qu  à  conjulier  les  plus  célébrés  Hiftoriens  d'An - 
gle terre  ,  on  verra  qu  ils  s’accordent  avec  M.  Clé - 
veland ,  jufques  dans  les  exprejfions*  ct  Perfonne 
»  (dit  le  Comte  de  Clarendon  en  parlant  du  Pro- 
»  tefteur  )  ri  a  j'amais  rien  entrepris  avec  plus  de 
»  méchanceté ,  &  avec  tant  de  mépris  de  la  Reli - 
35  gion  &  de  l'honnêteté  moralet  Cependant ,  une 
»  méchanceté  aujfi  grande  que  la  ftenne ,  ri dur  oit 
n  jamais  fait  réujjîr  Jes  dejfeins  ,  Jans  le  fecours 
»  d  un  efprit  fublime  ,  d’une  prudence  &  d'une  a- 
»  drejfe  admirables  ,  &  fans  la  réfolution  d'un 
y>  cœur  magnanime .  »  Le  même  Auteur  ajoute  un 
peu  plus  bas  : tc  En  un  mot ,  comme  il  était  coupa - 
35  plufieurs  crimes  pour  lefquels  la  damna - 

>5  f/00  eft  dénoncée  &  le  feu  de  f  Enferlpré paré  , 
33  aujjî  avon-il  de  ces  bonnes  qualttes  qui  ont  ren * 
33  du  la  mémoire  de  quelques-uns  célébrés  dans 
35  tous  les  S iecles\çfyil  fera  regardé  par  lapoftérité 
35  comme  un  brave  &  un  méchant  homme .  »  À/« 
Burne:  affure  que  fon  principe  favori  y  &  celui 
dont  il  faifoit  le  plus  fouvent  ufage  étoit  «  que 
vies  Loix  morales  ne  lient  les  hommes  que  dans 
»  la  conduite  ordinaire  de  la  vie  ,  &  qu'on  peut 

s  en  eloigner  dans  les  cas  &  dans  les  occafions 
33  extraordinaires .  »  Il  eft  aifé  de  voit  qu  il  ri  y 
a  point  de  crimes ,  dont  on  ne  foit  capable  avec  un 
deteflable  principe . 

J  avoue  quil  s’ eft  trouvé  peu  de  perfonne  s  qui 
aient  reproché  à  Cromzoel  les  excès  de  l'inconti¬ 
nence*  Mais  tout  le  monde  convient  qu’il  était  fou- 
verainement  hypocrite ,  çjy  c en  eft  ajfez pour  com¬ 
prendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  du  fecret  de  fes 
mœurs  ,  par  l’aparence  extérieure  de  fa  conduite  m 
Il  laijja  Jix  erifans  de  fon  mariage  :  deux  fils  (y 
quatre  filles*  La  quatrième  ,  qui  Je  nommoit  Eir- 
i«bsth  ,  &  dont  M »  Cléveland  parle  avec  eftim? 
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dans  les  dernières  parties  de  fin  Ouvrage ,  & 
vécu  jufqu  au  tems  du  Roi  Guillaume.  J’ai  parle 
en  Angleterre  a  qitantité  de  perfinnes  qui  Vont  ■ 
connue  ,  <7^/  m'ont  confirmé  une  partie  des 

aventures  qu  on  lui  attribue  dans  notre  LJiftoire » 

Il  y  a  deux  chojes  à  ôbferver  ici  fur  Crommel • 

,  que  M -  Cléveland  lui  donne  la  qualité 
d'Orateur  du  Parlement ,  quoiqu'il  ne  paroi  fie 
par  aucun  Hiftorien  quil  ait  occupe  cet  Emploi * 
Ô»  trouve  feulement  ,  quil  étoit  députe  pour 
Cambridge  en  1640  ,  &  quil  le  fut  jufqu  à  ce 
que  ,  de  concert  avec  la  Chambre  des  Communes  9 
il  trouva  le  moyen  de  s'élever  aux  Emplois  mili¬ 
taires-  F  ai  confulté  a  Londres  fur  cette  difficulté 
quelques  perfinnes  de  confiâération  ,  &  leur  ré* 
ponfe  m'a  fervi  d' éclair  ci filment.  Cromivel  fut 
êjfeiïivement  nommé  Orateur  par  les  intrigues 
de  plufieurs  Membres  du  Parlement  ,  qui  U 
iroy  oient  propre  à  faire  réufiîr  leurs  vues .  Mais  il > 
fe  rendit  jufiice  ,  en  refit fant  cet  Emploi-  Quelque 
ver  fi  quil  fut  dans  les  affaires  ,  il  avoit  peu  de 
raient  pour  parler  en  Public  ;  Ô*  il  entendait  trop 
bien  les  intérêts  de  fon  ambition  ,  pour  accepter 
une  place  qu  il  ne  fe  fintoit  pas  capable  de  rem * 
plir  avec  honneur. 

Ma  fécondé  information  regarde  h  tems  de  la* 
mort  de  Cromwel.  Il  efl  certain  c[u  elle  arriva 
avant  le  voyage  du  Roi  Charles  a  Bayonne  &  à ■< 
Vontarabie •  Il  faut  par  conséquent  que  M -  Cléve¬ 
land  ait  demeuré  à  Rouen  avec  Milord  A  x  mi  ra¬ 
ter  beaucoup  plus  long-tems  que  je  ne  marque  ;  ou 
du  moins  ,  que  Richard  Cromwel  eut  alors  fuc- 
cédé  à  fon  per  e.  Sans  lune  ou  ï autre  de  ces  fupo- 
filions  y  il  fe  trouvera  dans  le  tems  une  erreur  de " 
quelques  mois-  Je  confeffe  quelle  vient  unique¬ 
ment  de  ma  négligence-  Cet  endroit  des  Mémoires ■ 
de  M .  Cléveland  étoit  interrompu  &  je  riaz 
fjwjé  qua  joindre  la  narrration  ,  fans  fair  e  aueun 
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i*  on  a  remplir  ,  ou  du  moins  a  faire  apercevoir  le 
Vuide  qui Je  trouvoit  entre  le  départ  d’ Angleter¬ 
re  &  le  Jéjour  de  Rouen .  On  voit  que  je  me  fuis' 
aperçu  de  ma  faute  ;  mais  Y  ai  mieux  aimé  nié  elle 
ubjtftat  que  de  mettre  une  interruption  désagréa¬ 
ble  dans  mon  ouvrage  ,  ou  de  la  remplir  par  quel  • 
qu  aventure  de  mon  imagination . 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  Caverne  de  Rum- 
ney-hole  ,  que  j'ai  vue  dans  mon  voyage  d’ Angle¬ 
terre.  La  defcnption  de  M.  Cléveland  fuffii  pout 
fatîsfaire  la  curiofité du  Letteur. J'ajouterai feule¬ 
ment  ,  qu  on  trouve  dans  plusieurs  autres  Provin¬ 
ces  de  cette  Ifle  ,  de  pareils  jeux  de  la  nature • 
Darbyshire  en  efl  remplie .  Hoeckey-holepr^  de 
Wells  ,  ScheredifFs  ffont  des'raretês  en  ce  genre  , 
qui  méritent  P  attention  des  Voyageurs. 

La  Colonie  Rochelloife  m  a  caufé de  t embar¬ 
ras.  Il  ne  me  paroiffoit  pas  vraifemblable  qitun 
Etablissement  fî  extraordinaire  eut  été  fi  entière¬ 
ment  ignoré ,  qu'il  ne  s'en  trouvât  nulle  trace 
dans  les  Relations  de  nos  Voyageurs  ;  &  je  ne 
pus  m'empêcher  d'en  témoigner  quelque  chofe  ait* 
Jtils  de  AI.  Cléveland.  Il  me  fatisfit  aufji -  tôt  ,  en 
mefaifant  voir  quelques  endroits  d'une  Relation 
delà  Mer  d' Ethiopie  , compcfée par William  RaU 
iow  ,  Anglois .  Si  je  ny  trouvai  point  l'Hifloire 
de  Bridge  &  de  fes  Compagnons  ,  je  fis  affurê  dut 
moins  de  !  exifleme  de  la  Colonie  ,  &  de  la  ma¬ 
niéré  déplorable  dont  elle  fut  détruite.  J’y  remtr- 
quai  même  quelques fingtdiarités  de  fa  fituation9 
que  M.  Cléveland  avoit  omifes ,  &  que  j'ai  join¬ 
tes  a  [on  récit  dans  le  troifteme  Tome. 

L‘ Hiftoire  de  Blud ,  toute  extraordinaire  qu'el¬ 
le  efl  ,  ne  peut  être  révoquée  en  doute  par  ceux  qui 
ont  quelque  connoiffance  du  Régne  de  Charles  lï. 
Je  dis  la  même  chofe  de  la  Conipiration  Protef- 
i&me  delaRye,^  de  la  malheur eufe  fin  de  WaU~ 
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cot ,  de  Mylorà  Ruffel ,  du  Colonel  Sidney  , 
mais  particulièrement  de  l’aimable  &  infortuné 
Comte  d’Eilex. 

L'aventure  de  Sir  Georges  Aiskew  aux  Bar - 
lad  es ,  eir  l'expédition  de  Vénale  à  la  Jamaïque  ^ 
font  attefiéespar  les  Ecrivains  Anglois  ,  du  moins 
four  le  fond  ?  fi  elles  ne  le  font  pas  pour  les  cir - 
confiances.  Les  malheurs  du  Milord  Axmifter  ne 
font  pas  moins  connus *  Pour  ceux  de  M.  Cléve • 
land ,  ils  font  expofés  fi  naturellement  •,  qu'ils fem* 
lient  n  avoir  pas  be foin  d'autre  preuve  que  la  fi  an ■ 
chije  de  /on  cœur  &•  l'honnêteté  invariable  de  fies 
Jentimens.  Ses  liaifons  avec  Mylorà  Hyde  Comte 
de  Clarendon  ,  fur -  tout  à  Rouen  où  ce  Seigneur 
fafja  les  dernier  es  années  de  fa  vie ,  leurs  confié - 
rences,  leurs  incertitudes  fur  la  R  eligion>& la  ma¬ 
niéré  dont  elles  fie  terminent  ,  (ont  des  u  ans  fit  fin- 
guliers  &  en  même-tems fi  naturels ,  quon Je per~ 
Juadera  aifément  quils  n’ont  pû  être  inventés  à 
flaifir  ,  ni  contrefaits. 

La  fin  tragique  du  fécond  Fils  de  M.  Cleve~ 
land  ,  quoique  racontée  avec  descirconfiances  pro * 
fres  à  exciter  la  foi ,  n  avoit  pas  laijjé  de  révol¬ 
ter  la  mienne  ,  pat  ce  qu’il  ne  me  femblon  pas  cro - 
yable  quun  accident  qui  touchoit  de  fi  pre  s  le  Roi 
Charles ,  eut  pu  échaper  aux  recherches  des  Hifio - 
riens  Anglois.  J’en  ai  feuilleté  un  ires-grand  nom • 
Ire ,  pour  y  découvrir  quelque  trait  du  moins  qui 
put  fervir  de  garant  à  mon  Auteur .  V oici  ce  que 
fai  trouvé  dans  le  DoBeur  Welwood  :  le  fond 
de  l'aventure  ejî  manifefiement  le  même  ;  il  n’y 
manque  que  les  caufes  é  les  circonfiances  ,  que  h 
DoBeur  a  ignorées .  a  On  fit  auffi  quelque  atten - 
v  tion  (  dit- il  )  à  un  accident  arrivé  à  Windifor 
33  quelques  années  avant  la  mort  du  Roi.  Ce 
>>  Prince  ,  ayant  lu  plus  que  de  coutume  au  retour 
vde  la  Chaf/e  tfe  retira  dans  la  chambre  pro- 
m  (haine  3  &  s’étant  envdopé  de  [on  manteau  9 
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5 h  s'endormit  fur  un  lit  de  repos.  Peu  de  tems 
après  qu'il  fut  retourné  joindre  la  compagnie  ,  un 
33  Domejlique  ,  du  nombre  de  ceux  qui  étoient 
»  avec  le  Roi  ,  s'endormit  fur  le  même  lit  de  re- 
>3  pos ,  étant  envelopé  du  manteau  du  Roi  ;  &  en- 
cet  état  il  fut  trouvé  mort  d'un  coup  de  poi - 
»  gnard  , fans  qu  on  ait  jamais J'çu  comment  celer 
>3  étoit  arrivé  ,  &  ^«'0/2  en  ait  fait  la  moin  - 

■»  enquête •  33  Mais  la  chofe  fut  étouffée .  0/2  «’-i 
comparer  ce  récit ,  æl’é’c  l’aventure  du  jeu¬ 
ne  Cléveland  ,  /V»  ne  demandera  point  dé  au*, 
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On  pourrait  reprocher  à  Cléveland ,  Je  «’rf* 
voir  point  ajfez  ménagé  la  mémoire  du  Roi  Char¬ 
les  à  qui  il  étoit  redevable  de  quantité  de  faveur s% 
comme  il  le  confeffe  lui- même  ,  de  la  meilleure  - 
partie  de  fon  bien .  Mais  un  Letleur  judicieux  y 
qui  connaîtra  le  caraftere  de  ce  Prince ,  qui  fê¬ 
ta  attention  à  celui  de  notre  Philos  ophe  ,  ne  don¬ 
nera  point  le  nom  d' ingratitude  à  cette  conduite» 
Il  l'admirera  au  contraire ,  comme  un  effet  de  cet • 
fincerité généreufe  qui  abhorre  la  flatterie  ,  Ô* 
fans  laquelle  on  ne  voit  jamais  marcher  la  Sertit 
i?la  Sageffe.M.Cléveland  connoijfoit  les  grandes 
qualités  de  Charles  IL  Mais  il  avoit  remarqué 
aujji  ,  mieux  que  perfonne  ,  qu  elles  étoient  corn - 
me  étouffées  &  rendues  inutiles  par fe s  défauts. 
Sa  molejfe  fur  tout  ,  (j  fa  haine  pour  tout  ce  qui 
fentoit  implication  ,  ne  pouvait  manquer  de  bief- 
fer  un  efprit  naturellement  ferme  &  attentifs  à 
qui  de  continuels  malheurs  avaient  fait  contrac - 
1er  encore  quelque  chofe  déplus  avftére  &  de  pins 
ferieux .  L'Evêque  de  Salisbury  rafftmble  en 
deux  mots  tout  le  caraflere  de  Charles  :  a  II  étoit9 

dit  cet  Ecrivain  ,  fi  naturellement  ennemi  de 
y>  toute  contrainte  ,  que  quoiqu'il  eut  autant  d'efl 
y>  prit  qu  homme  du  monde  ,  &  une  mine  ma  je  fl 
&  JiueuJe  a  il  m  poumon  non  pas  même  après  Fut* 
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voir  prémédité  ,  jouer  le  rôle  de  Roi  pour  'tuir*- 
n  moment ,  (oit  au  Parlement  >foit  au  Conjeil ,  ni 
parfes  paroles ,  ni  par  Jesgeftes •  »  Ajoutez  ,  qu'il 
avoit  des  idées  de  Religion  &  des  principes  de 
Morale  a ffezjinguli ers  ,  qu'un  homme  d'un  ca • 
raélere  auffi  droit  que  M.  Cléveland  ne  pour  oit 
s'empêcher  de  condamner  hautement  ,  même  dans  - 
ttn  Prince  qu il  aimoiu  Aujji  nous  laiffe-t  il  en¬ 
tendre  ,  que  la  liberté  avec  laquelle  il  expliqua 
ià-deffus  fes  fentimens  au  Roi  ,  eut  plus  de  pars 
à  fa  difgrace  que  la  Confpiration  de  la  Rye  ,  dans 
laquelle  on  le  foupçonna  d'avoir  trempé •  Ce  fus 
à  peu  près  la  même  raifort  qui  lui  fit  perdre  V  afi 
feUion  du  Duc  de  Monmouth  ,  &  qui  lui  attires 
de  ce  Seigneur  l’outrage  cruel ,  dont  il  eft  fur- 
prenant  qu'il  nous  ah  fait  lui-même  un  récit  fi 
naturel  &  fi  fincere  dans  fon  Hiftoire • 

Je  m  aperçois  que  me  s  remarque  s  s'allongent  inm 
fenfblement  fous  ma  plume»  Un  excès  de  longueur 
dans  une  Préface  fer  oit  un  défaut ,  comme  c  en  eft 
%in  d’affeBer  ridiculement  de  commencer  un  Ou- 
vrage  fans  Préface  éj  fans  hnroduüion»  Je  m 
ferois  pas  pardonnable  de  tomber  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  extrémités  i  après  avoir  commencé 
rigoureufment  par  condamner  l’autre »  S'il  me 
refie  quelque  chofe  à  demander  au  Public  ,  c'cfl 
de  faire  attention  qu'il  y  aura  toujours  une  extrê¬ 
me  différence  entre  une  TraduBion  fimple  ,  &  un 
Ouvrage  qu' on  a  tiré  de  fon  propre  fond 9  Je  lix 
prie  de  régler  la- de ffus  fon  indulgence * 
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LIVRE  PREMIER . 


•^TTl  A  réputation  de  mon  Pere  me  dif- 
penle  du  foin  de  m’étendre  fut  mcur* 
origine,  perfcnne  n’ignore  quel  fut 
le  cara&ere  de  cet  homme  célébré  5 
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qui  tint  pendant  plufieurs  années  toute  )  Euro¬ 
pe  dans  l’admiration  de  Tes  vertus  &  de  fes 
crimes.  L’Hiftoire  balance  encore  dans  quel 
rang  elle  doit  placer  fon  nom  ,  6c  s’il  faut  !e 
compter  parmi  les  Héros,  ou  parmi  les  Scélé¬ 
rats,  Mais  de  quelque  coté  que  fon  jugemeftt'fe 
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déclaré  ,  eLe  ne  fauroit  lui  ôter  l’immortalité 
qu’il  mérite  fous  l’un  ou  l’autre  titre.  La  qualité 
de  fils  ne  m’empêchera  pas  de  lui  rendre  impar¬ 
tialement  juftice  dans  toutes  les  occasions  que  je 
yais  avoir  de  parler  de  fa  conduite. 

Son  zele  affeéfé  pour  la  religion  ne  l’avoit  pas 
rendu  infenfible  aux  plaifirs  de  l’amour.  Il  laif- 
fa  plufieurs  enfans  de  fon  époufe  légitime  ,  &C 
de  diverfes  maîtrefTes.  C’eft  une  choie  incroya* 
b!e  ,  que  les  defcendans  d’un  homme  fi  puiiïant  9 
fi  riche  &  fi  redouté  ,  aient  pu  devenir  le  jouet 
de  la  fortune  ,  8c  fe  voir  réduits  prefque  tous  à 
périr  dans  l’ob (curité  &  la  mifere.  Cependant  9 
a  la  referve  d’un  feul  qui  a  confervé  fon  nom  ^ 
avec  une  petite  partie  de  fes  biens  ,  &  qui  les  a 
tranfmis  à  fon  fils  ,  qui  occupe  actuellement  à 
Londres  un  emploi  médiocre  dans  la  Juftice  civi¬ 
le  ,  tous  les  autres  ont  été  expatriés  diverlement  9 
Sc  n  ont  rien  recueilli  de  l’héritage  de  leur  pere* 
Mon  mauvais  fort  m’a  rendu  le  plus  malhetu 
reux  'y  j’expole  l'hifloire  de  mes  malheurs  au  pu¬ 
blic. 

Ne  me  demandera-t-on  pas  ,  quelle  forte  de 
plaifir  peut  trouver  un  miférable  à  fe  rapeller  le 
fouvenir  de  les  peines  ,  par  un  récit  qui  ne  fau- 
roit  manquer  d’en  renouveller  le  fentiment  ?  Ce 
ne  peut  être  qu’une  perfonne  heureufe ,  qui  me 
falle  cette  queftion;  car  tous  les  infortunés  fa- 
vent  trop  bien  ,  que  la  plus  douce  confolation 
d’une  grande  douleur  ,  eÛ  d’avoir  la  liberté  de 
fe  plaindre  &  de  paroître  affligé.  Le  cœur  d’un 
malheureux  eft  idolâtre  de  fa  trifiefie  ,  autant 
qu'un  cœur  heureux  &  fatisfait  l’efi  de  fes  p!ai- 
firs.  Si  le  filence  &  la  folitude  font  agréables 
dans  l’affli&ion  ,  c’efi  qu’on  s’y  recueille  ,  en 
quelque  forte  ,  au  milieu  de  fes  peines ,  &  qu’on 
y  a  ia  douceur  de  gémir  fans  être  interrompu. 
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Mais  c’efl  une  conlolation  plus  douce  encore  , 
de  pouvoir  exprimer  les  fentimens  par  écrit.  Le 
papier  n  efl  point  un  confident  infenfible  »  comme 
il  le  lembie  :  il  s’anime  en  recevant  les  expreffions 
d  un  cœur  trille  &  paflionné  il  les  conlerve  fide* 
lement,  au  defaut  de  la  mémoire  :  il  eft  toujours 
prêt  à  les  reprefenter;  &  non-feulement  cette  ima¬ 
ge  fert  à  nourrir  une  chere  &  délicieufe  triflefle  , 
elle  ! er t  encore  à  la  juffifier.  Je  commence  donc 
mon  récit. 

Mamere  s  apelloit  Elifaheth  Cléveland.  Elle 
etoit  fille  dt  n  des  principaux  Officiers  du  Pa- 
kus  Royal  de  Han^toncoutt.  Sa  beauté  lui  at¬ 
tira  les  regards  ,  &  preCqu’auffi-tôt  l’amour  du 
Roi  Charles  Premier.  Il  y  a  peu  de  femmes  qui 
s  arment  de  fierté  contre  les  loupirs  d’un  grand 
Roi.  Ma  mere  le  lit  un  honneur  de  les  avoir 
mérités.  Eue  etoit  adroite  &  intriguante.  Elle 
comprit  fort  bien  que  dans  ces  engagemens 
inégaux  ou  1  amour  a  befoin  de  tout  fon  pou¬ 
voir  pour  racourcir  la  chftance  des. conditions  , 
les  memes  traits  qui  ont  fu  faire  la  conquête 
d  un  Amant,  ne  fuffilent  pas  toujours  pour  fixer 
fa  confiance  &  la  fidélité.  Elie  joignit  à  (es  char¬ 
mes  ,  tous  les  fecours  qu  elle  put  tirer  de  fon  ef* 
prit.  Elle  fe  foutint  allez  long-tems  dans  la  fa¬ 
veur  ,  li  1  on  confidere  l’inconfiance  naturelle  du 
Roi  ;  mais  trop  peu  pour  fatisfaire  Ion  ambi¬ 
tion  ,  qui  etoit  la  paffion  dominante  de  foname: 
i^e  forte  que  1  ardeur  du  Monarque  ayant  com¬ 
mence  à  fe  refroidir  elle  rellentit  peut-être  plus 
de  chagrin  de  la  chute  ,  qu’elle  n’avoit  trouvé 
de  piaifir  dans  fon  élévation.  Elle  n’eut  point  la 
force  de  diffimuler  fon  mécontentement. Ses  plain- 
-tes  indifcrettes  ,  &  les  liailons  qu’elle  prit  hau¬ 
tement  avec  le  parti  opofé  à  la  Maifon  Royale, 
la  firent  bientôt  regarder  comme  une  ennemie 
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declaree  du  Roi.  Elle  perdit  fes  penfions  &  que^* 
cjues  refies  de  grandeur  qu’elle  avoi:  eu  l’adrefFo- 
de  garder  jufqu'alors.  M.  Cléveland,  qui  é toit 
lin  zélé  Royalifte  ,  lui  ayant  refufé  l’afyle  qu’elle  ' 
s  attendoit  de  retrouver  dans  la  maifon  paternelle, 
elle  le  vit  contrainte,  parla  nécedité  ,  de  fuivre  le 
premier  choix-  de  fa  haine  ,  c’eft-a  dire  ,  d'entrer* 
fans  ménagement  dans  le  parti  des  ennemis  de  la 
Cour. 

Mon  pere  commençolt  dès-lors  à  tenir  parmi 
eux  un  des  premiers  rangs.  Son  efprit  ,  Tes  ta- 
îens  extraordinaires  ,  fon  refpeéf  pour  la  reli~ 
gion  ,  la  régularité  de  Tes  moeurs  ,  &  fur-tout  le 
zele  incomparable  dont  il  paroiffoit  animé  pour 
la  patrie  ,  l’avoient  mis  dans  une  haute  eftime  à 


Londres ,  &  le  faifoient  regarder  de  tous  les 
Anglois  comme  le  Défenfeur  de  leurs  Loix ,  &- 


]e  loutien  de  leur  liberté.  J’ignore  s'il  avoit 
dé  j  à  formé  les  vues  ambuieufes  qui  ont  éclate 
depuis;  mais  dans  la  profefTion  ouverte  qu'il 
faifoit  d’être  opofé  au  Gouvernement ,  il  étoit 
trop  habile  homme  pour  ne  pas  reconnoître 
Futilité  qu’il  pouvoit  tirer  de  mademoifelie  Clé¬ 
veland.  Il  connoiffoit  le  caraélere  de  (on  efprit*  , 
&  la  part  qu’elle  avoit  eue  pendant  fa  faveur 
aux  plus  fecretes  délibérations  de  la  Cour.  C  e- 
toit  à  lui-mcme  qu’elle  s’étoit  adrefïée.  li  la  re¬ 
çut  avec  une  diftinéfion  qui  flatta  fa  vanité.  Il 
prévint  l’expofition  de  fes  befoins  ,  en  lui  offrant 
fa  bourfe  &  celle  de  fes  amis.  Il  la  pria  de  fe 
repofer  fur  lui  du  foin  de  faf  fortune.  Il  s’attira* 
fi  parfaitement  fon  eflime  &  fa  confiance  dans 
cette  première  entrevue  ,  qu’elle  ne  tarda  point 
à  le  regarder r  comme  fon  meilleur  ami.  L’a¬ 
mitié  entre  deux  perfonnes  d’umffexe  différent, 
tient  prefque  toujours  à  l’amour.  Leurs  entre- 
tiens  politiques  fe  changèrent  bientôt  en  con- 
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verfations  tendres.  Ils  s’aimèrent  ;  mademoi- 
felîe  Cléveland  ne  crut  point  s’avilir  en  devenant 
la  mamelle  d’un  homme  tel  que  mon  pare  ,  ellfl 
qui  T  avoit  été  de  Ton  Roi. 

Cependant  Ton  amour  produifit  un  effet  qu’elle 
rfattendoit  point.  Il  fut  funeffe  à  fon  ambition. 
Le  monde  pardonne  à  une  femme  certaines 
foibleffes  ,  qui  parodient  ennoblies  par  leur 
caufe.  L’honneur  d’être  aimée  d’un  grand  Roi  , 
balance  en  quelque  forte  la  perte  de  la  vertu. 
Mais  hors  de  cette  extrême  élévation  qui  flatte 
l’orgueil  jufqu’au  point  de  changer  ainfi  nos 
idées  ,  on  s’accorde  à  regarder  d’un  certain 
œil  toutes  leurs  femmes  qui  oublient  leur  devoir 
par  le  tranfport  d’une  paffion  aveugle.  Je  ne  le 
pardonne  pas  même  à  ma  mere  ;  quoique  ce  foit 
à  un.  pareil  défaut  de  fageffe  que  je  dois  le  jour. 
Elle  ne  irouva  pas  plus  d’indulgence  à  Londres  : 
toutes  les  perfonnes  de  diffinétion  dont  elle  s’é- 
toit  conservé  l’effime  ,  la  lui  oterent ,  avec  leur 
familiarité  &.  leur  amitié.  Mon  pere  lui- même 
ceffa  de  la  confidérer  lorfqu’elle  fe  fut  rendue  à 
les  defirs  ,  &  ne  la  croyant  plus  propre  à  fervir  à 
fes  deffeins,  il  ne  la  traita  plus  que  fur  le  pied  d’une 
maîrreffe  ordinaire.  Ce  changement  parut  dur  à 
ma  mere.  Il  fervit  à  la  guérir  de  fa  paffion.  Elle 
eut  allez  de  fierté  pour  quitter  fon  amant  fans  fe 
plaindre  ,  &  elle  fe  retira  à  Hammerfmith  ,  ou 
elle  me  porta  dans  fon  fein.  Je  ne  fais  pas  quelles 
étoient  fes  vues  ,  ni  fur  quel  fond  elle  comptoit 
pour  vivre  ;  mais  mon  pere  ne  l’oublia  pas  fi  en* 
tiérement ,  qu’il  ne  prit  foin  de  lui  affûter  une 
honnête  fubfiffance.  Son  malheur  lui  fut  utile.  Il 
lui  fit  perdre  le  goût  de  tout  ce  qu’elle  avoit  aimé 
jufqu’alors.  Elle  renonça  non-feulement  à  l’ambi¬ 
tion  &  à  l’amour ,  mais  aux  pafle-tems  mêmes  les 
pjusinnocens  ?  qui  occupent  le  commun  des  fenv 
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mes.  Elle  Te  renferma  dans  une  vie  férieufe  & 
apliquée.  La  lecture  devint  fa  plus  chere  occupa¬ 
tion  ;  &  lorfqu’elîe  m’eut  mis  au  monde ,  elle  y 
ajouta  le  foin  de  mon  enfance  ,  Ôc  enfuite  celui 
de  mon  éducation. 

Je  crains  de  réuffir  mal  adonner  une  idée  cfe 
la  fagefle  6c  de  la  vertu  de  cette  excellente  mere. 
Ce  n’étoitplus  cette  femme  mondaine  &  diffipée 
qui  avoit  été  tour-à-tour  efclave  de  l’amour  6c  de 
l’ambition.  Ses  idées  6c  fes  fentimens  étoient  do*, 
venus  aufîi  réglés  que  fa  conduite  extérieure.  Je 
ne  fus  pas  plutôt  forti  des  ténèbres  de  l’enfance  9 
qu’elle  entreprit  de  me  former  elle-même  l’efprit 
&  les  mœurs  ,  fans  avoir  recours  aux  leçons  des 
maîtres  ordinaires.  Elle  avoit  recueilli  tous  les 
bons  Auteurs  des  derniers  fiécles,  &  elle  y  avoit 
ajouté  les  meilleures  traduébions  des  ouvrages 
des  anciens.  Elle  s’étoit  nourrie  fi  afliduement  de 
cette  leéfure  pendant  plufieurs  années ,  que  fans  le 
fecours  de  la  langue  latine  ,  elle  étoit  parvenue  à 
une  connoidance  extraordinaire  de  i’hiftoire.  Elle 
-s’étoit  formé  le  goût  avec  le  meme  fuccès  pour  les 
ouvrages  d’efprit.  Il  ne  fortoit  rien  de  la  prefle  y 
qu’elle  ne  le  lut,  en  y  joignant  fon  jugement  &§îa 
cenfure,  C’étoit  le  feul  endroit  par  lequel  elle 
confervoit  encore  quelque  commerce  avec  le 
monde.  Mais  le  principal  objet  de  fon  étude 
avoit  été  la  philofophie  morale.  Elle  y  raportoir 
toutes  fes  lumières.  Les  autres  fciences  lui  fer- 
voient  comme  de  degrés  pour  arriver  à  ce  but  9 
ôc  elle  ne  les  eftimoit  utiles  6c  folides  ,  qu’à  pro~ 
portion  qu’elles  pouvoient  fervfr  à  i’en  aprocher* 
Elle  avoit  lu  dans  les  traduélions  tous  les 
philofophes  anciens  8c  modernes.  Elle  en  avoit 
tiré  avec  un  difcernement  admirable  tout  ce 
qu’ils  ont  penfé  de  plus  raifonnable  par  raport  au 
bonheur  fii  à  la  vérité*  Elle  en  avoit  compcfé  k 
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force  de  (oins  ,  un  fyftême  complet  dont  toutes 
les  parties  éroient  enchaînées  merveilleufement  à 
un  petit  nombre  de  principes  clairs  &  bien  étab'is. 
C’étoit  Ton  ouvrage  favori  :  elle  ne  fe  laffoit  point 
de  le  relire.  Elle  y  trou  voit  ,  di  Toit  -  elle  ,  comme 
dans  une  fource  toujours  féconde  ,  (a  force  ,  les 
motifs  ,  fes  confolations  ,  en  un  mot  ,  le  fonde¬ 
ment  de  la  paix  de  fon  cœur  ,  &  de  la  confiante 
égalité  de  fon  efprit. 

Je  n’avois  guere  plus  de  fept  ou  huit  ans  lors¬ 
qu'elle  commença  à  m’infpirer  le  goût  de  ce  qu’elle 
aimoit  fi  chèrement.  Elle  me  trouva  d’heureules 
difpofitions  ,  ou  plutôt  elle  m’en  communiqua 
par  l’affiduité  de  fes  foins  &  la  répétition  con¬ 
tinuelle  de  fes  maximes.  Je  n’avois  vu  qu’elle 
jufqu’alors  :  car  dans  le  deüein  où  elle  étoit  de 
me  donner  pour  ainfi  dire ,  un  cœur  &.  un  ef¬ 
prit  de  fa  façon  ,  elle  m’avoit  retranché  tous  les 
amufemens  de  i’enfance.  J’étois  continuellement 
fous  fes  yeux.  Mes  mains  avoient  à  peine  la  force 
de  foufènir  un  livre  ,  que  j’étois  déjà  accoutumé 
à  le  feuilleter.  Je  fçavois  lire  ,  lorique  le  com¬ 
mun  des  enfans  commencent  à  pa.  1er  ,  &  la 
folitude  perpétuelle  dans  laquelle  j’étois  retenu , 
me  fit  prendre  l’habitude  de  penfer  &  de  réfléchir, 
dans  un  â^e  où  l’on  ignore  encore  de  quelle  nature 
l’on  eft  ,  6i  dans  quelle  clade  d’animaux  l’homme 
doit  être  rangé.  Je  n’apris  point  le  Latin.  C’eft 
une  Langue  ,  diroit  ma  mere  ,  qui  n’eft  néceflaire 
à  prefent  qu’aux  critiques  ou  aux  Maîtres  d’école. 
Toutes  fes  beautés  ont  été  tranfmifes  dans  les 
Langues  vivantes  par  ie  moyen  des  Traductions. 
Le  tems  qu’un  enfant  perd  à  l’aprendre  ,  peut 
être  employé  plus  utilement  à  l’acquifition  des 
connoifTances  folides.  En  général  elle  étoit  fort 
prévenue  contre  l’étude  des  Langues  ;  elle  les 
apelloit  la  pefle  de  la  raifon  ,  &  la  ruine  du 
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jugement.  Cette  multitude  de  traces ,  que  for¬ 
ment  tant  de  mots  étrangers  &  barbares  dans  le 
cerveau  d  un  enfant  ,  y  produit  une  confufion 
irréparable. ^Ce  feroit  un  grand  mal ,  difoit-elle, 
qu  on  ne  put  fane  du  progrès  dans  les  Sciences  * 
qu  apres  avoir  donné  une  partie  de  fa  vie  à  l’étude 
s  Langues  :  mais  puifqu’on  peut  fe  pafTer  de  ce 
ecours  , c  eil  une  folie  extrême  de  fe  charger 
la  tete  d  un  fardeau  inutile.  Cinq  ou  fix  années 
qu  on  emploie  dans  la  jeunefie  à  tourner  un  peu 

5  ^  contri^uent  que  d’une  maniéré  bietv 
oib.e  &  bien  éloignée  a  conduire  les  hommes  à  ■ 
leur  principal  but ,  qui  doit  être  de  fe  rendre  fa?es 
,  heureux.  Ce  n’eft  point  la  mémoire,  ajontoit- 
e  le  ,  ce  il:  le  cœur  &  Tefprit  qu’il  faut  cultiver' 
a  cet  u  âge  :  de  là  dépend  tout  l'édifice  du  bonheur 
Ce  de  la  vertu.  Elle  fe  contenta  de  me  faire 
aprendre  la  langue  naturelle  dans  la  derniere 
exactitude,  parce  qu’il  eft  nécetfaire  à  un  homme 
oe  quelque  naiUance  de  s’exprimer  poliment  , 
&  de  .ça voir  écrire  de  même.  Elle  me  fît  ajouter 
a  cette  étude  celje  de  la  Langue  Françoife  :  com:- 
me  fi  elle  eut  prevu  que  mon  étoile  ne  me  def- 
tinoit  point  a  une  vie  tranquille.  Peut-être  vous 
trouverez  vous  expofé ,  me  dit-elle  ,  à  quitter  utr 
jour  votre  Patrie  :  vous  aurez  befoln  d’un  langage 
qui  puiiTe  vous  iaire  entendre  des  Etrangers  ;  Sc 
vous  ne  fçauriez  en  aprendre  de  plus  univerfelie 
que  le  François. 

E  occupation  de  mes  premières  années  fut  donc 
wne  fimple  imitation  des  études  de  ma  mere3- 
J  apris  les  elemens  des  Sciences  comme  elle  ,  Sc 
dans  les  memes  vues.  Je  m’apüquai  particulière- 

1*I?iftoire  »  Su’1  la  partie  pratique  de  la  « 
Fhilofophie  morale.  Je  n’en  négligeai  pas  non' 
plus  les  fources ,  je  n’avois  qu’à  jetter  les  yeux 
itir  le  fyûême  abrégé  de  ma  mere  :  ce  Livre  cher 
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gtoit  toujours  ouvert  fur  ma  table,  Je  1  avois  co¬ 
pié  de  ma  propre  main.  Je  comparons  mes  lectu¬ 
res  hifloriques  à  (es  principes  ,  je  jugeois'  des 
vertus  &  des  vices  ,  fuivant  fes  idées  ;  &  foit 
qu’elle  n’eut  fuivi  que  les  fentimens  droits  de  la 
Nature  ,  qui  fe  trouvent  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes  ,  lorfqu’ils  veulent  les  obferver  &  les 
fuivre  *,  Toit  que  l’habitude  de  vivre  avec  elle  ,  3c 
de  recevoir  incefîamment  fes  leçons,  m  eut  ac¬ 
coutumé  à  penfer  comme  elle,  je  (émois  la  vérité 
de  fes  maximes ,  &.  je  trouvois  au  tond  de  mon 
cœur  tous  ces  mêmes  fentimens  qui  eroient  for- 
tis  du  fi  en  ,  <$t  qu’elle  avoit  mis  en  ordre  fur  le 
papier. 

Pendant  que  nous  menions  ainfi  une  vie  fo 
îitaire  &  apliquée ,  notre  malheureufe  Patrie  s’é- 
îoit  vue  déchirer  intérieurement  parles  divifions 
civiles.  Mon  pere ,  que  j’apelle  toujours  de  ce 
nom ,  (  quoique  j’ignorade  alors  de  qui  j’avois  reçu 
îa  vie  ;  )  mon  pere  ,  à  la  tête  d’une  troupe  de  Ci¬ 
toyens  furieux  ,  avoit  allumé  le  feu  de  la  difcorde 
dans  toutes  les  parties  de  l’Ifle.  Us  y  avoient  ré¬ 
pandu  les  horreurs  de  la  guerre ,  pendant  plufieurs 
années.  Elle  n’avcit  bai  que  par  un  attentat  qui  • 
furpaiïoit  tous  les  autres^  &  auquel  on  n’a  point 
donné  de  nom  particulier  dans  aucnr.e  langue  ; 
par  cette  radon  fans  doute  ,  qu  il  n  y  en  a  point 
d’aflez  horrible  pour  le  bien  exprimer.  Je  parle* 
de  la  mort  infortunée  du  Roi  Châties  ,  notre 
légitime  Souverain.  Quoique  notre  retraite  fut 
fi  "profonde  ,  que  le  bruit.de  la  guerre  n’étoit 
point  venu  jufqu’à  nous  ,  il  nous  tut  imposable 
d’en  ignorer  la  déteftable  cataflrophe.  Le  cri  du 
fang  de  ce  bon  Roi  s’éleva  jufqu’an  Ciel  ,  &  les 
gémiiïemens  de  tous  ces  véritables  Anglois  pé¬ 
nétrèrent  jufqu’au  fond  de  notre  folitude.  Ma 
me re.fe  fit  informer  de  tout  le  détail  de  cette 


Histoire 

funeffe  aventure.  Elle  vint  me  l’aprendre  auffi- 
tôt ,  &  fa  Phi  ofophie  ne  put  l’empêcher  de  ver- 
fer  une  abondance  de  larmes  en  commençant  ce 
récit.  Ecoutez  mon  fils  ;  me  dit-elle  ,  étoutez 
un  ma  heur  qui  n’eut  jamais  d’exemple.  Le  Roi 
eu  mort  fur  un  echaffaud  ;  &  c’eft  votre  pere  qui 
1  y  a  fait  monter.  O  Dieu , ajouta-t-elle,  ne  pro¬ 
portionnez  point  vos  châtimens  à  cet  horrible 
crime  ,  &  ne  les  étendez  pas  du  moins  jufqu’à 
nous!  Comme  il  ne  m’étoit  jamais  rien  arrivé 
qui  m’eut  caufé  le  moindre  trouble  ,  &  que  j’a- 
vois  toujours  vu  ma  mere  aufîi  tranquille  que 
111  °i  3  ^es  larmes  ,  le  défordre  avec  lequel  elle 
avoir  commencé  a  parler  ,  &c  le  nom  de  pere, 
que  je  n  avois  jamais  entendu  prononcer,  firent 
fur  moi  une  fi  forte  impreflion  ,  que  je  tombai 
fans  connoiffance.  Etant  revenu  à  moi  ,  je  de¬ 
meurai  les  yeux  ouverts  à  la  regarder,  comme 
fi  j  eufle  attendu  d’elle  la  fuite  d’un  Exorde  fi 
extraordinaire.  Elle  me  fatisfit  ,  en  m’aprenant 
fes  aventures  ,  ma  naiflance,  le  rang  auquel  mon 
pere  s  é t oit  éleve  ,  &  tout  ce  qu’elle  venoît  d’en¬ 
tendre  elle- meme  de  ceux  qui  lui  avoient  raconté 
les  troubles  d’Angleterre, &  la  fin  tragique  de  no¬ 
tre  malheureux  Roi. 

f  J  étois  jeune  encore  ;  mais  j’avois  l’efprit  avan¬ 
cé.  Le  récit  de  ma  mere  avoit  été  vif  &  animé» 
Je  me  trouvai  ,  lorfqu’elie  eut  fini  dans  une  ef- 
pece  de  tranfport  ,  qui  m’empêcha  durant  quel¬ 
que-  tems  d’êt  e  attentif  àce  quife  pafïoit  auprès  de 
moi.  J  etois  comme  effrayé  de  tant  d’images  nou¬ 
velles  ,  qui  agiffoient  tout  à  la  fois  fur  mon  ef- 
prit.  Ce  n’eff  pas  que  j/euffe  lu  dans  l’Hiffoire, 
des  renverfemens  d’Etats  ,  des  troubles  &  des 
guerres  fanglantes  ;  mais  on  n’eff  guere  ému  d’un 
événement  paffé  ,  qu’un  Hifforien  raconte  froide- 
tnsnu  II  me  fembloit  que  j’euiTe  part  à  la  Ré* 


D£  M.  CtEVELAND.'  1 1 

Volutîon  préfente  ,  dans  la  perfonne  de  mon  Pere; 
Les  mouvemens  de  la  nature  fe  trouvoient  com¬ 
me  en  opofition  avec  mes  idées.  Je  me  fentois 
porté  à  Paimér,  &  à  defirer  de  le  voir  ;  &  dans 
le  même-tems  je  le  déteffois  ,  comme  un  monffre 
qui  s’étoit  rendu  coupable  du  plus  noir  de  tous 
les  crimes.  La  conduite  ,  d'ailleurs  ,  qu’il  avoit 
tenue  à  l’égard  de  ma  mere ,  achevoit  de  me 
révolter  contre  lui.  Tous  mes  fentimens  étoient 
encore  droits  &.  naturels.  Je  n’avois  de  goût  <5c 
d’admiration  que  pour  la  SagefFe  &  la  Vertu  ; 
je  ne  pouvois  concevoir  qu’on  put  s’écarter  vo¬ 
lontairement  de  l’une  &  de  l’autre.  Ainfi  je 
m’accoutumai  à  méprifer  l’auteur  de  ma  naif- 
iance  ,  en  commençant  à  le  connoître  ,  &  le 
doux  nom  de  Pere  fe  lia  tout-d’un.coup  dans 
mon  efprit'  à  des  idées  d’averfion  &  de  haine. 

Je  dois  rendre  néanmoins  cette  juffice  à  ma 
mere  ,  qu’auffi-tôt  qu’elle  s’aperçut  de  mes  dif- 
pofitions  ,  elle  n’épargna  rien  pour  les  détruire. 
Mais  les  premières  imprefTions  s’effacent  diffici¬ 
lement  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme.  Elle 
employa  en  vain  ces  mêmes  maximes  ,  qu’elle 
m’avoir  fait  goûter  par  fes  inftruéUons.  Il  faut 
haïr  le  crime  ,  me  difoit- elle ,  mais  dans  la  So¬ 
ciété  humaine  ,  on  eft  obligé  quelquefois  de  le 
fuporter.  Ce’a  eff  vrai  ,  fur-tout  à  l’égard  des 
perfonnes  à  qui  l’on  doit  de  la  tendreffe  &  du 
refpeéL  Il  n’eft  permis  alors  que  de  s’affliger  9 
&  défaire  des  vœux  pour  leur  changement.  Leurs 
défordres  ne  nous  autorifent  jamais  à  leur  refu¬ 
ser  ce  que  la  Nature  ou  d’autres  devoirs  nous 
obligent  à  leur  rendre.  El 'e  me  fit  même  con- 
noître  que  mon  intérêt  demandoit  néceffairement 
oue  je  priffe  ces  fentimens  pour  mon  Pere  ;  que 
je  n’avois  rien  à  efpérer  que  de  lui  ,  qu’elle  te- 
çte  fa  libéralité  le  bien  médiocre  qui  nous 
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faifoît  vivre  ;  que  la  penfion  dont  elle  jcuiffolt 
n’étant  attachée  qu’à  eile  ,  je  me  trouverons  dan§ 
une  indigence  abfolue  après  fa  mort  ,  &  qu’il 
.  faüoit  par  conféquent  que  j’euife  recours  à  lui  9 
pour  rintéreffer  à  mon  étabiiffement  ,  &  pour 
l’engager  à  me  reconnaître  en  qualité  de  Fils» 
Quoique  ]e  compriffe  tort  bien  l’importance  de 
toutes  ces  raifons  ,  elles  ne  purent  changer  1$ 
fond  de  mes  fentimens.  Plufieurs  années  fe  paf- 
ferent  9  (ans  que  rien  fur  capable  de  me  faire 
fortir  de  ma  iolitude.,  pour  aller  foîliciter  des 
.avantages  que  je  n’efhmois  point  ,8c  que  je  ne 
'Voulois  pas  tenir  de  la  main  d’un  homme  que 
j’avois  de  la  répugnance  à  regarder  comme  mon 
*-Pere.  Je  m’étois  perfuadé ,  par  mes  lectures  & 
par  mes  réflexions  ,  que  l’abondance  n’eft  point 
néceflaire  à  la  félicité.  La  “vertu  ,  difois  je  ,  ne 
.  dépend  point  des  biens  de  la  fortune  ;  &  c’eft 
la  vertu  feule  qui  rend  un  honnète-homme  heu¬ 
reux. 

Ma  mere  avoit  là-defTus  ,  fans  doute  ,  les  me* 
,rnes  fentimens  que  moi;  puilque  c’étoit ,  pour 
.  ainfi  dire  ,  avec  fon  lait  que  j’avois  fuccé  les 
miens  ;  mais  elle  y  joignoit  l’expérience  du 
monde,  qui  lui  faifoit  coniiderer  les  chofesdans 
lin  point  de  vue  plus  jufle.  Elle  lçavoit  que  la 
foibleiïe  &  les  befoins  du  corps  s’opofent  con¬ 
tinuellement  à  la  tranquillité  qui  fait  le  bonheur 
de  Pâme  ,  que  la  Philosophie  ,  en  calmant  les 
paÏÏions  ,  ne  rend  point  infenfible  aux  necefTités 
de  la  Nature;  qu’il  y  a  des  extrémités  dans  la 
mauvaife  fortune  ,  qui  déconcertent  le^Sage  6c 
qui  lui  font  oublier  fes  principes,  ennri  ,  que 
s’il  n’eff  point  à  fouhauer  pour  un  homme  ver¬ 
tueux  de  fe  voir  dans  une  abondance  capable 
d’abolir  ,  il  doit  éviter  ,  s’il  le  peur  t  une  indi¬ 
gence  exceffive  *  qui  .ftbat  6c  qui  déco  mage ^ 


.elle  renouvella  fi  efficacement  fes  infhnce’s 
cju  elle  me  fit  confentir  a  prendre  le  chemin  de 
..Londres  ,  pour  me  prefenter  à  mon  pere. 

Il  était  alors  au  fommet  de  la  fortune*.  Tous 
fes  ennemis  avoient  péri  ou  difparu.  Le  Parle¬ 
ment  n’étoit  compofé  que  de  les  parrifans  ,  & 
les  emplois  militaires  remplis  par  fes  créatures* 
Jamais  H.01  n  avoit  vu  fon  autorité  mieux  éta¬ 
blie.  Le  titre  modefte  de  Protethwr  delà  Répu. - 
blique  Anglicane  fembloit  aflurer  la  durée  de  foji 
> pouvoir  ,  parce  que  le  peuple  qui  eft  toujours  la 
dupe  des  aparences  ,  s  etoit  laillé  perfuader  qu’un 
homme  fi  modéré  n’avoir  point  d’autre  motif  que 
l’amour  de  la  patrie  ,  ni  d’autre  vue  que  l’utilité 
..publique.  Il  étoit  affable  ,  populaire  ,  aimé  de  la 
plupart  des  Anglois,  .&  refpc-aé  ou  craint  des 
etrangers.  N  ous  aprimes  à  Londres  tous  ces  chan- 
gemens.  Ma  mere  ,  qui  connoiffoit  de  longue* 
mam  (on  caraftere ,  découvrit  aifément  l’artifice 
de  toute  cette  conduite  ;  mais  renfermant  dans 
fon  cœur  tous  fes  fentimens ,  elle  s’imagina  que 
ion  hypocniie  même  nous  nom-mi  r.pfra  /ta 
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put  retenir  fes  larmes.  Il  en  parut  attendri ,  & 
il  lui  renouvella  l’offre  de  les  lervices.  Elle  lut 
dit  naturellemenr  ,  que  le  Ciel  avoir  permis 
qu’elle  eût  mis  heureulement  au  monde  un  fruit 
de  leurs  amours  ;  qu’elle  avoit  pris  loin  d’élever 
jufqu’alors  dans  la  retraite  ;  qu’elle  croyoit  l’a¬ 
voir  rendu  digne  de  n’être  pas  défavoué  d’un 
tel  pere ,  &  qu’elle  prenoit  la  liberté  de  le  lui 
prefenterce  jour~îà  ,  pour  le  faire  entrer  dans  les 
avantages  qu’il  pouvoit  tirer  de  l’honneur  de  lui- 
apartenir.  Ce  dilcours  le  rendit  rêveur  pendant 
quelques  momens.  Son  vilage  parut  enluite  fe 
changer  tout-d'un-coup.  ïl  nous  regarda  d’un  œil 
fier  &  méprifant.  Non  ,  dit-il  à  ma  mere ,  l’artifice 
eff  groüier  :  rendez  grâce  à  ma  bonté ,  qui  m’em¬ 
pêche  de  punir  votre  effronterie  ,  &  gardez-vous 
de  répéter  votre  impofture  à  perlonne ,  fi  vous 
ne  voulez  être  traitée  avec  toute  la  rigeur  que 
vous  méritez.  Il  nous  tourna  le  dos  en  finiffant 
cette  cruelle  réponfe  ,  &  il  nous  laifla  dans  le 
trouble  &  la  confufion  qu’il  eftaifé  d’imaginer. 

C'eft  vous  qui  l’avez  voulu  ,  dis-je  à  ma  mere*’ 
vous  voyez  fi  j’avois  raifon  de  réfiffer  à  vos  inftan^ 
ces ,  &  de  refufer  de  vous  fuivre.  Elle  etoit  de¬ 
meurée  dans  un  fi  profond  accablement  ,  qu  elle 
n’eût  point  la  force  de  me  répondre.  Elle  sa- 
puya  fur  mon  épaule  ,  pour  fortir  de  l’aparte- 
ment  ,  &  nous  gagnâmes  la  rue,  fans  qu'elle 
eût  pu  prononcer  une  parole.  Le  hazard ,  ou 
fon  propre  choix  ,  nous  fit  palier  devant  le  Pa¬ 
lais  de  White  hall  ,  qui  éroit  la  place  où  le  mal¬ 
heureux  Roi  Charles  a^voit  perdu  la  tête  fur  un 
échaffaud.  Nous  nous  y  arrêtâmes  :  fa  douleur 
s’y  renouvella  fi  amèrement  ,  que  ne  pouvant 
fe  foutenir  davantage,  elle  fut  obligée  de  s’af- 
foir  fur  un  banc  de  pierre  qui  étoit  au  long  de 
h  muraille.  Elle./  demeura  longtems  à  gémir 
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oe  1  horrible  injuftice  des  hommes  &  de  la  ri¬ 
gueur  de  fon  fort.  J’entrois  dans  ('es  plaintes. 
Ma  haine  fe  fortifioit  contre  l’Anteur  de  nos 
peines. ,  &  quelque  dénaturé  que  fût  ce  fenti- 
ment ,  je  ne  fentois  point  que  ma  raifon  le  con¬ 
damnai.  Pendant  que  nous  étions  dans  cette 
tritte  occupation,  bairfax,  l'intime  confident  de 

»,Pa“a  vis  à-vis  de  nous  pour  entrer 
a  White  hall.  Il  avoir  vu  fi  Couvent  ma  rnere 
avant  quelle  eût  quitté  Londres,  qu’il  n’eut  poinc 
de  peine  a  la  remettre.  Il  parût  furpris  de  la 
trouver  dans  une  telle  fituation  ,  &  il  eut  l’hon- 
netetede  s  arrêter  pour  lui  faire  un  compliment 
civil  a  tri  (le  fie  étoit  fi  vifible  ,  qu’il  s’en  aper¬ 
çut.  Ii  la  prella  de  lui  en  aprendre  la  caufe  : 
&  comme  on  n'eft  guère  capable  de  difilmu. 
lauon  dans  une  grande  douleur,  elle  lui  ouvrit 
L>n  coeur  fans  referve.  II  l’écouia  attentivement: 

,..  par  compatfion  ,  foit  par  quelque  vue 
po.itique  qui  regardât  l’intérêt  de  fon  maître, 
'•  il"  promit  de  s’employer  avec  tant  de  zèle 
que  nos  affaires  pourroient  recevoir  un  heureux 
changement.  Attendez-moi  ,  nous  dit- il,  je  re¬ 
tourne  exprès  chez  Mylord  Proteéleur  &  je 
vous  prie  d’efpérer  quelque  chofe  de  mes  foins. 

.  nou*  quitta.  Je  preflai  ma  Mere  de  fe  re- 

flrtr’a  °rUr.quP‘ 'P1  r*is'ie  »  nous  expofer  une 
fécondé  fois  a  la  dureté  d’un  barbate  ,  qui  ne 

connou  pas  même  les  tendrefies  du  fana  &  de 
la  nature  .  Il  me  fait  grâce  ,  en  refulant  de 
ine  reconnoure  pour  fon  fils  ;  il  m’épargne  I* 
home  d  avoir  un  pere  fi  criminel  &  fi  mépri- 
Jsble.it.lle  ne  fe  rendit  point  à  mes  defirs.  Nous 
attendîmes  le  retour  de  Fairfax.  Il  parut  avec 
«n  air  satisfait ,  qui  nous  fit  bien  augurer  de  fore 
en trepr, le.  Effectivement ,  il  nous  dit  qu’il  avoit 
eu  sffez  de  pouvoir  fur  l’efprit  de  fon  maître 
J  ome  L  B 
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pour  lui  faire  comprendre  qu’il  fe  desîionofosfc 
en  refufant  de  nie  reconnoitre.  Perfonne  n’avoif 
ignoré  le  commerce  qu'il  a  voit  eu  avec,  ma  mere^ 
&  la  groflelie  n’avoit  pas  . moins  été  connue  de 
tout  le  monde  avant  fa  retraite.  La  vie  qu’elle 
avoit  menée  depuis  ,  la  mettoit  à  couvert  de 
tout  foupçon0  De  forte  que  Fairfax  ,  qui  etoit 
l’homme  du  monde  le  plus  adroit  ,  avoit  pris 
snon  pere  par  fon  foible  ,  en  lui  laifant  faire  at- 
tention  ,  que  fa  dureté  pour  moi  alloit  ruiner 
l’opinion  qu’il  s’étoit  efforcé  de  donner  jufqu  alors 
au  public  de  fa  droiture  &  de  fa  bonté.  Il  nous 
pria  donc  de  fa  part  de  retourner  a  fon  Hôtel» 
En  allant  ,  il  nous  aprit  que  ce  qui  avoit  dilpofé  fi 
vfnal  le  prote&eur  a  norre  égard  ,  étoit  une  vi- 
fite  qu’il  avoit  reçue  le  matin  toute  femblable 
a  la  nôtre.  Une  autre  de  fes  mait relies ,  qui  fe 
nommoit  Mally  Bridge  >  l’étoit  venu  voir  a vec 
un  fils  a  peu  près  de  mon  âge  5  qu  elle  avoit 
eu  de  lui.  U  bavoir  vue  à  regret  ,  parla  crainte 
ou  il  étoit  de  donner  une  mauvaife  idée  de  fes 
moeurs ,  &  fon  embarras  s'étoit  augmenté  au  re* 
nouvellement  du  même  péril. 

Fairfax  nous  fit  entrer  dans  un  apartement 
plus  privé  que  celui  ou  nous  avions  ete  intro.» 
doits ‘la  première  fois.  Nous  n’y  fûmes  pas  long- 
tems  fans  voir  paroitre  mon  pere.  Son  viiage 
étoit  ferein  ,  ôc  ion  accueil  tut  goux  6c  honnete* 
Apiès  avoir  fait  de  courtes  excuies  à  ma  mere 
fur  ce  qui  s’étoit  paffé  une  heure  auparavant  5, 
il  l’aflura  que  fon  eftime  pour  elle  s’étoit  conier- 
vée  toute  çntiere  ,  &  qu  il  etoit  difpoie  a  lui 
en  donner  des  marques.  Il  fe  tourna  enfuite 
vers  moi ,  6c  m’apellant  fon  cner  Fils,  il  tne  pro* 
mit  de  pçnfer  à  ma  fortune  ,  ôc  de  m  accorder 
fon  amitié.  Je  tenois  pendant  ce  tems  là  les  yeux 
baillés  ;  6c  je  demeurais  dans  le  filçnce.  Mo^ 
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cœur  ne  s  ouvroit  point  aux  tendres  lentimens  de 
îa  nature.  Je  me  rapelloisla  mort  du  Roi  Charles, 
je  m’imaginois  voir  le  bourreau  qui  s’étoit 
«  couvert  de  ce  fang  innocent.  Je  me  remettois 
dans  I  efprit  toutes  les  peines  que  ma  mere  avoir 
fondé  rte  s  ,  &  je  fongeois  que  je  parlois  à  (on 
perfecuteur.  Je  me  (ouvenois  de  l’air  infuJtant 
&  dédaigneux  avec  lequel  il  nous  avoit  rejettes 
la  première  fois.  Enfin  ,  fa  figure  fembloit  ré- 
•  pondre  à  l’idée  que  je  m’étois  formée  de  lui; 
'je  lui  rrouvois  un  air  qui  m’épouvanroit.  Ma 
mere  me  dit .  Embrafiez  les  genoux  de  votre 
pere  ,  mon  fils,  &  tachez  de  vous  rendre  di- 
gne  de  la  bonté.  Je  ne  fis  pas  le  moindre  mou¬ 
vement  pour  i’embrader.  Ma  mere  l’adura  que 
J’éîois  timide  ;  il  ne  fit  rien  pour  exciter  ma 
hardiede.  Notre  converfation  ayant  duré  pen¬ 
dant  quelques  minutes  ,  quoiqu’avec  beaucoup 
de  l«ngueur  ,  il  reprit  la  parole  pour  propoler 
à  ma  mere  un  étabiidernent  fort  avanraoeux 
nous  dit  il  ,  pour  elle  &  pour  moi.  J’ai  fort  l 
cœur,,  continua-t-il,  les  Colonies  de  la  Jamaï¬ 
que  &  de  la  nouvelle  Angleterre.  Je  vous  laide 
Je  choix  de  votre  établifiement  dans  l’une  oiz 
dans  l’autre.  Je  vous  y  procurerai  des  biens  & 
des  honneurs  qui  furpafferom  votre  attente.  J’ai 
befoin  d’avoir  dans  ces  lieux  une  perfonne  de 
confiance  qui  fade  fes  intérêts  des  miens  :  vous 
'«tes  propres  tous  deux  à  me  rendre  lervice 
puifque  vous  me  touchez  de  fi  près  ;  &  vous 
en  recueillerez  des  avantages  fi  certains  ,  que 
vous  pouvez  déjà  compter  fur  une  fortune*  adu¬ 
lée.  Fairfax  entreprit  de  perfuader  à  ma  mere 
que  cette  propofition  étoit  une  faveur  extrême 
de  Mylord  protefteur  ,  &  que  la  préférence 
qu’il  nous  accordoit  fur  tant  d’autres  qui  foHi- 
«Soient  une  telle  commiffion  ,  marquoit  bien  fe 
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confiance  8c  fon  affe&ion  pour  nous.  Voug 
rez  honorés  ,  ajouta  t-il  ,  &  vous  deviendrez  ri¬ 
ches  en  peu  d’années ,  au  bout  defquelles  vous 
reviendrez  jouir  paifiblement  de  vos  richeffes  en 
Angleterre, 

Ma  mere  pénétra  tout-d’un<oup  îe  defiein 
artificieux  de  Tes  offres.  Mais  quelque  éloignée 
qu’elle  fut  de  les  accepter  ,  elle  comprit  qu’il 
y  auroit  du  danger  à  les  refufer  ouvertement# 
Il  lui  étoit  aifé  de  voir  en  effet  ,  après  ce  qui 
13  ou  s  étoit  arrivé  le  ?même  jour  ,  que  mon  pere 
étoit  incommodé  de  notre  préfence  ,  &  que  fon 
unique  vue  étoit  de  nous  éloigner.  Elle  n’avoit 
point  de  goût,  fans  doute,  pour  le  voyage  de 
la  Jamaïque  :  quelle  fatisfaéfion  une  femme  eut- 
elle  pu  fe  promettre  à  s’exiler  ainfi  volontaire¬ 
ment  avec  un  Enfant  de  mon  âge?  Mais  il  étoit 
à  craindre  de  nous  expofer  à  quelque  chofe  de 
plus  fâcheux  ,  par  un  refus.  Elle  témoigna  donc 
de  la  reconnoiffance  pour  cette  bonté  ,  qui 
le  faifoit  penfer  fi  efficacement  à  nous.  11  de¬ 
meura  perfuadé  par  fa  réponle  ,  qu’elle^  don- 
noit  dans  toutes  fes  vues,  8c  ne  pouvant  diffi- 
muler  fon  contentement  ,  il  lui  fit  des  careffes 
qui  étoient  peut-être  fincéres  ,  parce  qu’elles 
étoient  un  effet  de  la  joie  qu’il  avoit  de  nous 
avoir  trompés.  On  ne  parla  plus  que  des  prépara¬ 
tifs  &  du  tems  de  notre  départ.  Il  nous  parut 
qu’il  étoit  dans  le  deffein  de  ne  rienépargner  pour 
nous  faire  faire  commodément  le  voyage.  Le 
Çiel  connoit  de  quelle  maniéré  il  eût  exécuté 
fes  promeffes  ;  mais  celles  de  ma  mere  étoient 
équivoques  ,  &  lorfqu’elle  le  remercioit  de  fâ 
bonté  ,  c'étoit  en  fupofant  qu’il  nous  en  donne- 
toit  des  marques  plus  conformes  à  notre  incli¬ 
nation. 

jNous  le  quittâmes ,  après  lui  avoir  laiffé  ng- 
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ïre  adreffe.  Je  n’avois  pas  ouvert  la  bouche  dans 
cette  convention.  Ma  mere  m’en  fit  un  repro¬ 
che.  Je  lui  découvris  naturellement  tout  ce  qui 
s’étoit  patlé  dans  mon  cœur  ,  6c  je  lui  marquai 
a  mon  tour  la  turprife  où  j'étois  de  l’avoir  vue 
conlentir  fi  facilement  à  quitter  l’Angleterre  t 
pour  courir  après  des  richefies  incertaines  dans 
un  pays  inconnu.  Elle  m'expliqua- les  motifs -qui 
1  avoient  tait  agir ,  5c  comme  je  n’en  avois  point 
d  autre  pour  condamner  ce  projet  ,  que  le  mépris 
infini  que  je  fai  (ois  des  biens  de  la  fortune  ,  elle 
me  fit  apercevoir  dans  la  propolition  de  mon 
pere  ,  tout  ce  qu’elle  y  a  voit  découvert  elle-mê  - 
me  ,  c’eft-  à-dire  ,  fon  indifférence  pour  nous,  6c 
le  deflein  qu’il  avoit  de^fe  défaire  d’elle  6c’ de 
moi.  Ma  (implicite  6c  mon  défaut  d'expérience 
ne  m  avoient  pas  permis  de  pénétrer  fi  loin. 
Je  fentis  croître  mon  averfion.  Voilà  donc  , 
lui  dis-je  ,  à  quoi  fe  réduit  le  nom  6c  la  qualité 
de  pere.  Partons  pour  1  Amérique  ,  ajoutai  je  , 
fi  c’efi  un  lieu  délert  6c  inhabité  ,  nous  y  vivrons 
loin  des  hommes.  Je  les  abhorre  s’ils  font  tou$ 
femblables  à  celui  qui  vient  de  me  reconnoitr® 
pour  fon  Fils.  Ma  mere  s’efforçoit  toujours  d* 
modérer  ces  mouvements.  Je  me  les  reprochois, 
quelquefois  a  moi-même,  comme  un  excès 
moins  qui  lembloit  blefferla  nature  ;  mais  je  n’enr 
étois  pas  le  maitre  ,  6c  la  fuite  des  événemens  ne 
fit  que  les  augmenter. 

Avant  que  de  retourner  à  Hammerfemith ,  <5c 
de  prendre  une  derniere  réfoîution  fur  notre 
conduite  ,  ma  mere  jugea  à  propos  de  faire  une 
vifite  à  une  Dame  de  Londres  ,  dont  fa  mau- 
Vaife  fortune  n’avoit  pas  refroidi  l’amitié.  Ce 
n  eil:  pas  qu’elie  eut  entretenu  le  moindre  com¬ 
merce  avec  elle  depuis  qu’elle  s’étoit  retirée  à 

cainpag^ç  3  mais  connoiffant  fon  caraélers  * 
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elle  fai  fort  toujours  le  même  fond  fur  fa  fidélité»  < 
Cette  bonne  amie  fe  nommoit  madame  Riding* 
Elle  nous  reçut  avec  beaucoup  de  joie  ,  mais-; 
îorlque  ma  mere  lui  eut  fait  confidence  de  nos  - 
peines  &  des  deffeins  que  mon  pere  avoit  fur 
nous.  Elle  pâlit  ,  comme  il  arrive  en  aprenant 
les  plus  fâcheufes  nouvelles.  Je  vous  ai  cru  mor¬ 
te  ,  dit- elle  à  ma  mere  ;  &  la  faûsfaébion  que 
j'ai  eu  de  vous  revoir  ,  ne  m'a  pas  permis  de 
mêler  rien  d’abord  de  funeile  à  notre  entretien» 
Mais  ce  que  vous  m'aprenez  m'oblige  de  chan¬ 
ger  de  ton  9  pour  vous  donner  de  trilles  lumie* 
xes  fur  le  fort  qui  vous  attend.  Vous  êtes  per¬ 
dus  ,  vous  &  votre  fils  ,  fi  vous  prenez  la  ^moin¬ 
dre  confiance  aux  prcmefTes  du  proteéleur  ;  je  ? 
vais  vous  aprendre  une  aventure  fi  tertible  9 
qu’elle  fuffira  pour  faire  foi  du  péril  où  vous- 
êtes  ,  &  pour  vous  fervir  d'exemple.  Elle  lui 
demande  enfuite ,  fi  elle  n’avoit  jamais  connu 
Mally  Bridge  5  qui  avoit  été  aufil  une  des  mai* 
trefîes  de  mon  pere  ?  Non  ,  reprit  ma  mere  , 
mais  Fairfax  m’a  parlé  d’elle  :  il  m’a  dit  qu’elle 
avoit  été  aujourd  hui  même  chez  Mylord  pro-~ 
îeéleur,  avec  le  fils  qu’elle  a  eu  de  lui.  FairfaX’: 
vous  a  trompé  ,  reprit  madame  Riding.  Je  ne.* 
lai  quelles  ont  été  fes  vues  ,  en  vous  parlant 
de  cette  fille  infortunée  ;  mais  il  y  a  quinze  ans 
qu’elle  n'efl  plus  au  monde.  Je  ne  crois  pas  ion 
fils  non  plus  parmi  les  vivans.  Ecoutez  leur  trille 
hifioire. 

Mally  Bridge  é tort  une  créature  toute  char¬ 
mante  ,  &  du  caraélere  dû  monde  le  plus  aima-- 
ble.  Elle  s'étoit  laiilé  féduire  par  l’hypocrifie 
de  Cromwel  dans  le  terns  qu’il  n'étoit  encore 
que  fimple  orateur  de  la  chambre  baffe  du  Par¬ 
lement.  Sa  paillon  pour  elle  ne  dura  pas  plus* 
iong'tems  que  celle  qu’il  a  eue  depuis  pour  veus^* 
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Elle  fut  abandonnée  comme  vous  pendant  fa 
groflelle  ,  &  elle  traîna  enfuite  une  vie  obfcure 
&  languifïame  ,  avec  le  fruit  de  fon  malheureux 
amour.  Le  hazard  me  fit  lier  connoiiTance  avec 
elle  ,  trois  ou  quarre  ans  après  qui  l’eut  quit¬ 
tée.  Il  vous  avoir  déjà  traitée  avec  la  meme 
perfidie;  &T  comme  vous  difparûtes  prefqu’aufii- 
tôt  j  on  s’imagina  que  vous  étiez  morte  du 
regret  de  vous  voir  méprifée  ,  ou  que  vous  aviez 
pafTé  la  mer  pour  vous  retirer  chez  nos  voifins. 
J’eflimai  Mally  Bridge  suffi -tôt  que  je  la  connus, 
&  je  vécus  avec  elle  fur  le  pied  d’une  intime 
amie.  Je  la  conlolois  dans  le  chagrin  qu’elle 
confervoit  encore  de  fa  difgrace.  Je  lui  faifois 
efperer  un  meilleur  fort  lorfque  fon  fils  feroic 
en  état  de  paroître  aux  yeux  de  Cromwei  , 
&  de  reveiiler  par  fa  préfence  les  fentimens 
qii  il  avoit  eus  pour  elle.  Le  jeune  Bridge  (  car 
elle  n  avoit  olé  lui  faire  prendre  le  nom  de  fon 
pere  )  etoit  un  enfant  rempli  de  bonnes  qua- 
iites.  Elle  1  aimoit  avec  la  derniera  tendrefïe* 
EJle  goûta  le  projet  de  le  prefenter  à  fon  pere  9 
^ui  ne  pouvoit  ,  fans  être  le  plus  barbare  de' 
tous  les  hommes  ,  refufer  fon  afieéfion  à  un  fils 
fi  aimable.  Nous  concertâmes  enfemble  de  quels 
moyens  elle  pourroit  fe  fervir  pour  l’amener  h 
une  particulière  entrevue.  Le  plus  court  &  le 
plus  commode  étoit  de  l’engager  à  venir  chez 
elle- meme  ;  &  je  crus  avec  raifon  ,  qu’il  ne  re¬ 
fuser  oit  pas  une  faveur  fi  mince  à  une  perfonne 
qu  il  avoit  crue  pendant  quelque-tems  digne 
de  fon  affe&ion.  Le  jour  fut  marqué.  Elle  lui 
demanda  cette  grâce  par  un  billet ,  qu’elle  lui 
envoya  dans  un  moment  où  elle  s’étoit  fait  af- 
fùrerqu’ï!  n’étoit  point  occupé.  Il  ne  tarda  point 
a  venir.  Je  m’émis  rendu  chez  elle.  Nous  avions 
relevé  les  agrcmens  du  petit  Bridge  ,  par  une  ; 
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innocente  parure.  3e  îe  vis  arriver.  Je  frie  retirai 
dans  le  cabinet ,  d’où  je  pouvois  prêter  l’oreillé 
à  cette  intéreffante  converfation.  Elle  Je  faiua 
tn  filence  avec  beaucoup  de  modeflie  ,  &  fai¬ 
sant  aprocher  fon  fils  ,  qu’elle  lui  prefenta  avec 
une  grâce  capable  d’attendrir  le  cœur  d’un  bar-» 
Eare  :  Voilà  le  fruit  de  votre  amour  ,  lui  dit- 
«lie  ,  puiffe  t-iî  être  allez  heureux  pour  plaire  à 
fon  pere  ,  après  tant  de  larmes  <Sc  de  foins  qu’il 
a  coûté  à  fa  malheureufe  mere.  Je  jugeai  par 
fa  lenteur  à  répondre  ?  qu’une  fcene  à  laquelle 
il  s’attendoit  fi  peu  ,  lui  caufoit  quelque  embar*- 
ras.  liignoroit  entièrement  que  Mally  Bridgeeût 
lin  fils  de  lui  ;  &  la  régularité  des  mœurs  qu’il- 
commençoit  à  afieéter ,  lui  faifoit  craindre  tous- 
ce  qui  pourront  donner  la  moindre  atteinte  à  fa- 
réputation.  11  prit  fon  parti  en  homme  confond 
mé  dans  la  politique.  Il,  afTura  Mally  qu’il  étoit 
au  déiefpoir  d’avoir  ignoré  fi  long-tems  qu’el'ê- 
eût  ce  cher  gage  de  fon  amour.  Il  embraffa 
mule  fois  le  fils  &  la  mere.  Il  les  entretint  d&. 
la  manière  îa  plus  tendre  ,  5c  leur  proteftant^ 
qu  il  ne  fe  lafioit  point  de  les  voir  ,  après  un&> 
conversation  de  plus  d’une  heure ,  il  prcpofa 
de  fe  charger  de  la  dépenfe  &  du  foin  de  réé¬ 
ducation  d’un  enfant  qu’il  alloit  aimer  autant  que- 
ceux  qu’il  avoir  eus  de  fon  époufe ,  5c  pour  l’é- 
tablifTement  duquel  il  n’aurolt  pas  moins  dg 
zele  ÔC  d’attention.  Pour  vous  ,  dit-il  à  la  rnere  , 
Avec  une  tendreffe  contrefaite  ,  je  crains  quffr 
Tous  n’ayez  manqué  de  bien  des  chofes  depuis 
que  j’ai  eu  le  malheur  de  vous  perdre  de  vue. 
Je  veux  ,  s’ii  efl  pofiibje ,  vous  faire  oublier 
le  pafîé  ,  5c  je  vous  affure  aujourd’hui  pour 
toute  votre  vie  ,  deux  cens  livres  fterling  de- 
penfion.  Quelque  facile  à  perfuader  que  Mally- 
Bridge  eût  toujours  été  :  çlle  fç  fçmoitde  la  répu-V 
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jgnance  à  le  féparer  de  fon  fils.  Elle  tâcha  de 
s'en  défendre  ,  en  répondant  que  cet  enfant 
étoit  accoutumé  à  vivre  avec  elle  ,  qu’elle  n’avoit 
r«en  de  plus  cher  que  lui  ;  qu’il  feroit  élevé  avec 
plus  de  loin  fous  fes  yeux  que  dans  une  Ecole 
far  des  étrangers  ;  qu’il  étoit  d’une  délicatefi$ 
extrême  ;  ÔC  qu’il  avoit  encore  befoin  de  l’at¬ 
tention  d’une  mere.  Crcmvvel  fut  fi  prenant  , 
&  la  flatta  par  tant  d’elpéiances  ,  qu’elle  fe  ren¬ 
dit  à  la  fin  à  les  trompeufes  raifons.  Ils  convin¬ 
rent  qu’il  envoyeroit  prendre  le  jeune  Bridge 
deux  jours  après  ,  ÔC  qu’il  commenceroit  aulîi 
de  ce  jour-là  à  payer  les  deux  cens  livres  de 
penfion  à  la  mere.  Il  la  quitta  ,  après  l’avois 
encore  embrafiee  elle  ôc  fon  fils. 

5  avoue  qu’il  s’étoit  contrefait  avec  tant  d’art  , 
fi]ue  je  fus  embarrafTée  fur  la  réponfe  que  je 
devois  faire  à  Mally  ,  lorfqu’elle  me  demanda 
ce  que  je  penfois  de  tout  ce  que  j’avois  entendu, 
21  peut  être  fincere ,  lui  dis-je,  ÔC  ce  feroit  fans 
doute  un  avantage  infini  pour  vous  qu’il  le  fût  ; 
priais  s’il  ne  l’efl  pas  ,  vous  êtes  à  plaindre  ,  de 
(Vous  être  engagée  fi  inconfidérément  ;  Ôc  le  pe¬ 
tit  Bridge  l’eft  beaucoup  aufli.  Elle  me  deman¬ 
da  ce  que  je  croyois  donc  qu’elle  dût  faire,  ÔC 
shl  y  avoit  aparence  que  Cromwel  fut  aiTez  dé¬ 
naturé  pour  avoir  conçu  quelque  deffein  cruel 
contre  fon  fils.  Je  n’ofe  former  ce  foupçon  % 
repris-je  ;  mais  je  vous  confeille  du  moins  de 
vous  informer  foigneufement  du  lieu  où  l’on  fe 
propofe  de  le  mettre  ,  ôc  de  ne  pas  vous  repo¬ 
ser  tout-a  fait  fur  le  zele  d’autrui.  Les  deux  jours' 
fe  pafïerent.  Un  homme  de  fort  bonne  mine 
vint  ie  matin  du  troifieme  dans  un  carolle  ,  avec 
un  billet  de  la  main  de  Cromwel.  Ii  aporioit 
a  Mally  Bridge  une  partie  de  la  penfion.  J’é- 
elle.  nq  la  quittai  prefquc  pas  us* 
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feul  moment  ,  pendant  ce  tems  d’alarme*  Le- 
billet  ne  contenoit  que  quelques  mots  de  civi» 
lité  ,  avec  une  priere  de  remettre  le  petit  Bridge.: 
entre  les  mains  de  l’envoyé.  Ce  fut  alors  que. 
les  inquiétudes  de  la  tri  fie  Mally  redoublèrent  „ 
Falloit-il  livrer  fon  fils  à  un  inconnu  ?  Devoit- 
elle  apiéhender  quelque  chofe  de  la  main  d’un 
Pere  ?  Sa  fituation  étoit  en  effet  fi  embarraf- 
fante  ,  que  j’aurois  voulu  pouvoir  me  difpen-. 
1er  honnêtement  de  prendre  part  à  mes  rélolu-- 
tions  par  mon  confeil.  Elle  me  prefla  de  lui  en  ?, 
donner  un  bon.  Ne  fmvez  ,  lui  dis-je  ,  que  vos 
propres  idées  ,  pour  vous  épargner  le  chagrin  , 
«d’avoir  peut-être  à  acculer  quelqu’un  de  vos 
peines.  Cependant  fi  vous  me  confuîtez ,  je  vous 
dirai ,  qu’il  eft  trop  tard  pour  rompre  l'engage¬ 
ment  que  vous  avez  pris  avec Cromv/el. 

C’efi  un  homme  à  craindre.  Qui  fait  s’il  n’en*1 
viendroit  point  à  la  violence  ?  Seriez- vous  en  état 
de  vous  yopoier?  Le  fort  de  votre  fils  ,  &  le 
vôtre  même  ,  en  deviendroient  peut  être  plus 
trifies  ,  &  le  mal  moins  capable  de  remede#  Non  > 
mais  en  remettant  votre  fils  à  l'inconnu  qui  le  de¬ 
mande  3  faifonsde  fuivre  à  vue  d’œil  par  un  do- 
meftique  fidele*:  nous  ferons  informés  par  c© 
moyen  de  la  demeure  que  fon  Pere  lui  defitme. 
Si  nous  ne  tarderons  guete  après  cela  à  l’être  deu 
/a  fituation.  Elle  goûta  cet  avis  :  nous  l’exécutâ¬ 
mes  auffi  tôt*.  L’envoyé  de  Cromwel  reçut  le 
petit  Bridge.  Nous  l’accompagnâmes  de  nos  lar*. 
mes  ;ufqu’à  la.  portière  du  catoffe.  Cet  aimables 
enfant  qui  n’étoit  point  encore  en  état  de  crain¬ 
dre  le  péril  pour  lui  même  ,  ne  paroiffoit  fenfibie: 
qu’aux  pleurs  de  fa.mere. 

Ce  fut  un  de  mes  propres  domeftiques  que 
j’envoyai  à  la  fuite  du  carotte.  J’avois  un  garçon 
£-  ~  &  entendu  y  à  qui  il.  fuffifoit  de  .dire  deus 
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Sfàots  ,  pour  le  mettre  au  fait  d’une  telle  commit 
fion.  Nous  attendîmes  impatiemment  fon  retour. 
Il  revint  deux  heures  après ,  6c  comme  je  ne  lui 
avois  rien  caché  du  fond  de  cettte  affaire,  pour 
l’intéreffer  davantage  au  fuccès  par  ma  confian¬ 
ce  :  il  leva  les  yeux  au  Ciel  en  entrant  dans  la 
chambre  où  nous  étions  ,  pour  nous  faire  com¬ 
prendre  qu’il  nous  aportoit  de  fâcheufes  nouvel- 
les.  Hâtez- vous  de  parler ,  lui  dis-je  ,  Sc  ne  nous 
effrayez  point  ,  fi  vous  n’en  avez  de  fortes  rai- 
fous*  Oh  •  Madame  ,  s’écria  t-il  ,  fi  je  n’ai  rien 
a^vous  aprendre  qui  doive  vous  effrayer ,  je  fuis 
fur  de  vous  cauler  du  moins  beaucoup  de  dou¬ 
leur  6c  de  compafiion  ,  n’en  duffiez  vous  avoir 
qu  autant  que  j’en  ai  fenti.  Il  nous  raconta  les 
larmes  aux  yeux  ,  qu’ayant  fuivi  long-tems  le  * 
caroffe  ,  il  l’avoit  vu  enfin  s’arrêter  dans  une  rue 
détournée  ;  que  le  Conduéleur  du  petit  Bridge 
éroit  defcendu  avec  cet  enfant ,  6c  qu’ayant  ren¬ 
voyé  le  cocher  ,  il  étoit  entré  plus  loin  dans  une 
mailon  ;  qu’il  y  avoit  paffé  environ  une  demi- 
heure;  qu’il  y  avoit  fait  apeller  enfuite  un  caroff» 
fe  de  louage  ,  6c  qu’il  y  étoit  monté  avec  fon  in¬ 
nocente  proie  ;  qu’il  ne  paroiffoit  pas  qu’on  lui 
eut  fait  aucun  mal  ;  mais  qu’au  lieu  des  habits  ' 
propres  6c  gaians  dont  il  étoit  revêtu  en  nous 
quittant ,  on  i’avoit  couvert  de  miférables  hail- 
Ions  ,  tels  qu’on  les  porte  dans  la  derniere  pau- 
*  ^ue  caroffe  étoit  allé  de  là  à  l’autre  ex¬ 
trémité  de  la  Ville  ,  du  côté  de  V/ite*Chapelle» 
que  le  Conduéfeur  s’étoit  encore  défait  de  fon 
cocher  à  quelques  pas  d’un  Hôpital  où  l’on  éleve 
des  enfans  orphelins  ,  par  le  fecours  des  charités 
publiques;  qu’il  y  étoit  entré  ,  6c  qu’en  étant  fort! 
ïeul ,  il  n’y  avoit  point  lieu  de  douter  qu’il  n’y 
sut  laiffe  le  jeune  Bridge ,  pour  y  être  élevé 
quantité  d’autres  petits  malheureux  de  fon 
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age  ;  qu’il  n’avoit  ofé  parler  au  Direéleur 
i  Hôpital  9  ni  prendre  les  moindres  informations 
fans  nos  ordres  ,  de  peur  de  fe  rendre  coupable 
de  quelque  indiscrétion. 

Maliy  Bridge  ér oit  à  demi-morte  ,  en  écoutant 
ce  récit.  Quoique  j’en  fuffe  prelque  aufîi  touchée 
qu’elle  ,  je  la  confolai  en  lui  repréfentant  qu’il 
n  y  avoit  rien  à  défefpérer  ,  puifque  nous  favions 
du  moins  ce  que  fon  fils  étoit  devenu  ;  qu’à  la 
vérité  ,  la  barbarie  de  Cromwel  alloit  au-delà  de 
ce  que  je  m’étois  imaginé  ;  mais  que  c’étoit  un 
tionheur  pour  elle  d’avoir  eu  cette  occafion.de 
le  connoitre  ,  parce  qu’il  ne  lui  arrivèrent  plus 
d’être  la  dupe  de  fes  artifices  ;  que  n’ayant  aucun 
fujet  de  s’imaginer  que  nous  les  enflions  décou¬ 
verts  ,  il  nous  feroit  aifé  fans  doute  d’en  prévenir 
les  fuites ,  en  retirant  fecrettement  le  petit  Bridge 
de  l’Hôpital  ;  qu’il  n’étoit  point  à  craindre  qu’otl 
letniât  de  le  rendre  ,  îorfqu’il  feroit  redemandé 
par  fa  propre  mere  ;  qu’il  falloir  néanmoins  quek 
le  remit  à-  l’extrémité  à  le  redemander  fous  ce 
titre  ,  afin  d’empêcher  ,  s’il  étoit  poflible ,  que 
Cromwel  aprit  jamais  qu’il  étoit  retourné  entre 
fes  mains  ;  que  je  me  chargeois  de  cette  entrepri* 
fe ,  <$t  que  fen  croyois  le  fuccès  affuré  ;  que  je  lui 
promettois  de  le  faire  élever  moi  même  avec  tant 
de  fecreték  de  foins  ,  dans  une  Terre  que  j’ai,  ea 
Devonshire  ,  qu’il  feroit  moralement  impoilrbl^ 
àCrcmv/el  d’en  avoir  jamais  la  moindre  connoiU 
fiance  ;  que  fi  ce  perfide  avoit  encore  l’impudence 
de  la  venir  voir ,  il  falloit  recevoir  fa  vifite  fans 
affeéfation ,  foit  qu’elle  ignorât  qu’elle  eût  retrou¬ 
vé  fon  fils ,  foit  qu’il  parût  l’avoir  apris  ;  mais 
qu’il  n’y  avoir  pas  d’aparence  qu’il  eût  l’effron- 
rie  de  reparoître  à  fes  yeux  ,  s’ilaprenoit  en  effet 
qu’elle  eût  découvert  une  fi  lâche  fi  infâm* 
atomperie* * 
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Après  m’être  ainfi  efforcée  de  la  raffurer , 
me  préparai  à  partir  effectivement  pour  exécu* 
ter  mon  projet.  Je  voulois  finir  mon  inquiétude 
avant  la  nuit  ,  &  épargner  au  petit  Bridge  le  défa- 
grément  de  la  palier  à  l’Hôpital.  Mais  ,  au  mo¬ 
ment  que  j’allois  lortir ,  j’aperçus  le  carolîe  de 
Cromwel  ,  cjui  s'avançoit  vers  la  maifon  de  MaU 
ly.  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  lut  une  vifite 
qu’il  venoit  lui  rendre.  U  avoit  eu  le  tems  d’être 
informé  par  Ton  Agent  du  fuccès  de  Tes  deffeius  ; 
&  il  venoit  fans  doute  pour  oblerver  les  difpoli- 
îions  delà  mere  ,  &  pour  obvier  à  tous  Tes  foup- 
çons.  Je  rentrai  aulli-tôt ,  &.  l’a3Tant  prévenue  fur 
cette  fâcheufe  fcene,  qu’elle  ne  pouvoit  éviter,  je 
lui  recommandai  de  fe  rendre  maîtrefie  de  toutes 
fes  paroles  &  de  touts  les  fentimens.  Je  Jugeai 
même  à  propos  de  ne  me  pas  éloigner  d’elle,  pour 
la  fortifier  par  ma  prefence.  Il  entra  d’un  air  aulli 
tranquille  que  s’il  n’eût  eu  à  s’aplaudir  que  de  fes 
vertus.  Je  remarquai  néanmoins  ,  qu’il  parut 
furprisde  me  trouver-là.  Il  me  connoilloit.  Com¬ 
me  fon  unique  but  é toit  d’enféveÜr  fes  défoidres, 
il  le  garda  bien  de  s’expliquer  devant  moi.  Il  me 
pria  ,  après  quelques  momens  d’une  converfation 
indifférente,  de  trouver  bon  qu’il  entretint  Mally 
en  particulier.  Je  fus  obligée  de  me  retirer  dans 
le  cabinet.  La  crainte  ou  j’étois  qu’il  lui  arrachât 
fon  fecret  ,  &  qu’il  ne  réuffit  de  nouveau  à  i'a  fé- 
duire  ,  me  lit  prêter  l’oreille  avec  une  extrême  at¬ 
tention.  Il  lui  parla  d’abord  de  fon  Fils ,  comme 
d’un  enfant  admirable  ,  pour  lequel  il  avoir  pris 
par  l'inclination  tous  les  fentimens  paternels.  Il 
lui  fit  un  plan  fabuleux  de  la  fituation  avantageufe 
ouill’avoit  placé;  &  lorfqu’il  crut  en  avoir  dit 
affez  pour  fatisfaire  la  tendrelle  d’une  mere ,  il 
prit  un  ton  radouci  ,  pour  lui  faire  comprendre 
que,  tour  réfolu  qu’il  étoit  de  ne  rien  épargne} 
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dans  !a  fuite  pour  la  fortune  d’un  Fi'is  fi  cher.  Fê¬ 
tât  prefent  des  affaires  ne  lui  permettoit  pas  fi- 
tôt  de  fe  reconnoître  hautement  pour  fon  pere  9 
qu’il  falloit  garder  des  ménagemens  avec  le  pu¬ 
blic  ;  que  fon  affetiion  n’en  feroit  que  plus  vive? 
étant  renfermée  dans  les  bornes  du  fecret  ;  qu'il 
n’étoit  pas  même  néceffaire  qu’elle  vît  fouvent 
fon  fils  ;  qu’il  pourroit  lui  donner  quelquefois 
cette  fatisfaélion  ,  &  qu’elle  devoir  fe  repofer 
pendant  ce  tems-là  fur  la  tendreffe  infinie  qu’il 
avoit  pour  elle  <$c  pour  lui.  Mally  fe  fit  affez  de  ; 
violence  pour  le  remercier  de  fa  bonté  ,  &  pour 
aprouver  toutes  fes  propofitions.  Il  crut  s’être 
ainfi  affuré  d’elle  à  peu  de  frais  ;  &  il  la  quitta  en 
riant  fans  doute  de  fa  fimplicité, 

Eft  il  poflible  ,  dis-je  à  cette  excellente  fille  , 
en  la  rejoignant,  que  vous  ayez  eu  la  force  de  fou- 
tenir  cet  horrible  tifTu  de  malice  &  d’impoffure. 
Jé  n’en  aurois  pas  été  capable,  moi  qui  vous  en  ai 
donné  le  confeil.  J’aurois  dévifagé  un  hypocri¬ 
te  ,  qui  fe  joue  fi  impunément  de  la  patience  du 
ciel ,  &  de  la  droiture  des  hommes.  Comment 
s’eft-  il  pu  faire ,  ajoutai-je  ,  que  vous  ayez  jamais 
eu  quelque  liaison  de  tendreffe  avec  un  hom¬ 
me  d’un  caraéfere  il  différent  du  vôtre  ?  Hélas  |  ' 
les  bons  cœurs  ne  fe  rencontrent  pas.  Un  honnê  - 
te  homme  fe  trompera  vingt  fois  dans  le  choix 
d’une  femme  ;  tandis  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  ai¬ 
mable  &  de  plus  parfait  dans  notre  fexe  ,  eif  la 
proie  d’un  hypocrite  &  d’un  fcélérat.  Je  fis 
faire  réflexion  à  Mally  ,  que  puifque  Cromwei 
étoit  capable  de  pouffer  fi  loin  l’artifice  dans  une 
affaire  de  cette  nature  ,  il  ne  falloit  pas  douter 
qu’il  ne  l’eut  infiniment  à  cœur ,  &  que  fa  fureur 
par  conféquent  ne  fut  extrême  contre  moi  ,  s’il 
venoit  à  découvrir  que  j’euffe  aidé  à  faire  manque  r 
fon  deffein.  Ce  neft  pas  y  lui  dis-jei5  que  je 
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veuille  relever  le  fervice  que  je  luis  prête  a  vous 
rendre;  mais  vous  trouverez  bon  que  ,  lans  re¬ 
lâcher  rien  de  mon  zele  ,  je  prenne  toutes  les  pré¬ 
cautions  que  la  fageffe  demande.  Si  je  réullis  à 
tirer  votre  fils  de  l'hôpital , ,  il  faut  que  vous 
vous  priviez  du  plaifir  de  le  voir ,  jufqu’à  ce  que 
je  l’aie  fait  tranfpoiîer  en  Devonshire.  Je  palle- 
rai  encore  quelque-tems  à  Londres  après  ton  dé¬ 
part  ,  &  j’affecterai  de  vous  éviter  ,  comme  fi  j’é- 
tois  mal  avec  vous.  Je  prendrai  enfuite  le  chemin 
de  ma  Terre  ,  &  vous  pourrez  m’y  venir  joindre 
fecretement,  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Elle  fe  re  mit  entièrement  fur  moi  de  toute  fa  con¬ 
duite.  Je  l’embraffai  tendrement  pour  lui  dire 
adieu  ,  julqu’au  tems  de  la  revoir  en  province* 
Son  cœur  me  parut  fi  ferré  ,  que  j’augurai  mal  de 
la  conclufion  de  cette  aventure.  Je  la  quittai  les 
larmes  aux  yeux ,  comme  fi  j’euffe  preffenti  que 
s’étoit  pour  la  derniere  lois  que  je  lui  parlois. 

Je  me  rendis  auffi-tôt  à  l’hôpital.  J’y  entrai  9  - 
comme  fi  la. feule  cuiiofité  m’y  eut  conduite.  Je 
demandai  la  liberté  de  voir  les  Enfans,  &  je  ca- 
retTai  les  plus  aimables  ,  pour  arriver  fans  affec¬ 
tation  au  petit  Bridge.  Je  le  découvris  enfin  dans 
un  état  qui  me  pénétra  de  pitié.  J.'allois  le  de¬ 
mander  au  Directeur  ,  mais  m’étant  aperçue  que 
cet  homme  ,  qui  parolffoit  fort  greffier,  m’avoic 
luilTée  feule  au  milieu  de  cette  petite  troupe,  &L 
qu’il  n’y  avoit  que  mon  valet  avec  moi  dans  la 
falle,  j’expliquai  en  deux  mots  à  celui  ci ,  l’ef- 
pérance  que  je  formai  fur  le  champ  d’enlever  le 
petit  Brjdge  fans  être  aperçue.  Je  lui  dis  de  le 
conduire  vers  la  porte;  &  s’il  la  trouvoit  ouver¬ 
te  ,  de  fortir  avec  lui ,  pour  le  mettre  dans  le 
caroffe  qui  m’attendoit.  Je  demeurai  encore  14a  * 
moment ,  pour  m’a  durer  qu’il  s’étoit  échapé  fans 
®bffacle  ;  &.  ne  voyant  paraître  perfanne }  je  prfe 
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aufîi  le  chem'n  de  la  rue  ,  d’où  nous  nous  éloî» 
gnâmes  aufîi  tôt  fort  heureufemenr.  Ces  fortes 
de  lieux  étoient  alors  en  fi  mauvais  ordre,  &  les 
Enfans  y  éroient  gardés  avec  fi  peu  de  four  ,que 
la  facilité  que  j’eus  à  réudir  ,  n’a  rien  de  furpre- 
nant.  Je  retournai  directement  chez  moi.  La  fin 
du  jour  aprochoit.  Je  ne  laifTai  point  de  faire  par¬ 
tir  l’enfant  avant  la  nuit  avec  le  même  valet  qui 
l’avoit  enlevé  ;  &  je  donnai  avis  à  fa  mere  par  un 
billet,  de  l’heureufe  fin  de  mon  entreprile. 

Je  demeurai  quelques  jours  à  Londres  ,  lansla* 
voir,  comme  j’en  étois  convenu  avec  elle;  5c 
lui  ayant  marqué  par  écrit  le  jour  de  mon  départ, 
je  me  mis  en  chemin  pour  me  rendre  à  ma  terre. 
Je  m'attendois  qu’elle  ne  tarderoit  point  à  me 
fuivre.  Mais  à  peine  étoisqe  depuis  trois  jours 
en  Devonshire  ^  que  je  reçus  une  lettre  d’elle  , 
par  laquelle  elle  m’aprenoit  les  plus  funeftes  nou¬ 
velles,  Cromweî  avoit  été  informé  de  l’enlève» 
ment  de  fon  fils  ,  fans  qu’elle  pût  me  dire  com¬ 
ment.  Ne  doutant  point  que  le  coup  ne  fut  venu.* 
d’elle  ,  il  l’étoit  allé  trouver  dans  le  premier 
mouvement  de  fa  colere  ;  &  loin  de  continuer  h  \ 
garder  des  ménagemens ,  il  l’avoit  menacée  des- 
derniers  effets  de  fa  haine  ,  fi  elle  refufoit  de  re¬ 
mettre  fon  fils  entre  fes  mains.  Elle  s’étoit  dé¬ 
fendue  d’abord  ,  en  proteffant  qu’ehe  ignoroit  côJ 
qu’il  étcit devenu;  mais  n’étant  point  allez  ter¬ 
me  pour  réfiffer  long-tems  à  de  telles  inffances*.- 
il  avoittiré  d’elle  l’aveu  de  toutce  qui  s’etoit  paf- 
fé.  Cette  découverte  l’avoit  rendu  furieux.  Quoi¬ 
qu’elle  eut  refufé  conffamment  de  lui  dire  de  quel 
fecours  elle  s’étoit  fervie,  il  m’avoit  foupçonnéôj 
d’avoir  eu  part  à  fon  entreprile.  Il  l’avoit  quittes 
<cn  renouvelant  fes  menaces  ;  &  par  un  attentat* 
inoui  dans  un  pays  de  liberté  ,  il  avoit  laiilé  chez  ‘ 
|lle,deux  hymmes  armés  pour  la  garder  à  vue  à 
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jûfqù’à  ce  qu’il  eût  mis  l’ordre  qu’il  fouhaitoit  dans 
cetre  affaire.  Mally  n’étoit  point  en  état  de  le  dé¬ 
fendre  de  la  violence.  Elle  demeuroit  leu’ie  avec 
une  fille  qui  la  fervoit.  Elle  s’étoit  ainii  trouvée 
captive  dans  fa  propre  mailon  ,  lans  pouvoir  aver¬ 
tir  même  les  voifins  de  l’indignirc  avec  laquelle, 
on  la  traitoit.  Mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  des 
horreurs  qu’elle  alloit  effuyer.  Les  deux  hommes 
à  la  garde  defquels  Cromwel  l’avoit  confiée  , 
étoient  des  fcélérars  qui  ne  paOerent  point  la 
nuit  dans  la  chambre  d’une  fi  jolie  femme  ,  fans 
former  fur  elle  des  defïeins  dignes  d’eux  8c  de 
leur  maître.  Ils  la  deshonorerent  elle  6c  fa  fer- 
vante  :  craignant  fans  doute  après  une  telle  ac¬ 
tion  le  reflentiment  de  Cromwel  même  ,  qu’ils 
ne  croyoient  peut-être  pas  aufli méchant  qu’eux  , 
ils  difparurent  au  matin  ,  pour  éviter  la  punion. 
Mally  défefpérée  d’une  fi  horrible  difgrace  ,  prit 
le  parti  de  fe  donner  la  mort.  Elle  eut  encore 
allez  de  force  d’efprit  pour  m’écrire  le  détail  de 
fon  aventure  ,  avant  d’exécuter  fa  funefle  rélo- 
lution  ,  6c  faififTant  le  moment  que  fa  fervante 
étcit  allée  porter  fa  lettre  à  la  Pofte  ,  elle  finit  fes 
malheurs  6c  fa  vie  ,  en  s’étranglant  avec  fa  cein¬ 
ture. 

Quoiqu’elle  me  marquât  dans  fa  lettre  que 
font  deffein  é toi t  de  mourir ,  je  m’imaginai  que 
Paffeéfion  qu’elle  avoir  pour  fon  fils,  l’attacheroit 
à  la  vie  ,  ma’gré  fon  défefpoir.  Elle  me  le  re¬ 
commandait  d’une  maniéré  fi  tendre  ,  que  je  ne 
pouvois  me  figurer  qu’elle  fe  réfolut  à  mourir 
fans  l’embrafïer  du  moins  encore  une  fois.  Je 
m’attendois  tous  les  jours  de  lavoir  arriver:  mais 
je  ne  vis  que  fa  fervante  qui  fe  rendit  chez  moi 
peu  de  tems  après  ,  6c  qui  m’apprit  les  circonftan- 
ces  tragiques  ÔC  les  fuites  de  la  mort  de  fa  mai? 
uçfle,. 
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Le  defleinde  Cromwei ,  en  lafaîfant  garder  à 
vue  ,  avoit  été  d’empêcher  qu’elle  ne  me  fit  fa*  • 
voir  que  notre  lecret  étoit  venu  à  fa  connoitTan- 
ce.  Il  étoit  allé  chez  moi  après  l’avoir  quittée  y 
dans  l’elpérance  aparemment  de  me  gagner  par  fes 
.promefles,  ou  de  me  tromper  par  fes  artifices,, 
Mais  ayant  apris  que  j’étois  partie  depuis  quel¬ 
ques  jours  pour  la  Province  ,  &  s’étant  afFuré  par 
diverfes  informations  que  j’avois  rompu  depuis 
quelque-tems  tout  commerce  avec  elle,  il  céda* 
de  me  (oupçonner.  Comme  il  étoit  tard  après  fes 
recherches  ,  &  qu’il  fe  repoioit  fur  fes  deux  Gar¬ 
des  ,  il  remit  à  la  voir  au  lendemain  ,*  de  forte  ’ 
qu’étant  allé  chez  elle  le  matin  ,  il  arriva  à  fa  mai- 
fon  au  moment  que  la  fervante  y  revenoit  après 
avoir  porté  la  lettre  de  fa  maîtrefïe  à  la  pofle. 
Cette  fille  qui  avoit  eu  part  à  l'infortune  ,  Sc 
qui  n’ignoroit  pas  q Lie  Cromwei  en  étoit  la  pre¬ 
mière  caufe  ,  fe  mit  à  pleurer  amèrement  à  fa  vue» 
Ce  Ipeéfacle  le  furprit.  Il  aprit  d’elle  ce  qui s’é- 
îôit  pafie.  Il  feignit  de  l’apprendre  avec  douleur, 

&  s’étant  prefTé  de  monter  à  l’appartement  de 
Mally  pour  la  confoler ,  il  eut  fans  doute  un  vé¬ 
ritable  étonnement  de  la  trouver  morte.  Il  empê¬ 
cha  la  fervanre  de  jet  ter  des  cris.  Il  s’efforça  de  la  J 
faire  convenir  qu'il  n’étoit  point  coupable  d’un  fi  ' 
malheureux  événement  ;  il  lui  perfuada  qu’il  étoit  ' 
de  leur  intérêt  à  l’un  &  à  l’autre  de  le  tenir  caché  ; 
&pour  lui  fermer  plus  efficacement  la  bouche  ,  * 
il  lui  fit  préfem  d’une  fomme  allez  confidérable 
pour  itne  fille  de  cette  forte.  Mally  fut  donc 
enterrée  fécretement ,  &  cette  trifie  aventure 
n’a  jamais  été  connue  du  public.  La  fervante  9  , 
qui  n’ignoroit  pas  la  tendre  amitié  que  j’avois  ! 
pour  fa  maîrrefTe  ,  prit  auffi- tôt  le  chemin  de 
Devonshire,  pour  venir  m’informer  de  fon  fort. 
Elle u’iioit  point  dans  la  confidence  de  ce  quire# 
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gardûit  le  petit  Bridge.  Cependant  après  avoir 
reconnu  ion  caraéfere  ,  qui  me  parut  difcret  6c 
frdele  ,  je  jugeai  qu’elle  pourrait  m’être  utile  pour 
élever  cet  enfant.  Elle  fut  charmée  d’avoir  cette 
occafion  de  ma  quer  la  reccnnoiüance  qu  elle 
avoit  pour  fa  chere  maîtrefle.  Je  la  reçus  au 
nombre  de  mes  domeftiquss  ,  6c  je  lui  remis  fora 
Bleve  entre  les  mains.  Dans  l’opinion  que  le* 
péril  étoit  paflé  ,  jel’aurois  laiiTée  avec  lui  dans 
ma  Terre,  6c  je  lerois  retournée  à  Londres  ;; 
mais  une  lettre  que  je  reçus  de  ma  famille,  par 
laquelle  onm’aprenoit  que  Cromwel  m’étoit  venu 
demander  ,  6c  qu’il  s’étoit  informé  curieufement  >' 
du  lieu  où  j’étois  ,  me  fit  changer  de  fenti- 
ment.  Il  commençoit  à-  fe  rendre  fi  puifTant  , 
que  je  ne  doutai  pas  qu’étant  en  état  de  tout* 
ofer  impunément,  il  ne réuffit  dans  le  projet  de  ‘ 
me  perdre  ,  s’il  le  formoit  ;  6c  je  connoifTois  fi* 
bien  ion  caraéfere  ,  que  j’étois  allurée  qu’il  le  for- 
meroit,  s’il  avoit  le  moindre  foupçon  du  fer  vice 
que  je  rendois  au  petit  Bridge  ,  6c  de  la  part  que J 
j’avois  eue  à  la  ruine  de  fes  deiieins.  Incertaine 
au  dernier  point  après  cette  réflexion  ,  j’aurois 
peut  être  eu  peine  à  me  déterminer  ,  fi  je  ne  me 
ïüfle  fouvenu  que  j’avois  chez  moi  ce  quoi  finir 
toutes  mes  craintes.  Ma  maifon  de  campagne  efb 
dans  une  fituation.  extraordinaire.  Elle  eft  à  l’ex- 
trêmité  de  la  Province  de  Devonshire  ,  qui  efl 
féparée  de  celle  de  Sommerfet  par  des  mon¬ 
tagnes  d’une  extrême. hauteur  ,  dont  la  plupart 
sonfiilent  en  un  vafte  rocher ,  qui  paroît  être  tout 
d’une  piece.  Il  y  a  néanmoins  dans  le  fond  d’une 
petite  Vallée  qui  m’apartient,  diverfes  ouvertures 
qui  donnent  un  accès  fouterréin  jufqu’au  centre 
de  quelques-unes  de  ces  montagnes,  de  forte 
que  le  lieu  étant  d’ailleurs  inhabité,  parce  qu’il 
dlilérile ;  ii  feroit  difficile  de  trouver  un  endroit 


34r  H  I  S  T  6  I  R  E 

plus  propre  à  fervir  d’afyle  contre  la  violence  SÊ 
la  perfécution*  Je  réfolus  de  cnoifir  une  de  ce$ 
caverne*.  obfcures  pour  y  faire  élever  le  petit 
Bridge.  C’étoit  up  moyen  de  le  mettre  à  couvert 
de  toutes  les  recherches ,  &  de  prévenir  moi-mê¬ 
me  ce  que  je  pourrois  apréhender  de  l’adreiîe  de 
Cromwel  à  me  faire  obferver,  ou  de  la  trahifon 
de  mes  domeftiques.  Je  ne  me  dédois  ni  de  la 
fervante  de  Maily ,  ni  du  valet  qui  m’avoir 
fervi  fidelemenr  jufqu’alors.  Je  ne  m’ouvris  qu’à 
eux  de  mon  delTein  ,  &  les  ayant  trouvés  difpofés 
à  le  fuivre  ,  j’ordonnai  à  James  (  c’étoit  le  nom' 
de  mon  valet  J  de  porter  fecretement  dans  la 
partie  la  plus  retirée  de  cette  folitude  }  toutes  les 
commodités  qui  pouvoient  la  rendre  habitable* 
11  eut  l’induftrie  d’y  former  en  cinq  ou  fix  jours 
une  petite  chambre ,  où  le  néceilaire  du  moins  ne 
manquoit  pas.  J’eus  la  curiofité  de  la  voir  , 
j’en  fus  fi  fatisfaite  ,  que  n’ayant  jamais  trouvé 
beaucoup  d’agrément  dans  la  fociéte  des  hom¬ 
mes, il  ne  tint  prefque  à  rien  que  je  ne  p.rifîe  le  parti 
de  rn’y  renfermer  aufli ,  6c  de  me  charger  moi- 
même  de  l’éducaiion  du  petit  Biidge.  Cependant 
comme  il  ne  m’eût  pas  été  facile  d’y  être  avec  au¬ 
tant  de  fecret  que  j’en  efpérois  pour  cet  enfant  &C 
fa  gouvernante  ,  je  les  mis  tous  deux  pendant  la 
nuit  en  poffeiTion  de  leur  domicile  ,  èc  je  taillai 
James  dans  ma  maifon  ,  pour  les  viftter  de  tems 
en  tems ,  &.  leur  porter  les  provifions  néceffairesr 
à  la  vie.  Je  me  trouvai  l’efprit  fort  en  repos  après 
cet  arrangement  ,  &  je  repris  tranquillement  le 
chemin  de  Londres. 

ConnoifTant ,  comme  je  faifois  ,  l’efprit  ardent 
&  vindicatif  de  Cromwel ,  j’étois  bien  perfua- 
dée  qu’il  auroit  les  yeux  fur  mes  démarches ,  du 
moins  par  fes  Agens  St  par  fes  Emiffaires.  J’au- 
fois  çeffé  de  craindre  après  la  mort  de  Maily: 
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'Bridge  ,  fi  jeufl'e  eu  affaire  à  tout  autre  qu’à 
lui.  Sa  haine  devoit  être  enfévelie  avec  cette 
malheureufe  fille ,  &  Ton  hypocrifie  fembloit 
n’avoir  plus  rien  de  ce  coté- là  qui  dût  l’alar« 
mer.  Mais  je  favois  trop  bien  de  quoi  il  étoic 
capable  ,  pour  m’endormir  fur  defaufies  apareti- 
çes.  J’avois  pénétré  dès  ce  tems-là  Ion  caraéle- 
re.  Incapable  de  retour  6c  de  réconciliation  ,  il 
fuffit  d’avoir  eu  une  fois  le  malheur  de  lui  être 
opofé  ,  ou  de  lui  déplaire,  pour  être  éternelle¬ 
ment  l’objet  de  fa  haine.  Tous  (es  mouvemens 
font  des  pallions  violentes ,  dont  l’effet  eff  d’au¬ 
tant  plus  dangereux  ,  que  fon  adrefie  eff  extrê¬ 
me  à  les  déguifer.  Je  vécus  donc  dans  une  gran¬ 
de  rélerve  ;  j’afieélai  même  de  paroître  ignorer 
1  infortune  de  Mally.  Il  chercha  l’occafion  de 
me  voir ,  6c  l’ayant  eue  plus. d’une  fois  ,  je  le  vis 

attenti t  à  oblerver  mes  yeux  6c  ma  contenan- 
•  »  *  ** 

ce  ;  mais  il  me  trouva  toujours  en  garde  contre 
fes  regards  &  fes  queffions  captieufes.  Je  crus  que 
pour  la  défenfe  de  l’innocence  ,  il  m’étoit  per¬ 
mis  d  employer  la  diffimulation  ;  c’eft-à-dire,  les 
memes  armes  par  lefquelles  iLcherchoit  à  l’op¬ 
primer. 

Quelques  années  fe  pafferent  ,  pendant  lef- 
que'les  il  me  parut  entièrement  revenu  de  fes 
foupçons.  J’allois  de  tems  en  tems  à  ma  terre  ; 
je  voyois  croître  avec  plaifir  le  petit  Bridge. 
Quoique  fa  gouvernante  ne  fut  pas  capable  de 
lui  donner  les  inffruélions  qui  forment  l’efprit 
d’un  jeune  homme  ,  elle  le  mit  du  moins  en  état 
de  les  recevoir  d’un  autre  ,  en  lui  aprenant  de 
bonne  heure  à  lire  6c  à  écrire.  Je  lui-  trouvai 
beaucoup  de  génie  naturel .  Il  conçut  du  goût  pour 
la  leélure.La  foîitude  continuelle  où  il  étoit  l’ayant 
rendu  (erieux  6c  recueilli,  il  fit  avec  le  feul  fe- 
fpom  de  (es  livres  tk  de  fes  réflexions  ;  des  prç^ 
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grès  furprenans  dans  quantité  de  connoiflancfS 
.  utiles.  Il  parut  furpris ,  lorique  la  raiion  eut  com¬ 
mencé  à  fe  former ,  de  le  voir  confiné  dans  une 
aflreufe  caverne  ,  loin  du  commerce  Ôc  de  la  de¬ 
meure  des  autres  hommes.  Il  lui  reftoit  unjou- 
venir  confus  de  ce  qu’il  avoit  vu  dans  la  plus 
tendre  enfance  ;  &  connoifTant  d  ailleurs  par  les 
leéiures  ,  que  le  monde  ètoit  peuplé  d  habiians 
qui  lui  reflembioient ,  iî  demandoit  (ouvent  à  ta 
gouvernante  8c  à  moi  ,  pourquoi  nous  ie  rete- 
nions  dans  un  genre  de  vie  fi  étrange.  Je  lui 
•  répondois  que  nous  ne  1  y  tiendrions  pas  tou- 
jours;  qu’il  nous  (auroif  bon  gré  de  l'y  avoir 
retenu  ,  lorfque  je  lui  en  aprendrois  un  jour  les 
raflons;  &c  qu’elles  étoient  fi  fortes  qu’il  falloir 
encore  s’y  foumettre  pendant  quelque- tems.  Sa 
douceur  naturelle  ,  6c  l’habitude  qu  il  avoir  for¬ 
mée  de  vivre  foli  taire  ment  ,  lui  taifoient  iOui— 
frir  cette  contrainte  avec  patience.  Cependant  s 
îorfque  je  le  crus  allez  fort  pour  fe  palier  dufe- 
cours  de  fa  gouvernante  ,  Ôt  allez  railonnable 
r>our  cacher  la  maniéré  dont  il  avoit  éié  éieve, 
je  réfolus  de  le  mettre  dans  un  college  ,  6C  de 
lui  faire  prendre  des  inflruétons  régulières.  Je 
l’envoyai  au  célébré  college  d’Ea  on  ,  aptès  lui 
avoir  fait  entendre  qu’il  avoit  des  ennemis  redou¬ 
tables  ,  &  que  s’il  s’aimoit  lui-même  ,  il  ne  de- 
voit  parler  à  pôrionne  de  fon’fcjour  dans  la  ca¬ 
verne  parce  que  fa  vie  dépendoir  de  ce  fecret* 
FfFe&i'.ement  ,  une  aventure  fi  exfraorcunaire 
“poLvoTt  êtœ  connue  ,  fans  donner  lieu  à  des 
réflexions  qui  ferviroient  à  la  faire  divu.guer. 
Cromwel  devenoit  plus  puiflant  de  jour  en  jour. 
-Ses  ambitieux  defleins  comtnençoient  a  eaorre0 
Son  hypoc rifle  étoît  plus  afLclée  que  jamais  ; 
&  quoique  je  ne  fufle  point  abtoiument  certdi- 
qu’il  en  voulût  à  la  vie  du  jeune  .Bridge  } 
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â  ïî  venoit  à  le  découvrir,  c’étoit  allez  de  con- 
noitre  ce  caraéfere  inflexible  ,  pour  être  affurée 
cju  il  n’auroit  jamais  des  fentimens  de  pere  pour 
un  enfant  qu'il  avoit  voulu  perdre. 

N  os  troubles  domefliques ,  &  le  renverfement 
du  Roi  Charles  ayant  fuivi  de  près ,  Cromwel 
,  fe  vit  en  peu  de  tems  au  faite  de  la  grandeur.  Le 
pouvoir  ablolu  dont  il  fe  mit  en  polTefTion  ,  ne 
lui  fit  rien  changer  à  fon  extérieur  compofé® 
Il  entreprit  de  le  faire  pafTer  pour  le  réfor¬ 
mateur  de  la  religion  ,  des  mœurs,  &;  de  Pé« 

-,  t«t.  J’avois  efpéré  d’abord  de  voir  arriver  le  con- 
traire  ;  c’eff  à-dire  ,  que  n’ayant  plus  rien  à  mé¬ 
nager  après  le  fuccès  de  tous  fes  defleins  ,  il  le- 
veroit  le  mafque  pourfuivre  ouvertement  fes  in¬ 
clinations  déréglées.  J’avois  même  formé  fur  ce 
changement  quelques  efpérances  favorables  pour 
le  jeune  Bridge  ;  mais  je  compris  qu’une  fi  dam- 
nable  Sc  fi  confiante  hypocrifie  nous  fermoit 
toute  refFource.  Je  ne  penfai  plus  qu’à  procurer 
par  mes  propres  foins  un  honnête  établifîement 
a  ce  malheureux  jeune  homme  ,  pour  m’acquit¬ 
ter  en  amie  fidele  de  ce  que  je  croyois  devoir  à 
îa  mémoire  de  fa  mere.  Je  le  rapellai  du  col¬ 
lege  d’Eaton  ?  après  qu’il  y  eutpafTé  quelques  an¬ 
nées  ;  ôc  le  trouvant  aflfez  formé  pour  ne  lui 
plus  faire  un  myÜere  de  fa  naiffance  &  de  l’é¬ 
tat  de  fa  fortune  ,  je  lui  découvris  tous  fes  mal¬ 
heurs  qu’il  avoit  ignorés  jufquVcrs.  L’effet  que 
cette  connoiftance  produifit  fur  lui ,  fut  extrême¬ 
ment  contraire  à  mon  attente.  Il  me  demanda 
d’abord  quelque  tems  pour  réfléchir  fur  ce  qu’il 
avoit  entendu  ;  ôc  m’étant  revenu  voir  après 
deux  jours  de  réflexions ,  il  me  pria  de  lui  racon¬ 
ter  de  nouveau  toutes  les  circonflances  de  la  mort 
de  fa  mere.  Dans  le  fond  ,  me  dit-il ,  lorfque  je 
Feus  fatisfair  ?  je  ne  vois  rien  dans  votre  récit  qui 
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puiffe  être  une  preuve  que  mon  pere  ait  fcuhàiP 
té  ma  mort  ,  &.  qu’il  ait  contribué  à  celle  de  ma 
tnere.  Il  vouloit  ménager  (a  réputation,  en  me 
failant  élever  à  l’hôpital.  Peut-être  le  propoioit- 
il  de  m’en  tirer  dans  la  fuite  ,  Ôc  de  faire  quel¬ 
que  choie  pour  ma  fortune.  Pour  ce  qui  regarde 
ma  mere  ,  il  n’eft  pas  croyable  qu’il  ait  eu  part 
au  crimes  des  deux  fcélérats ,  à  la  garde  delquels 
il  l’avoit  lailTée  ,  ni  qu’il  les  eût  employés ,  s’il  les 
eût  cru  capables  de  cette  infâmie.  Je  ne  puis  donc 
m’imaginer,  ajouta-t-il,  que  mon  pere  me  haïf* 
fe ,  ni  qu’il  ait  des  defTeins  contre  ma  vie  Je  veux 
le  voir ,  &  lui  déclarer  que  je  fuis  Ion  fils.  Je  lui 
promettrai  de  tenir  ma  naiffance  cachée,  fi  fes 
affaires  ne  lui  permettent  point  de  me  reconnoi- 
tre;  mais  je  ne  me  perfuaderai  jamais  qu’il  puiffe 
fe  croire  offenfé  des  refpeéh  d’un  fils ,  ni  qu’il  re- 
fule  de  m’accorder  dequoi  vivre,  &  de  quoi  m’em¬ 
ployer  d  une  maniéré  convenable  à  l’honneur  que 
j’ai  de  lui  apartenir.  En  un  mot ,  Bridge  avoir  de 
l’ambition.  La  qualité  de  fils  d’un  homme  tel  que 
Cromwel  I’avoit  aveuglé,  &  fon  peu  d’expérience 
ne  lui  permettant  point  d’apercevoir  le 'danger, 
il  réfolut  d’aller  à  Londres ,  malgré  tous  mes  aver- 
tiffemens  ôc  mes  confeils.  Je  fis  mille  efforts  pen¬ 
dant  huit  jours  pour  lui  faire  perdre  cette  peniée  : 
fon  obffination  lui  fit  compter  pour  rien  toutes 
mes  craintes. 

Je  plaignis  fon  fort ,  car  je  prévis  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  le  înenaçoient Je  ne  le  vis  partir  qu’avec 
larmes.  Je  lui  donnai  James  pour  l’accompagner  , 
&  je  le  .fis  fouvenir ,  en  le  quittant ,  que  c’étoit 
centre  mes  defirs  &  mes  femimens  ,  qu’il  alloit 
s’expofer  au  péril.  Je  lui  avois  offert  de  lui  tenir 
moi  meme  compagnie.  Je  lui  aurois  procuré  du 
moins  quelque  Proteéfeur  puiffant ,  qui  lui  auroit 
rgndu  les  accès  plus  faciles ,  &  Cromwel  auroit 

peut- 
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peut-etre  eu  honte  de  fe  porter  à  la  violence  con¬ 
tre  Ton  fils  ,  s’il  eût  eu  quelque  témoin  de  fec 
.démarchés»  Mais  c’étoit  en  cela  meme  que  Brid¬ 
ge  s  écart  oit  de  mes  idées.  Le  principal  fond  de 
les  efperances  étoit  le  fecret  avec  lequel  il  pré- 
tendoit  fe  prefenter  à  fon  pere.  Ma  prefence  le 
touchera  infailliblement ,  difoit-il ,  &  il  ne  fera 
.point  difficulté  de  fe  rendre  aux  mouvemens  de 
la  nature  ,  lorfque  je  l’aflurera*  de  ma  difcrétion  ^ 
ex  qu  il  verra  qu’il  ne  fçauroit  courir  de  rifque  «a 
les  fuivre.^  Enfin  ,  Bridge  partit ,  &  me  laiiïa  dans 
une  inquiétude  ,  dont  je  ne  fortis  huit  jours  après  9 
que  pour  paffer  à  des  fentimens  beaucoup  plus 
triites.  Ce  t ut  James  qui  m’aporta  la  nouvelle  de 
Ion  mauvais  fort.  Malgré  l’obfcurité  de  fa  rela- 
tton  ,  il  m’en  apnt  a  (lez  pour  me  rendre  prefque 
certaine  que  Bridge  n’a  .point  eu  une  plus  heu- 
reule  fin  que  fa  mere.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Lon¬ 
dres  ,  que  fon  impatience  le  fit  aller  chez  fon  pe- 
re.  Il  cemanda  d’etre  introduit  fans  ménaéemenr. 
James  1  avoit  fuivi  jufqu’à  la  porte.  Il  l’en  vit  for- 
îjr  au  milieu  de  cinq  ou  fix  Gardes  ,  qui  le  con- 

X/-11  r6nr  ^anS  Une  des  p,us  droites  prifons  de  la 
Ville.  1  erfonne  n’a  fçu  de  quelle  maniéré  il  a  été 
.traite  ,  tant  la  crainte  qu’on  a  de  Cromwel  inf- 
pire  de  fidelité  &  de  difcrétion  à  fes  fatellitesj 
James  fe  prefenta  quantité  de  fois  à  la  porte  de 
la  pnfon  ;  mais  il  n’obtint  ni  la  liberté  de  lui  par¬ 
ler  ,  ni  meme  aucun  éclairciiïement  pofitif  fur  fou 
iort.  II  fe  hata  de  venir  m’en  informer.  Je  fus 
aihe  mortellement  de  cette  nouvelle  ,  &  je  vo¬ 
lai  a  Londres  ,  pour  y  ê<re  de  quelque  fecours 
au  malheureux  fils  de  ma  pauvre  amie.  Je  me 
tran. portai  aufii-iot  à  fa  prilon.  Je  parlai  aux  Con« 
-Cierges  ,  que  je  tâchai  de  fléchir  par  mes  prières  J 
.&  par  I  offre  de  mes  préfens  ,  non  pour  obtenir 

r  ‘^te  »«*  la  fatisfaîUen  de  le  voir .  m4iS  ^ 
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être  inflruîte  au  moins  du  lieu  &  de  l’état  oh  ‘0 

^  toit. 

Je  perdis  absolument  mes  peines.  Je  tirai  pour 
unique  réponfe  de  ces  barbares  ,  qu’il  ne  leur 
étoit  point  permis  de  révéler  les  ordres  de  leur 
maître  ?  ni  la  fentence  des  prifonniers.  Je  fuis  per- 
luadée  que  celle  de  l’infortuné  Bridge  a  été  cruel¬ 
le.  Jren  ai  des  preuves  trop  certaines ,  dans  la 
connoiffance  que  j’ai  du  cceur  impitoyable  de 
fon  pere.  Voilà  les  chemins  par  lefquels  ce  Ty¬ 
ran  va  à  la  gloire.  Après  avoir  verfé  le  fang  de 
fon  Roi ,  pour  fatisfaire  fon  ambition  ,  il  pouvoir 
bien  répandre  celui  de  fon  fiis ,  pour  afîurer  l’o¬ 
pinion  de  fa  continence  ,  &  la  fainreté  de  fes 
mœurs. 

Craignez  donc  fa  cruauté  6 1  fes  artifices ,  reprît 
Madame  Riding  après  avoir  achevé  fon  récit.  Je 
ne  vous  ai  raconté  cette  hilîoire  que  pour  vous 
faire  apercevoir  dans  le  malheur  d’autrui,  le  pé¬ 
ril  où  vous  êtes.  Je  conçois  ,  ajouta-t-elle ,  quel 
a  été  le  defFein  de  Fairfax ,  en  vous  parlant  de 
Malîy  Bridge  &  de  fon  fils ,  comme  de  deux 
personnes  vivantes ,  &  en  vous  difant  que  Crom- 
wel  a  reçu  ce  matin  leur  vifite.  C’étoit  fans  dou¬ 
te  pour  s’aflurer  que  vous  n’aviez  nulle  connoîf- 
fiance  de  leur  fort ,  &  qu’il  en  auroit  par  confé-, 
quent  plus  de  facilité  à  vous  tromper.  Je  pénétra 
de  même  pourquoi  Cromv/el  ,  en  refufant  de  re- 
connoître  votre  fils  dans  la  première  audience  p 
s’efi  contenté  de  vous  défendre  fous  de  rigoii- 
reufes  peines  de  vous  vanter  de  l’avoir  eu  de  lui» 
Comptez  que  vous  ne  feriez  point  fortie  de  foæ 
Hôtel ,  s’il  eût  cru  pouvoir  vous  faire  arrêter  fan$ 
éclat.  Mais  craignant  aparemment  que  le  bruit 
d’une  femme  &  d’un  jeune  homme  arrêtés  de 
cette  forte  ,  ne  fervit  à  faire  découvrir  ce  qu’il  a 
tant  à  cœur  de  cacher  ,  il  a  pris  le  parti  de 
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Refaire  de  vous  par  des  voies  plus  propres  à  (es 
•defleins.  Croyez  vous  que  ce  foit  le  hazard  qui 
ait  conduit  Pair  fax  un  moment  après  fur  vos  pas  > 
Il  eft  vifible  qu’il  vous  fuivoit  par  ordre  de  Crom- 
^■el ,  après  avoir  concerté  avec  lui  le  discours 
qu  il  vous  a  tenu.  C’eft  un  mouvement  du  Ciel 
;.qui  vous  a  conduit  chez  moi  pour  recevoir  les 
importantes  lumières  que  je  viens  de  vous  don-» 
ner.  Profitez-en  aufîi  heureufement  que  je  le  fou- 
iiaite  ,  6c  tâchez  ,  s’il  eft  pofïible  de  ne  point  m« 
-commettre. 

%  Un  fervice  de  cette  importance  vaîoit  bien  les 
vifs  remercimens  que  ma  mere  en  fit  à  Mada¬ 
me  Riding.  Vous  êtes  notre  génie  tutelaire  ,  lui 
répondit  elle.  Je  vois  toute  la  profondeur  du  pré» 
cCÎpice  :  nous  étions  fur  le  bord  ,  Si  j'avoue  que 
c’eft  par  mon  imprudence  que  nous  y  allions  tom¬ 
ber  :  mais  après  nous  avoir  fait  connoître  le  pé¬ 
ril  ,  il  faut  encore  que  votre  amitié  nous  le  fafTe 
éviter.  Notre  falut  fera  votre  ouvrage.  Mon  Dieu, 
-ajouta-t-elle  dans  lefaififTement  que  tant  de  crainl 
^teslui  cau  oient,  eft-ce  là  le  fruit  de  l’innocence 
avec  laquelle  j’ai  vécu  depuis  quinze  ans  ?  Et  fi 
mes  anciennes  fautes  méritent  encore  d’être  pu¬ 
nies  avec  cette  rigueur,  que  vous  a  fait  du  moins 
mon  malheureux  fils?  Pour  moi  ,  qui  ne  trou- 
'Vois  en  effet  rien  que  de  vertueux  dans  mes  idées 
&  jnes  fentimens  ,  je  ne  pouvois  comprendre 
qu’un  homme  pût  être  aufîi  méchant  qu’on  me  re- 
prefentoit  mon  pere.  Je  repaflois  avec  attention 
ce  que  je  venois  d’entendre  ,  je  le  joignois  à  tout 
ce  que  j’avois  apiis  auparavant ,  Si  je  me  deman¬ 
dais  pourquoi  l’on  nous  recommande  fi  inftam- 
ment  l’amour  &  la  pratique  de  la  vertu ,  puifqu’il 
y  a  fi  peu  à  gagner  avec  elle  ,  &  que  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune  font  réfervées  pour  le  crime.’ 

9  ma  mers  ayant  prie  Madame  Riding  de 
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nous  ouvrir  quelque  voie  de  falut ,  cette  amie  z& 
îée  nous  dit  naturellement ,  qu’elle  ne  voy oit  nul» 
le  fureté  pour  nous.à  refufer  la  propofition  de  mois 
pere  ,  &  qu’elle  en  voyoit  encore  moins  à  l’ac¬ 
cepter  ;  qu’il  lui  paroifîoit  que  le  feul  moyen  de 
confervation  qui  nous  refiât ,  étoit  de  quitter  le 
B  oyaume ,  ou  de  nous  procurer  une  retraite  fi  im» 
pénétrable  ,  qu’elle  pût  nous  dérober  à  nos  per¬ 
sécuteurs  ;  que  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  voies 
avoient  encore  leurs  difficultés ,  parce  qu’il  ne  fai- 
loit  point  douter  que  nous  ne  fuffions  obfervés  • 
mais  qu’il  folloit  attendre  quelque  chofe  du  fe- 
cours  du  Ciel,  qui  n’abandonne  jamais  entière¬ 
ment  l’innocence.  Je  pris  la  parole.  Quelle  re¬ 
traite  plus  fure  pouvons-nous  chercher,  dis  je  à 
Madame  Riding  ,  que  cette  Grotte  écartée  où 
vous  avez  eu  la  générofité  de  faire  élever  mon  fre- 
re  ?  Je  me  fens  de  l’inclination  pour  une  telle  de¬ 
meure.  J’y  pafTerai  toute  ma  vie;  car  fi  tous  les 
hommes  font  faits  comme  mon  pere,  il  n’y  a 
point  de  folitude  fi  obfcure  que  je  ne  péfére  au 
commerce  de  cette  miférable  race.  Ma  mere  goû¬ 
ta  tout-d’un-coup  cette  penfée  ;  c’étoit  un  moyeu 
court  d’éviter  le  plus  preffant  de  tous  les  périls* 
Elle  en  fit  férieufement  la  propofition  à  Madame 
Riding.  L’accord  fut  conclu  en  un  inflant  ;  &  de 
peur  de  nous  expofer  par  le  moindre  délai ,  nous 
prîmes  la  réfolution  de  ne  pas  différer  un  mo¬ 
ment  à  r exécuter.  Madame  Riding  nous  confeil-’ 
la  elle  même  de  ne  pas  retourner  à  Hammerf- 
mith.  Elle  nous  promit  de  prendre  foin  de  nos 
meubles  ,  &  de  les  faire  mettre  en  fureté  par  des 
perfonnes  fidèles.  Elle  nous  donna  James  ,  qui 
r.ous  fit  trouver  fur  le  champ  une  voiture  ,  &  qui 
prit  avec  nous  le  chemin  de  Dévonshire.  Nous 
y  arrivâmes  heureufement.  James  nous  conduifit 
droit  à  la  Caverne  >  fans  nous  être  laiffés  voir  dq 
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perforine.  Nous  y  entrâmes  avec  une  efpece 
d’horreur,  car  la  difpofition  naturelle  du  lieu  ne 
pouvoit  manquer  de  nous  en  infpirer  ;  mais  je 
fintois  encore  plus  de  joie  de  me  voir  à  couvert 
non-feulement  de  tous  les  traits  de  la  haine  de 
mon  pere  ,  mais  des  regards  meme  du  refie  des 
hommes.  Je  commençai  à  les  regarder  comme 
autant  de  perfécuteurs  &  d’ennemis.  Nous  réglâ¬ 
mes  avec  James  le  temps  qu’il  prendroit  pour  nous 
rendre  fes  fervices ,  &c  pour  nous  aporter  notre 
nourriture.  Il  employa  les  premiers  jours  à  meu¬ 
bler  allez  proprement  notre  chambre  ,  à  nous 
procurer  toutes  les  commodités  que  la  maifon  de 
Madame  Riding  pouvoit  nous  fournir.  Il  les  tranf- 
portoit  pendant  la  nuit.  La  plus  abondante  de  nos 
provifions  fut  celle  -le  bougies  &  de  livres  ,  le 
Soleil  ne  pénétre.:  jamais  dans  notre  demeure  , 
nous  avions  befoin  à  être  éclairés  continuelle¬ 
ment  par  la  lumière  d'une  bougie. 

Grâces  a  un  refie  de  bonne  fortune  ,  dis  je  à 
ma  mere^ ,  la  terre  nous  ouvre  fon  fein  ,  pour  nous 
dérober  à  la  malignité  des  hommes.  Son  affeétion 
étoit  plus  vive  que  la  mienne.  Elle  me  répondit  : 
Hélas  !  quand  me  l’ouvrira-t-elle,  pour  me  re¬ 
cevoir  dans  mon  dernier  afyle  ?  I!  manque  quel¬ 
que  chofe  à  la  faveur  qu’elle  nous  fait.  Elle  nous 
a  ouvert  fon  fein  ,  que  ne  le  fermoit-  elle  au  mê¬ 
me  moment  ,  pour  nous  fervir  de  tombeau.  J  en- 
îreprrs  de  la  confoler.  Ce  n’efl  pas  la  vie  ,  lui  dis- 
je  ,  qu’il  faut  haïr^  je  l’ai  apris  de  vous  même  ; 
ce  ne  font  que  les  miieres  auxquelles  elles  nous  ex* 
pofe.  La  condition  des  hommes  ne  feroit  point  â 
plaindre  ,  s  ils  fçavoient  tirer  parti  de  tout  ce  qui 
peut  etre  utile  à  leur  félicité.  Ils  fe  rendent  mal¬ 
heureux  volontairement  par  leurs  injuflices  mu¬ 
tuelles  ,  leurs  jaloufies  ,  leurs  haines  &  tous  les 
antres  mouvemens  déréglées  de  leur  ame.  Supo- 
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fez  des  hommes  fans  payions  fur  îa  terre  ,  v'<fü&- 
aurez  une  fociéîé  de  perfonnes  heureufes.  À  quoi 
tient- il  donc  que  nous  ne  puifîions  l’être  ici  ,  nous 
qui  n’y  trouvons  nul  obftacle  ,  &  qui  pourrons 
employer  fans  celle  les  moyens  fimpfes  §c  inno- 
eens  que  la  nature  nous  offre  pour  le  devenir  ?  La 
confidération  des  principes  éternels  de  la  vérité 
&  de  la  vertu  ,  nos  réflexions  ,  îe  pîaîfîr  de  les 
éciire  ou  de  nous  les  communiquer  ,  n’eff-ce  pas 
là  une  fource  de  bonheur  que  nous  portons  avec 
nous-mêmes  ,  &  qui  ne  dépend  ni  des  hommes 
que  nous  avons  quittés ,  ni  de  la  fortune  dont  nous 
n’apréhendons  point  ici  les  caprices  j  L’obfcüritêt 
même  de  notre  demeure  peut  aider  à  îa  tranquil¬ 
lité  de  notre  ame.  Notre  imagination  n’aura  rien 
de  tumultueux  à  fe  prefenter.  Nous  n’aurons  point 
à  craindre  les  mouvemens  involontaires  qu’excite 
3a  prefence  des  objets ,  puifque  nous n*apercevons 
rien  dans  nos  épaiffes  ténèbres  ,  &  nous  fçauron£ 
nous  rendre affez  maîtres  de  nous  mêmes,  pour  ne 
pas  former  volontairement  d’inutiles  defirs.  Ces- 
feules  idées  me  font  goûter  déjà  par  avance  un$ 
partie  du  bonheur  que  j’eipere.  Je  fuis  perluadé  „ 
ajoutai-je  ,  que  ma  chere  Mere  trouvera  bie& 
d’autres  reffources  dans  fa  fageffe  &  dans  fa  ver¬ 
tu  ,  elle  de  qui  je  tiens  cette  légère  portion  d#- 
î’une  &  de  l’autre  ,  qui  va  me  faire  trouver  tan$* 
de  douceur  dans  la  foiimde. 

Ma  mere  parut  écouter  ce  difcours  avec  plaîfity 
Elle  me  répondit  qu’elle  fentoit  une  vive  joig 
de  me  voir  entrer  ainfl  dans  fes  idées  ,  éC  ré¬ 
pondre  fi  fidèlement  à  fes  efpérances.  Je  n’a., 
vois  fait  que  répéter  effectivement  ce  que  je  lui 
avois  entendu  dire  mille  fois  à  Hammerfmith. 
Mais  elle  me  fit  confidérer  que  fa  fuuation  St 
la  mienne  étoient  tout-à  fait  différentes.  Je  penfig 
yous  ,  me  dit-elle  ,  j’ai  les  mêmes 
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ïions  de  bonheur  5c  de  fagefTe  ;  je  regarde  dt 
même  œil  les  folles  agitations  des  hommes , 
les  obdacles  qu’ils  mettent  volontairement  à  leur 
repos.  Le  trouble  continuel  de  leur  cœur  eft  leur 
propre  ouvrage  ;  la  nature  ne  les  a  pas  faits  pour 
être  malheureux  :  ils  fe  plaignent  d’elle  injufie* 
ment.  Que  ne  fuiventdls  fou  innocente  direc¬ 
tion  ?  Elle  les  mettoit  dans  une  voie  fimple  , 
qu'il  leur  feroit  doux  &C  ailé  de  fuivre  toujours  , 
&  qu’ils  fuivroient  fans  s’égarer.  Cependant  il 
faut  conteder ,  que  s’il  eft  facile  de  mener  un$ 
vie  tranquille  &  heureufe  en  fuivant  la  nature  , 
c’eft  lorfqu’elle  n’a  point  encore  été  altérée  par 
îes  pallions  Cette  réflexion  ,  ajoutâ  t  elle  ,  me 
regarde  ,  &  elle  vous  fera  apercevoir  la  diffé¬ 
rence  qui  eft  réellement  entre  vous  &c  moi.  Vous 
êtes  jeune  ;  vous  avez  été  élevé  dans  le  repo» 
d’une  profonde  folitude  ;  votre  cœur  n’a  jamais 
fenti  de  violente  pallion  ,  ÔC  votre  cerveau  n’a 
jamais  reçu  des  traces  qui  aient  pu  faire  une  im« 
preflion  trop  forte  fur  votre  ame.  Ainfi  les  prin¬ 
cipes  de  l’innocence  naturelle  fubfiftant  encort 
chez  vous  dans  leur  intégrité  ,  tous  vos  defirs  font 
droits  ,  &  vous  ne  Tentez  rien  dans  vous  •  mern* 
5Juj  s’opofe  à  leur  exécution.  Ajoutez  le  foin  qu« 
j’ai  pris  de  vous  infpirer  de  bonne  heure  les  plus 
faines  idées  de  la  vertu  ,  &  de  fortifier  ainfi  U 
nature  par  le  fecours  de  l’éducation.  Si  le  bon¬ 
heur  8c  la  paix  étoient  difficiles  à  acquérir  à  un 
cœur  comme  fs  vôtre,  ce  feroit  alors  qu’il  fau- 
droit  le  regarder  comme  des  chimères  &  des  im- 
poflibili  tés. 

Voyez  maintenant  combien  je  fuis  éloignée 
de  trouver  dans  moi  même  de  fi  favorables  dif. 
politions.  J’ai  été  pendant  long-tems  la  proie 
de  mille  pafiions  animées  ,  j’ai  fui vi  le  torrent 
du  monde  5c  de  tes  maximes  les  plus  corrom- 
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l^ies.  Ce  fut  un  coup  de  défefpoir  ,  plutôt  quatre 
réfolution  délibérée,  qui  me  conduifit  à  Ham. 
iuerfmiîh  ,  &  fi  j’y  formai  prefqu’aufîi-tôt  le  plan 
d  une  vie  plug  regiee  ,  ce  fut  moins  par  un  pen¬ 
chant  naturel  ,  que  par  l’effet  d’une  heureufe  né- 
ceflité.  Je  fis  réflexion  que  ,  n’ayant  plus  r4Én  3 
attendre  du  monde,  il  falloit  me  former  de  nou¬ 
veaux  goûts  ,  &  chercher  ailleurs  les  pîaifirs  qu’il 
me  reluioit.  Le  Ciel  me  fit  luire  un  rayon  de  fa 
Jumiere  :  je  vis  c'uir  au  fond  démon  cœur;  j’y 
découvris  quelques  veffiges  de  ces  mêmes  biens 
que  vous  poiïédez  ,  des  refies  de  droiture  &  du 
goût  pour  la  vertu  &  la  vérité,  mais  des  reftes 
ii  foioies  ôc  fi  défigurés  ,  qu’en  comparant  ce 
qu’ils  avoient  dû  être  ,  je  m’affligeai  vivement' 
d’avoir  laiflé  corrompre  de  fi  riches  prefens  de' 
la  nature.  Je  reconnus  donc  mes  pertes  ,  &  je* 
réfoîus  de  les  réparer.  Mais  quelle  entreprife  V 
Et  combien  de  peines  ne  fentis  •  je  pas  qu’elle' 
sn’alioit  coûter  !  Que  de  combats  contre  une* 
multitude  de  vicieufes  inclinations,  qu’un  long: 
oubli  de  moi-même  avoient  aillé  naître  ,  &  qui' 
avoient  répandu  dans  toutes  -les  parties  de  mon 
ame  leur  pernicieufe  femence  \  Que  de  leélu- 
res  !  que  de  réflexions  î  que  d’afEd  u.é  !  Et  après 
tant  d’efforts  renouvellés  fans  celle  ,  &  foute^. 
nus  conflamment ,  que  de  difficultés  à  obtenir 
line  imparfaite  viéloire  |  Cependant  je  me  fiat— 
lois  de  l’avoir  obtenue.  J’avois  acquis  aiTez  de 
Philolophie  ,  non  feulement  pour  y  trouver  le 
remede  de  mes  miferes  paffées  ,  mais  allez  , 
comme  je  m’imaginois  ,  pour  fournir  à  tous 
les  befoins  de  l’avenir.  Mes  jours  fe  paffoient  2^ 
Hammerfmith  ,  vous  fçavez  avec  quelle  tran¬ 
quillité.  Héîas  !  j’étois  heureufe  ,  fi  elle  eût  duré 
toujours.  Mais  je  confeffe  que  nos  derniers 
malheurs  m’ont  fait  perdre  quelque  ch©fe  de* 
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hîa  confiance.  Je  ne  trouve  point  dans  mon  cœur 
cette  paix  que  je  vois  régner  dans  le  votre.  Le 
refiouvenir  du  pafle  fe  renouvelle  à  chaque  inf¬ 
ant  dans  ma  mémoire  ;  &  fi  j’ai  peut-être  afl'ez 
de  force  pour  le  fuporter  encore  comme  j’ai  fait 
depuis  quinze  ans  ,  je  c;  as  d’en  manquer  lorf- 
qu’il  fe  joint  au  fentiment  de  mes  nouvelles  pei¬ 
nes.  Ain  fi  je  fouhaite  la  mort  avec  raifon  ,  non 
<]ue  je  haifle  la  vie  ,  qui  efi  prefent  du  Ciel, 
fnais  parce  que  j’apréhende  que  tant  de  douleurs  , 
qui  vont  y  être  attachées  ,  ne  me  la  rende  infu- 
portable. 

Elles  diminueront ,  repris  -  je  ,  &  vous  les  ver- 
rez  s’évanouir  peu  -  à  -  peu.  Au  contraire  ,  la  fa- 
geue  &  la  ver:  i  croiflent  incefiamment.  li  me 
lemble  par  cette  raifon  ,  ajoutai-je  ,  qu’une  amer 
&  vertueufe  ne  fça  i  oit  être  long  tents 
snalheureufe.  Elle  a  deux  re.iources  infaillibles  * 
la  nature  des  peines ,  qui  efi  de  s’affoiBlir  infen- 
îiblement  d  elle-même  ;  &  celle  des  remedes  de 
la  fageüe ,  dont  la  force  &  1  efficacité  s'augmen- 
J5nt  à  tout  moment.  D'ailleurs ,  fi  la  tendreffe 
Cx  la  compafiion  d’un  Fils  ont  quelque  douceur 

^  ^  <  •  .  *  y  ^  1  ^  ferai  pas  tout 

a-tait  mutile  a  votre  consolation.  J’ai  un  Pere 
niais  ceft  un  cruel,  foute  l’affeêfion  mie  je  lui 
devois  fe  réunit  à  celle  que  j’ai  pour  vous.  Quelles 
peines  pourrez-vous  feniir  ,  que  je  ne  pa  rage 

avec  toute  l’ardeur  &  la  tendreiTe  de  mon 
ame. 

Malgré  la  force  de  fon  efprit  &  mes  con- 
lolations  continuelles  ,  ma  chere  mere  ne  fit  que 
tramer  pendant  quelques  années  une  vie  trille 
OC  languiffante.  Madame  Riding  vint  exprès  dans 
la  I  erre  pour  nous  voir ,  &  trouvant  fon  Amie 
extrêmement  changée  ,  elle  la  pria  de  forcir  de 
Caverne  ,  pour  fe  remettre  en  prenait 
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l’air  au^dehors  Elle  ne  put  l’y  faire  confemfiV 
Il  n’y  a  pas  d’apparence  ,  répondit-elle  ,  que  je 
courude  à  préfent  beaucoup  de  rifque  à  paroi- 
tre  ;  car  il  n’eft  pas  croyable  que  Cromwel  penfe 
encore  me  faire  chercher.  Mais  quelle  raifon  au- 
rois-je  de  retourner  au  jour  >  Je  n’y  ai  nulle 
douceur  à  efpérer.  Il  faudra  faire  de  nouvelles 
connoidances  ,  &  mener  une  vie  pour  laquelle 
je  n’ai  point  d’inclination  ;  ou  fi  j’y  vais  pour 
fuir  encore  le  commerce  des  hommes  ,  je  n’y 
réufîirai  jamais  auili  facilement  que  dans  cette 
Grotte  obfcure.  Je  trouve  ici  les  feules  chofes 
que  j’aime  ,  continua-t-elle  en  s’adredant  a  Ma¬ 
dame  Riding  ,  la  prefence  de  mon  fils ,  des  li¬ 
vres  ,  mes  réflexions  &  le  pîaifir  de  vous  en¬ 
tretenir  quelquefois.  Si  j’ai  quelque  chofe  de  plus 
a  dedrer ,  je  fuis  trop  mal  avec  la  fortune  pour 
l’obtenir.  Laidezmoi  donc  finir  ici  ma  vie.  Je 
fuis  déjà  à  demi-enfévelie,  j’en  aurai  moins  de 
chemin  à  faire  jufqu’à  mon  tombeau.  Madame 
Riding  combattit  inutilement  fa  réfoluticn.  Pour' 
moi,  qui  connoidois  fes  principes,  je  n’entre¬ 
pris  point  de  lui  faire  rien  changer  à  fes  idées. 
7e  me  contentai  de  lui  rendre  jufqu’a  la  fin  de: 
fa  vie  tous  les  devoirs  d’un  fils  tendre  3c  ref- 
peélueux.  Sa  mort  arriva  deux  ans  apres.  Eue 
me  renouvelîa  fes  indruéfions  en  mourant.  C  efî 
le  feul  bien  ,  me  dit-elle  ,  un  moment  avant  que 
d’expirer ,  qu’il  m’ed  permis  de  vous  îaider  pour 
héritage  ;  mais  vous  êtes  adez  riche  ,  fi  vous 
reperdez  j’amais  l’amour  que  j’ai  tâché  de  vous 
înfpirer  pour  la  vertu.  Ne  regardez  point  la  for* 
tune  que  votre  naidance  fembloiï  vous  pro¬ 
mettre  ;  plaignez  feulement  la  dureté  de  votre 
pere  ,  qui  vous  en  prive  injudement.  Ce  qui 
fait  fon  crime  ,  a  caufe  votre  bonheur  Si  1$ 
misa  y  car  je  vois  à  votre  tranquillité  que  vcu§ 
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f  tes  heureux  ;  ôc  malgré  l’abattement  où  vous 
m’avez  vue  depuis  notre  derniers  infortune  ,  je 
vous  allure  qu’il  n’y  a  point  de  lieu  au  monde 
où  j’eulTe  pu  trouver  plus  de  fatisfaélion  que  dans 
cette  Caverne.  Adieu  ,  ajouta-t-elle  d’une  voix 
mourante.  Je  veux  être  enterrée  ici.  N’en  fortes 


qu’après  la  mort  de  votre  pore.  Elle  expira.  Je 
ïî’avois  que  James  avec  moi  ,  il  me  prêta  les  mains 
pour  l’enfévelir.  Je  lui  lis  ouvrir  une  folle  dans 
la  chambre  où  nous  failions  notre  demeure  ,  pour 
continuer  à  vivre  auprès  d’elle,  Sc  à  l’avoir  er> 
quelque  forte  pour  témoin  de  toutes  mes  allions 
6c  de  tous  mes  fentimens.  Je  renvoyai  James  f 
avec  ordre  de  marquer  cette  trille  nouvelle  à  Ma¬ 
dame  Rrding,quiétoit  retournée  à  Londres  quinze 


jours  auparavant, 

Quelque  fermeté  que  j’eulTe  fait  paroître  en 
perdant  cette  incomparable  mere  ,  la  nature  eut 
Tes  droits.  Je  ne  fus  pas  plutôt  feul  ,  que  je 
verfai  un  abondance  de  larmes.  Je  ne  me  les 
reprochai  point  comme  une  foibleffe.  Tous  les 
fentimens  qui  fe  divifent  dans  une  famille  nom* 
breufe  ,  parce  qu’on  en  eft  redevable  d’une  par¬ 
tie  à  tous  fes  proches  ,  je  les  réuniffois  dans  la 
perfonne  de  ma  chere  mere  ,  qui  me  tenoit  feule 
lieu  de  famille.  Notre  affeéiion  n’étoit  pas  moins 
cimentée  par  la  force  du  fang  ,  que  par  la  con¬ 
formité  de  nos  goûts  &  de  nos  inclinations  ,  & 
la  maniéré  dont  elle  m’avoit  accoutumé  à 
confidérer  les  chofes  ,  la  vie  que  j’avois  reçue 
d’elle,  n’étoit  pas  le  plus  précieux  de  fes  bien* 
faits.  Je  trouvai  donc  ,  dans  ma  philofophie  mê¬ 
me  ,  des  raifons  delà  pleurer.  Mais  lorfqu’après 
ces  premières  réflexions,  qui  tomboient  toutes 
fur  elle  ,  je  vins  à  tourner  les  yeux  fur  l’état 
où  elle  me  laiiToit  par  fa  mort  ,  fi  je  ne  conti- 
atai  poiüt  à  verfer  des  pleurs  de  compaffion 
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moi-même  ,  je  me  trouvai  du  moins  dam  udt 
embarras  qui  ne  me  fut  pas  facile  à  terminer. 
Quelques  douceurs  que  j’eufTe  goûté  jufqu’aîors 
dans  ma  retraite ,  une  efpece  de  tremblement  9 
que  j’éprouvai  en  réfléchifTant  que  j’y  étois  feuî  f 
me  fit  fentir  que  j’en  avois  dû  la  meilleure  par¬ 
tie  à  la  compagnie  de  ma  mere.  J’étois  obligé 
d’y  demeurer ,  ne  fut-ce  que  pour  obéir  à  fes 
dernieres  volontés.  Ou  ferois-je  allé,  d’ailleurs 
moi  qui  étois  deftitué  de  parens ,  d’amis  8c 
même  de  connoiffances ,  car  je  n’en  avois  point 
d’autre  au  monde  que  Madame  Riding  ?  Il  ne 
m’étoit  pas  arrivé  ,  dans  toute  ma  vie,  de  par¬ 
ler  à  une  autre  perfonne  que  cette  dame  :  je 
dois  ajouter  néanmoins  James  &  une  fille  qui 
nous  fervoit  à  Hammerfmith.  3e  ne  me  laüois 
point  de  la  folitude.  Je  ne  défirois  pas  non-* 
plus  de  la  quitter.  Mais  il  m’auroit  fallu  ,  pour 
continuer  à  la  trouver  douce  ,  une  perfonne  de 
mon  humeur  ,  &  qui  eût  pris  la  place  de  ma 
mere  ,  &  qui  fût  entrée  dans  mes  idées  &  mes 
inclinations,  comme  j’avois  fait  dans  les  tiennes* 
Je  fentis  qu’il  me  feroit  impoffible  de  vivre  fans 
cette  confolation.  En  fondant  ainfi  mon  cœur  9 
j’eus  lieu  d’obferver  que  je  haïtiens  moins  les 
hommes  que  je  ne  l’avois  cru  jufqu’alors ,  ou  du 
moins  que  ma  haine  ne  tomboit  que  fur  leurs 
défauts  ,  puifque  j’étois  difpofé  à  en  chérir  un 
qui  eût  aimé  autant  que  moi  la  vertu.  J’en  eus 
meilleure  opinion  de  mon  cara&ere  ;  car  je  dois 
confeiïer  qu’il  m’étoit  arrivé  plus  d’une  fois,  en 
réfléchifTant  fur  mes  fentimens ,  d’être  affligé  moi- 
même  de  m’en  trouver  quelques-uns  qui  ne  s’ac- 
cordoient  pas  avec  cette  douceur  &  cette  huma¬ 
nité  qui  doit  être  le  fruit  de  la  véritable  Philo¬ 
sophie  ,  &  dont  j’admiroîs  divers  traits  dans 
paesle&ures.  J’avois  été  effrayé,  par  exemple 9 
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de  tïlô  trouver  une  haine  fi  endurcie  contre  mon 
pere  ,  que  je  n’eufïe  pas  confenti  même  à  re¬ 
cevoir  de  lui  des  faveurs.  Je  commençai  à  me 
perfuader  que  fi  je  le  Jaiflois  ,  c’étoit  fa  faute 
plus  que  la  mienne  ,  &  je  trouvai  en  démêlant 
encore  mieux  mes  mouvemens,  que  je  fuile  re¬ 
venu  fans  peine  à  l’aimer,  s’il  eût  pu  revenir 
lui-même  aux  régies  de  la  probité  &  de  la  vertu. 
Je  ne  faurois  exprimer  combien  cette  décou¬ 
verte  me  caufa  de  fatisfaébon.  Non  ,  non  ,  m’é¬ 
criai-je,  je  ne  fuis  point  un  monftre  qui  détefte 
les  créatures  de  mon  efpcce.  J’aime  les  hom. 
mes.  Je  fuis  fenfible  comme  eux  aux  douceurs 
de  la  fociété  :  j’y  veux  feulement  de  la  droiture 
&  de  la  vertu  ;  &  je  promets  toute  mon  eftime 
ma  tendrefle  même  à  ceux  dans  lefquels  j’a¬ 
percevrai  ces  qualités.  O  Ciel  ,  ajoutai-je  ,  ne 
me  feras-tu  pas  rencontrer  quelques  amis  ver¬ 
tueux  &  fideles,  qui  puifTent  être  les  dépofitai- 
res  des  fentimens  de  mon  cœur?  Je  ne  t’en  de¬ 
mande  qu’un  ;  mais  un  tel  qu’il  me  femble  que 
tu  m’as  fait  ,  tendre ,  fmcere  ,  généreux  ,  avec  un 
peu  de  difcernement  &  de  goût  pour  les  belles 
&  utiles  connoiflances.  En  quel  endroit  du  mon¬ 
de  qu’il  fe  trouve  ,  je  vols  vers  lui  au  moment 
que  tu  me  le  fais  découvrir. 

Je  m’entretins  de  ces  penfées  pendant  plufieurs’ 
jours ,  &  je  ne  tardai  point  à  m’apercevoir  que  je- 
n’étois  point  né  abfolument  pour  vivre  feul.  Je 
tre  me  fentois  pas  de  goût ,  néanmoins ,  pour  la 
multitude  :  l’idée  au  contraire  m’en  paroifîoit  ef¬ 
frayante  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  fi  dans  ce  tems 
où  je  n’avois  encore  vu  qu’un  fi  petit  nombre 
d’hommes  ,  il  m’étoir  arrivé  de  me  trouver  tranf- 
porté  tout-d’un-coup  au  milieu  d’un  foule  nom- 
breufe ,  je  me  ferois  évanoui  de  frayeur  Si  de 
j&ififfemem.  C’eÆ  cc  qui  avoir  failli  dâ  m  arrive? 
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dans  les  rues  de  Londres ,  Punique  fois  que  py* 
e toi*  ade  avec  ma  mere.  On  verra  pourtant  dans 
la  fuite  5  que  la  timidité  n’ajamais  été  un  de  mes 
défauts;  c’en  étcit  bien  une  preuve  ,  que  d'ofer 
demeurer  folitairement  ,  comme  je  Fa i foi  s ,  dans 
une  des  plus  affreufes  cavernes  qu’on  puiiîe  s’i¬ 
maginer.  Ma  mere  étoit  fi  peu  curieufe,  &  fon* 
indifférence  m’en  infpiroit  tant  aulli  ,  que  nous 
n  avions  jamais  eu  la  penfée  d’examiner  les  dé» 
tours  8c  les  cavités  immenfes  de  notre  demeure® 
J  en  formai  le  deffein ,  lorfquejeme  trouvai  feuî^ 
Ce  lieu  ténébreux  eff  appellé  Rumney  hole  par  ley 
habitans  du  pays.  Les  environs  font  déferts»  On 
en  trouve  l’ouverture  dans  le  fond  d’une  valée 
Fi  étroite ,  qu’elle  eff  remplie  prefque  entièrement 
ParAUn  ruiffeau  qui  fort  du  pied  de  la  montagne  T 
a  cote  de  l’entrée  de  la  caverne.  On  n’en  a  point 
encore  découvert  la  (ource  ,  quoiqu’on  puiffe  fui- 
vre  fon  lit  allez  loin  dans  le  fein  de  la  montagne*- 
Le  Roc  qui  fert  de  voûte  naturelle  ,  s’abaiffe 
quelquefois  fi  proche  de  la  terre  ,  &  les  bords 
du  ruiffeau  font  fi  efcarpés  dans  ces  endroits  9 
qu  on  ne  fçauroit  pénétrer  plus  avant  fans  s’ex- 
pofer  a  un  péril  manifeffe.  Mais  le  fouterreia 
eff  ff  vaffe  &  F  exhauffé  à  droite  &  à  gauche  ^ 
qu’on  ne  ceffe  point  d’admirer  la  nature  qui  a 
formé  ,  l'on  ne  fçait  pour  quel  ufage  ,  des  falles 
immenfes  qu’on  fe  laffe  à  parcourir.  La  carvene 
fe  rétrécit  néanmoins  en  certains  lieux.  On  y 
trouve  des  efpeces  de  fallons  &  de  cabinets  )  le^ 
uns  fervent  de  communication  à  d'autres  faU 
les  de  la  grandeur  des  premières  ;  d’autres 
n’ont  point  de  fécondé  ouverture  après  leur 
entrée.  C’en  éroit  un  de  la  derniere  efpece  ,  que^ 
Lames  avoit  rendu  propre  à  être  habité.  Il  étoit 
dans  une  des  parties  les  plus  reculées  de  ce  lieia^ 
Ibuterreip  y  de  forte  que  l’air  extérieur  ne  pou- 
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vaut  s*y  communiquer  facilement ,  nous  y  étions 
comme  dans  un  printems  perpétuel.  Un  jour, 
en  vifitant  quelques  endroits  protonds  qui  m’a- 
voient  frapé  plus  que  les  autres  ;  j  aperçus  à  la 
clarté  d'une  bougie  que  je  tenois  a  la  main  ,  quel» 
ques  caraéleres  gravés  fur  le  roc.  La  curiofite 
me  fit  aprocher  pour  les  lire  j  ils  compoloient  ces. 
mots. 

Si  la  fortune  amene  après  moi  dans  ces  lieux 
quelque  malheureux  pour  chercher  un  afyle  ,  qu  il 
fe  confole  en  aprenantque  Je  s  maux  ne  Jçau)  oient 
égaler  ceux  que  f y  fouffte  ,  ni  fes  larmes  celles 
que  j'y  verje  incejfammenu  Ainfi  l  a  voulu  le 
Ciel  y  qui  réglé  nos  deftinées  par  des  jugement 

à' une  profondeur  infinie . 

Cette  infcription  mélancolique  me  fit  faire 
quantité  de  réflexions.  Je  ne  doutai  d  abord  nul¬ 
lement  qu’elle  ne  fût  de  la  main  de  Bridge  ,  qui 
avoit  eu  d’afîez  fortes  raifons  de  fe  plaindre  de  la 
fortune,  pour  s'imaginer  qu’elle  n’avoit  jamais 
traité  perfonne  avec  plus  de  rigueur  que  lui.  Ce¬ 
pendant  m’étant  fouvenu  ,  que  fuivant  le  récit 
de  Madame  Riding  ,  il  n’avoit  commence  à  con« 
noitre  fes  malheurs  qu’après  (on  retour  du  colle¬ 
ge  d’Eaton  ,  je  ne  trouvai  nulle  aparence  qu'il 
eût  pu  s’affliger  à  cet  excès ,  dans  un  temps  où  il 
jgnoroit  entièrement  fon  fort  ,&  dans  1  âge  d  ail¬ 
leurs  le  plus  voifin  de  l’enfance»  Il  n’y  avoit  point 
de  contradiélion  ,  à  penfer  qu’elle  étoit  d  un  au¬ 
tre  que  de  lui.  La  caverne  de  Rumney.hole  n’eft 
pas  un  lieu  inconnu  ,  quoiqu’elle  foit  dans  un 
quartier  défert  :  il  pouvoit  etre  arrivé  a  quelqu  un 
de  s’y  retirer  avant  nous  ;  car  les  perfonnes  mal- 
heureufes  fe  rencontrent  afiez.  ordinairement  dans 
leurs  idées.  Je  n’y  trouvois  qu’une  difficulté  ; 
c’eft  que  les  caraéferes  paroifioient  traces  nouvel¬ 
lement  ,  5c  fuputam  ,  comme  je  foifois ,  le 
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c{u  avoît  dure  la  folirude  de  Bridge  &  la  mienne  3 
je  ne  pouvois  accorder  une  empreinte  fi  fraîche 
avec  un  fi  grand  nombre  d’années.  En  raifonnant 
ainh,  jecontinuoisde  marcher,  &  j’obfervois  de 
tous  cotes  fi  je  n’apercevrois  point  quelqu’autre 
Inicription  qui  pût  m’éclaircir  davantage.  L’at* 
tention  que  j’y  aportois  ,  me  fit  perdre  celleque 
|  avois  eue  julqu’alors  a  reconnoître  exaélement 
*es  iei?x  Par  où  je  pafioîs  ,  dans  la  crainte  de  m’é¬ 
garer  a  mon  retour  ;  de  forte  que  penfant  repren* 
dre  le  chemin  de  ma  derniere  ,  après  une  lon¬ 
gue  &  inutile  recherche  ,  je  me  trouvai  dans  le 
dernier  embarras  pour  demêler  celui  par  lequel 
}  etois  venu.  J’invoquai  le  fecours  du  ciel,  qui 
pouvoit  feul  me  tirer  de  ce  Labyrinthe.  Je  pris 
ïacceüivement  plufieurs  routes  :  les  unes  n’abou- 
tiiToient  à  rien  ;  &  ne  trouvant  nul  pafiage  ,  j’é- 
tois  obligé  de  retourner  fur  mes  pas  ;  les  autres  ne 
fahoient  qu'augmenter  ma  peine  ,  parce  que  fe 
partageant  en  diverfes  branches  ,  j’étois  à  tout 
fïioment  dans  la  necefiité  de  tenir  un  nouveau 
confeil  pour  délibérer  fur  celle  qu’il  falloir  fuivre. 
Pour  v  jmbîe  de  malheur  ,  la  bougie  que  javois 
aportée  aprochoit  de  fa  fin.  Elle  m’étoit  néan- 
moins  fi  néceffaire  dans  ces  épaifies  ténèbres  9 
que  )  etois  perdu  fans  refîources  fi  elle  venoit  à 
me  manquer  tout  a-fait.  Je  fentois  la  grandeur 
du  péril ,  &  j’avoue  que  ,  quelque  peu  d’attache- 
ment  que  j  eu(Te  pour  la  vie ,  je  ne  pouvois  me 
confoler  d  etre  réduit  a  la  finir  d’une  maniéré- 
fi  trifte.  Enfin,  j  eus  le  malheur  de  voir  expirer 
ïa  lumière  de  ma  bougie.  Je  perdis  aufii- tôt  l’ef- 
pérance.  Je  m’arrêtai  ,  autant  par  la  foiblefle 
qu’une  excefiive  frayeur  me  caufa  tout-d’un- 
coup ,  que  par  l’impuifTance  de  me  conduire  dans 
un  telle  obfcurité.  Je  m’afiis  à  terre:  tous  mes 
féiîtimenë  j  fsn§  doute  i  croient  trilles  &  douloa» 
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>eux  ;  mais  je  n’en  eus  pas  de  violens ,  comme  ii 
arrive  dans  le  défefpoir.  Je  me  remis  même  peu  à- 
peu  de  beffroi  où  j’avois  été  d'abord  &  rapeilant 
tous  les  principes  dé  confiance  q  e  -  fhilofophief 
peut  fournir,  je-  me  difpofai  à  la  mont  avec  une 
réfignation  parfaite.  Jette  paffai  guerre  moins  de 
vingt  quatre  heures  dans  cette  lituation  ,  &  ce 
qui  efi  le  plus  furptenant,  j’en  employai  une  par¬ 
tie  à  aormir  d’un  fommeil  tranquille' 

Un  pouvoir  plus  réeUque  la  fortune  ,  veilloit 
pendant  ce  temsdà  à  ma  conlervation  :  ce  fut  îui5 
îans'doute  qui  me  fit  tomber  ainfi  dans  l’afTou- 
piffement  du  fommeil,  pour  prévenir  les  funeftes 
idées  dont  je  n’aurois  peut-  être  pas  été  capable  de 
me  défendre  jufqu’à  la  fin.  Je  m’éveillai.  J'éprou¬ 
vai  à  mon  réveil  quelque  chofe  de  fembiable  aux- 
Centimem  que  j’avois  eus  avant  que’de  m’endom 
mir ,  c’efi  à-dire  ,  d’abord  une  vive  frayeur  , 
peu-à-peu  un  renouvellement  de  confiance  &  de 
force  contre  les  aptoches  de  la  mort.  Je  fuis ,  di« 
lois  je ,  un  véritable  enfant  de  la  terre  :  je  fuis 
fi>rti  de  fon  fein ,  j’y  ai  vécu,  &  je  m’y  trouve 
en  mourant.  Qu’elle  m’y  retienne  donc  :  &  que 
je  n’en  forte  jamais]  Un  bruit  confus ,  que  j’en¬ 
tendis  tout  d’un-coup  me  fit  fortîr  de  ces  réfle¬ 
xions,  Je  prêtai  l’oreille.  Ce  n’étoit  d’abord  qu’un 
retentiffement  de  la  caverne.  Je  ne  fçavois  à 
quoi  l’attribuer.  Mais  le  fon  étant  devenu  plus 
difiinéf ,  je  crus  entendre  le  pas  d’une  perfonne 
qni  marchoit.  Je  me  levai  ,  &  fans  me  donner  le 
tems  de  faire  plus  d’attention  ,  je  courus  avec  une 
vîtefie  incroyable  ,  &  comme  par  le  mouvement 
qui  fait  tendre  la  nature  à  fa  confervation  ,  vers 
l’endroit  d’oii  le  bruit  fembloit  partir.  Heureufe- 
ment  le  terrein  étoit  uni ,  &  mes  pieds  ne  trou- 
voient  point  d’obfiacle.  Jetenois  les  mains  le¬ 
vées  devant  moi  en  courant ,  pour  éviter  la  ïzw 
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contre  du  Roc.  Après  m’être  ainfi  avancé  envi-' 
ron  cent  pas ,  je  m’imaginai  découvrir  un  peu  de* 
lumière.  La  caverne  alloit  en  tournant.  Je  fuivir 
ce  rayon  d’efpérance ,  qui  me  fembloit  croître  de 
p  us  en  plus,  La  clarté  devint  allez  grande  pour 
me  faire  apercevoir  les  environs.  Je  n’entendis 
plus  marcher:  mais  continuant  toujours  à  voir 
c.air  autour  dè  moi,  je  ne  doutai  point  qu’en  avan¬ 
çant  encore  quelque  pas  ,  je  ne  découvrilïe  enfin- 
Ja  fource  de  mon  falut.  Je  ne  me  trompois  point , 
J? vis.un  homme  ,  une  créature  femblable  à  mob 
Quelle  joie  pour  un  malheureux  qui  n’envifageoit 
plus  que  la  mon  ,  &  une  mort  fi  terrible  &  & 
funefle.- 

Cependant  je  n’étois  pas  tout- à. fait  à  la  fin  de 
mes  peines.  Cet  homme  qui  s’étoit  arrêté  au  bruit 
de  mon  aproche  ,  étoit  tremblant  de  frayeur  , 
autant  que  je  i  etois  de  joie.  Il  renoit  un  flambeau 
>  mais  a  peine  mJeûr-il  découvert,  qu’il;. 
1  éteignit ,  &  me  prenant  aparemment  pour  un- 
Voleur  ou  pour  quelque  habitant  monfîrueux 
du  fein  de  la  terre  ,  il  demeura  en  fiience  &,  fan» 
mouvement  dans  Pobfcurité  ,  pour  éviter  le  dan* 
ger  dont  il  fe  croyoit  menacé.  Je  retombai  alors 
moi-même  dans  toutes  les  craintes.  Un  accident 
fi  cruel ,  au  moment  que  je  me  croyois  alluré  de 
mon  falut ,  mejetta  dans  une  conrfernation  inex¬ 
primable,  Il  faut  donc  périr,  m’écriai- je.  O  Ciel 
vous  m  abandonner,  car  je  vois  bien  qu’il  ne  me 
refie  plus  de  reflource,  Je  me  perluadai  que 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  ,  n’étoit  qu’une  iilu* 
lion  ,  un  fonge ,  le  jeu  de  quelque  Génie  malin  , 
qui  avoit  voulu  inlulter  à  ma  perte  en  me  don» 
riant  de  faufiles  efpérances  de  falut.  J’avançai  néan¬ 
moins  encore  quelques  pas ,  &  me  croyant  à  peu 
près  vers  le  lieu  où  j’avois  aperçu  le  fantôme  qui 
pilavoit  trompé ,  j’élevai  ma  voix  d’un  ton 
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toyâble  :  qui  que  vous  foyez  ,  homme  charita¬ 
ble  ,  ou  démon  ennemi  ,  h  vous  me  retufez  vo¬ 
tre  vue  ,  accordez-moi  du  moins  de  vous  enten¬ 
dre.  Hélas  l  je  ne  vous  demande  qu’un  mot  de 
confolation.  J'eus  peine  à  prononcer  ces  paroles  » 
tant  la  courfe  &  ma  crainte  avoient  altéré  ma  ref- 
piration.  J’attendis  pendant  quelques  momens 
une  réponfe  i  on  ne  m’en  ht  point.  Je  repris  en¬ 
core  triftement  :  Si  vous  êtes  un  homme  ,  pour¬ 
quoi  retufez-vous  de  me  répondre/'  Auriez- vous 
la  dureté  de  me  laiffer  périr  dans  ce  lieu  d’horreur, 
fi  vous  pouvez  m’aider  à  en  trouver  la  iortie  ? 
Qu’apréhendez .  vous  d’un  malheureux  dont  la 
vie  dépend  de  vous,  &  qui  vous  la  demande  ici 
comme  une  faveur  ?  On  me  répondit  alors  d’un 
ton  fort  doux  ,  que  fi  je  n’avois  point  de  mauvais 
deffeins,on  me  rendroit  volontiers  tous  les  fe rvi- 
ces  que  je  fouhaiterois.  Je  diffinguai  aifément  que 
je  n’étois  qu’à  dix  pas  de  la  perlonne  qui  parloir» 
Je  m’approchai  davantage, &  pour  l’exciter  encore 
à  ne  me  point  abandonner  ,  je  lui  racontai  en  peu 
de  mots  ae  quelle  maniéré  je  m’étois  égaré  dans 
ce  vafte  fouterrein.  Donnez-moi  la  main  ,  me  ré¬ 
pondit-on  ,  nous  ne  fommes  point  éloignés  de  l’ou¬ 
verture  de  la  caverne  ,  vous  allez  vous  trouver  au 
jour ,  dans  un  inüant.  Je  fuivis  ce  charitable  libé¬ 
rateur  ,  qui  me  ht  revoir  en  effet  plus  prompte¬ 
ment  que  je  ne  l'efpérois  ,  la  lumière  ,  que  je 
croyois  avoir  perdue  pour  toujours. 

Je  partageai  d’abord  mes  aétions  de  grâces  en¬ 
tre  le  Ciel ,  qui  étoit  fans  doute  le  premier  auteur 
de  ma  délivrance  ,  &  i’inftrument  qu’il  lui  avoit 
plu  d’employer  pour  ma  confervation.  Je  le  hs 
avec  un  air  de  naïveté  ,  dont  mon  inconnu  parus 
être  furpris.  Il  me  regarda  attentivement  :  Si 
vous  n’avez  point  de  raifon,  me  dit-il  ,  qui  voufr 
empêche  de  m’aprendre  qui  vous  êtes  ,  &  ce 
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qui  vous  a  porté  à  vouloir  pénétrer  dans  cett^ 
horrible  Caverne  :  vous  me  ferez  plaifir  de  fatis- 
fane  ma  curiofité.  Je  balançai  fur  ma  réponfe» 
Je  fçavois  en  général  que  la  plupart  des  hom¬ 
mes  font  perfides.  Mon  fecret  étoit  de  la  derniè¬ 
re  importance.  Je  ne  concevois  pas  ce  que  ce 
pouvoir  être  qu’un  homme  que  j’avois  trouvé  feul 
oc  le  flambeau  à  la  main  ,  dans  le  lieu  de  ma  de- 
meure,  ni  quel  deflein  pouvoit  Yy  avoir  emme- 
ne.  Ma  furprife  d’ailleurs  avoir  été  extrême  en 
apercevant!,  tandis  qu’il  parloir ,  que  les  dehors 
de  la  caverne  ne  refTembloient  point  à  ceux  par 
leiqu eîs  j  avois  été  introduit  la  premiers  fois,  Aii 
lieu  d’une  vallée  étroite  &  profonde  ?  c’étoit  le 
cote  d  une  montagne  couverte  de  bois.  Me' 
Voyant  donc  un  endroit  inconnu  ,  avec  une 
perfonne  que  je  ne  connoiiTois  pas  mieux  ,  le  peu* 
è  ufage  que  j’avojs  du  monde  ,  m'infpha  de  la, 
srainte  &  de  la  défiance.  Je  répondis  fimpiement 
que  j’étois  un  malheureux  jeune  homme  dont  les 
avions  &  la  naifiance  ne  méritoient  la  curiofité  de1 
perfonne.  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur 
cominuai-je  ,  du  fervice  que  vous  m’avez  rendu  \ 
&  je  vous  fouhaite  pour  récompenfe  une  fortune 
meilleure  que  la  mienne.  Je  ne  fçai  fi  ces  paroles 
©u  la  fïmplicicé  de  ma  phifionomle  &  de  mes  ma¬ 
niérés  ,  lui  firent  prendre  de  moi  une  idée  que 
Je  ne  cherchons  point  a  lui  donner,  mais  m’ayant 
retenu  par  la  main  ,  il  me  demanda  en  grâce  de 
lui  aprendre  du  moins  où  je  demeurois ,  <$  ce  que 
j’allois  devenir.  Cette  obftination  m’embarrafla. 
Je  le  regardai  fixement  à  mon  tour.  Il  étoit 
grofiiérement  vêtu  ,  &  fon  vifage  me  parut 
pâle  &  abbattu  ;  mais  h  douceur  de  fes  yeux 
me  raftura  ;  je  fentîs  même  que  mon  cœur  incli- 
moit  naturellement  à  îjî  vouloir  du  bien.  Vous 
demandez  gui  je  Uvis  ^  lui  dis- je  ?  3c  vous  de» 
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lirez  de  connoître  ma  demeure  &  ma  condition» 
JDites-moi  donc  vous-même  qui  vous  êtes ,  5c 
fjue!  nom  je  dois  donner  à  la  curiofité  que  vous  me 
témoignez  ?  eft.ce  haine  ou  affedion  ?  Etes- vous 
de  ces  hommes  droits  &,  finceres  ,  dont  on  dit 
^ue  le  nombre  eft  fi  petit  fur  la  terre,  ou  de  ces 
perfides  qui  ne  cherchent  qu’à  tromper  l’innocen* 
ce  ;  &  dont  je  tâche  d’éviter  ici  la  malignité  ?  Ex¬ 
pliquez-vous.  Si  vous  êtes  tel  que  je  le  fouhaite* 
je  regarderai  votre  connoiflance  comme  une  fa¬ 
veur  du  Ciel ,  &  je  vous  ouvrirai  mon  cœur  fans 
réferve.  Je  vous  apprends  déjà,  que  cette  caver-, 
ne  eft  mon  unique  féjour.  Il  demeura  dans  le  fi- 
lence  pendant  quelques  momens  ,  comme  s’il  eût 
réfléchi  fur  ma  réponfe.  Mes  termes ,  &  le  ton 
dont  je  les  avois  prononcés  ,  ne  lui  paroiffoient 
point  conformes  à  l’ufage  ordinaire.  Il  continuoit 
çfe  me  regarder ,  &  ne  fçachant  quel  jugement  il 
devoit  porter  de  moi ,  il  étoit  embarraffé  à  s’ex¬ 
pliquer.  J’apris  de  lui  dans  la  fuite ,  que  fon  irré- 
iolution  avoit  été  fi  grande  ,  qu’il  avoit  été  fur  le 
point  de  me  quitter  lans  ajouter  une  feule  parole- 
Cependant,  le  même  lentiment  qui  m’avoit  pré¬ 
venu  en  fa  faveur ,  agiffoit  aufii  fur  fon  cœur.  If 
«m’embrafîa.  Vous  n’êtes  point  capable  de  trom¬ 
per  ,  me  dit-il ,  puilque  vous  avez  tant  d’averfiora 
pour  l’artifice  5c  la  perfidie.  Venez  ,  vous  allez 
connoître  auffi  ma  demeure.  Il  me  fît  entrer  avec 
lui  dans  la  caverne.  Je  le  fui  vis  par  des  détours 
obfcurs  ,  qui  aboutirent  enfin  à  une  efpece  de 
chambre  à  peu  près  pareille  à  la  mienne.  Voilà 
ma  maifon  ,  me  dit-il  ,  ou  mon  tombeau  ,  fi  vous 
aimez  mieux  lui  donner  ce  nom.  Voyez  fi  vous 
lui  trouvez  quelque  reffemblance  avec  la  vôtre.  Je 
lui  répondis  9  qu’à  l’exception  de  quelques  meu¬ 
bles  de  plus  qui  éroient  dans  la  mienne  ,  il  y  avoic 
ç|brt  peu  de  différence.  Ii  faut  donc  cpul  n’y  e» 
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ait  pas  beaucoup  non  plus  dans  la  difpofitîoiî  cfe 
nos  âmes;  car  il  nya  qu’une  grande  conformité 
de  fortune  ,  qui  ait  pu  infpirer  en  même-rems  h 
deux  perfonnes  le  deflein  d’un  genre  de  vie  fi  ex¬ 
traordinaire,  J’en  fuis  d’autant  plus  furpris  ,  ajou¬ 
ta  t-ii  ,  que  vous  me  paroiffez  d’un  âge  moins 
avancé  que  le  mien.9  &  qu’il  n’y  a  pas  d’aparence 
que  vous  ayez  allez  vécu  pour  effuyer  beaucoup 
de  traverfes  8c  d’agitations.  Ma  vie  ,  repartis- 
je  ,  auroit  été  jufqu’à  prefent  fimple  &  tranquillesf 
fi  je  n’euffe  eu  à  fu porter  que  mes  propres  peines  : 
du  cara&ere  dont  je  luis ,  je  les  aurois  pardonnéesà 
la  fortune.  Mais  les  douleurs  d’une  Mere  que  j’ai- 
-mois  tendrement  ,  8c  les  crimes  d’un  pere  quE 
s’eft  rendu  l’horreur  de  la  nature,  m’ont  caufé  la 
i feule  triftefie  que  j’ai  été  capable  de  fentir.  C’eft 
par  un  effet  de  ces  deux  caufes ,  que  j’ai  demeuré 
enféveli  depuis  quelques  annés  dans  cette  ca¬ 
verne.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  lui  aprendre  en- 
fuite  qui  j’étois ,  &  de  quelle  maniéré  j’avois  ve- 
tcu  jufqu’alors.  J’ajoutai  à  mon  récit  ,  le  malheur 
que  j’avois  eu  récemment  de  perdre  ma  mere  ; 
Tordre  qu’elle  m’avoit  donné  en  mourant ,  de  ne 
quitter  ma  retraite  qu’après  le  décès  de  mon  Pere  i 
la  peine  que  j’avois  a  y  demeurer  feul.;  &  la  joie  , 
au  contraire  ,  que  j’allois  relïentir  d’y  vivre  avec 
un  compagnon  tel  que  lui ,  fi  je  ne  me  trompois 
pas  dans  l’opinion  que  j’avois  déjà  conçue  de  fâ 
droiture  &  de  fa  vertu. 

Comme  je  parlois  de  l’abondance  du  cœur  Sc 
que  j’avois  l’efprit  entièrement  occupé  de  mes 
Idées  ,  je  ne  m’aperçus  point  qu’il  repandoit  un 
ruiffeau  de  larmes  pendant  mon  difcours.  Cette 
vue  m’ayant  frapé  vivement ,  je  lui  demandai  ce 
qui  pouvoit  l’affliger  à  cet  exces.  Oh  !  me  dit-il  , 
que  vous  êtes  le  fils  d’un  aoominable  pere  !  Ve- 
5  continua-t-il  en  prenant  le  flambeau  qu^ 
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^dairoît  fa  demeure  ,  je  vais  vous  donner  de 
•nouveaux  exemples  de  Tes  vertus.  V  ous  êtes  mon 
ifils  ,  mais  puifqu’il  ne  vous  a  pas  épargné  plus 
que  nous,  &  que  l’ouverture  que  vous  venez  de 
me  faire ,.  m’afiure  de  votre  fincérité ,  je  ne  veux 
point  tarder  à  payer  votre  confiance.  C’eft  le 
Ciel  qui  vous  envoie  pour  me  confoler.  Peut- 
etre  trouvez-vous  quelque  confolation  vous  mê¬ 
me  à  connoître  qu’il  y  a  des  hommes  beaucoup 
plus  malheureux  que  vous.  Il  marcha  devant  moi 
fe  flambeau  à  la  main.  Je  le  fuivis  quinze  ou  vingt 
pas  ,  dans  l’intérieur  de  la  caverne.  Il  s’arrêta 
dans  un  enfoncement  étroit  ,  où  j’aperçus  une 
petite  porte  de  bois  ,  qu’il  ouvrit  avec  une 
-def.  Nous  entrâmes  dans  une  chambre  taillée  , 
comme  la  mienne  ,  dans  le  roc,  mais  beaucoup 
plus  régulière  ,  de  forte  qu’étant  tendue  d’une  ta- 
piflerie  ,  &  ornée  de  meubles  très-propres  !  elle 
suroit  pu  pafler  dans  toutes  fortes  de  maifons 
pour  un  magnifique  apartement.  La  furprife  que 
ce  fpeélacle  imprévu  me  caufa  ,  fut  augmentée 
par  la  vue  d’une  jeune  fille  de  neuf  à  dix  ans* 
-qui  vint  embrafler  mon  conducteur,  &  d’une  ef» 
pece  de/emme  de  chambre  ou  de  gouvernante^ 
-qui  la  conduifoit.  Il  ferma  la  porte  avec  foin  ,  8c 
me  prenant  par  la  main  ,  il  me  conduifit  vers  un 
lit  qui  étoit  au  tond  de  la  chambre.  Ma  chere* 
dit-il  en  ouvrant  le  rideau ,  je  vous  amene  un  jeune 
homme  qui  partagera  vos  peines  ,  lorlqu’il  les 
eonnoîtra  ,  &  qui  aidera  à  vous  confoler  par  le 
r-recit  des  tiennes.  C’efl:  un  fils  de  Cromwel.il  ne 
•faut  pas  que  ce  nom  vous  effraie  ,  ajouta. t- il .  Il 
a  reçu  de  fon  pere  les  mêmes  faveurs  que  nous  ç 
ëc  il  efl:  réduit  depuis  quelques  années  à  vivre 
ycomme  nous  dans  cette  caverne  ,  où  j’ai  eu  le 
rbonheur  de  le  rencontrer  aujourd’hui. 

le  jugeai  qu’il  parleit  à  fon  époufe.  Elle  ne 
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répondit  que  par  un  profond  foupir.  Nous  nous? 
allimes.  Il  me  fit  fervir  par  la  femme  de  cham¬ 
bre  quelques  rafraîchifïemens  ,  dont  il  jugeoit 
avec  raifon  que  j’avois  befoin  après  un  jeûne  ds 
plus  de  vingt,  quatre  heures.  11  me  pria  enfuite  de 
raconter  a  (on  époufe  les  malheurs  de  ma  mere 
6c  les  miens.  Cette  Dame  parut  m’écouter  at¬ 
tentivement  :  mais  j’eus  lieu  de  connoître  par 
la  violence  de  fes  foupirs  ,  qu’il  régnoit  uns 
étrange  agitation  dans  (on  ame. 

L/époux  me  fit  figne  de  le  fuivre.  Nous  for-] 
times  de  la  chambre  ,  3c  enfuite  de  la  caverne* 
Nous  nous  promenâmes  quelque-temps  en  filen- 
«  dans  un  endroit  découvert  de  cette  monta¬ 
ge  dderte*  li  eü  jufte  ,  me  dit- il  en  ô  ,  que  je 
vous  aprenne  avec  qui  vous  êtes  ,  Cl  que  je  re- 
conneiffe  par  une  égale  confiance  ,  i  ouverture 
que  vous  m’avez  faite  de  votre  malheureufe  con- 
dition.  Vous  êtes  né  dans  (Infortune  ;  &  11m- 
bitude  que  vous  avez  d’y  être  depuis  votre  en¬ 
fance  ,  vous  empêche  de  la  fentir.  Vous  pro¬ 
noncez  le  nom  de  malheur  ,prefque  fans  connaî¬ 
tre  ce  qu’il  fi  guide  ;  &  je  vois  à  Tégalitê  de  vos 
fentimens  j  que  cette  caverne  même  ,  Paf- 
•freufe  vie  que  vous  y  menez  ,  altèrent  moins 
votre  repos ,  qu’ils  ne  l’étahlifFent.  Il  en  efKde 
moi  tout  autrement.  J  etois  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes.  C’eft  par  une  aventure  fans 
exemple  ,  que  je  fuis  réduit  à  vivre  dans  ces  té¬ 
nèbres  ,  &  chaque  moment  que  j’y  paflfe  me 
fembie  un  martyre  cruel  ,  parce  qu’elles  redoua 
blent  l’horreur  qui  régne  continuellement  au  fond 
de  mon  arne.  Préparez-vous  à  La  compaflion  que 
méritent  mes  peines.  Mon  hiftoire  eff  courte  ^ 
mais  il  n’y  en  eut  jamais  de  fi  funede.  Ces  pa¬ 
roles  prononcées  d’un  ton  le  plus  triffe  5  ôc  l'elli- 
2$e  que  je /émois  déjà  pour  cet  inconnu 
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«nîretrt  dans  la  fituation  qu’il  defiroit  pour  Pentefn- 
dre.  Il  commença  ainii  Ton  récit. 

#  Mon  nom  eft  le  Vicomte  d 'Axminfter.  Je  fuis 
îîc  en  Angleterre  ;  mais  mon  pere  ayant  été  fait 
Gouverneur  de  la  Horide  6c  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  ,  par  la  Reine  Elifabcth  ,  je  pafiai  U 
mer  dès  mon  enfance  ,  &  j’ai  vécu  depuis  dans 
cette  parue  de  1  Amérique.  J’y  ai  été  élevé 
comme  j  aurois  pu  l’ètre  en  Europe.  La  douceur 
du  gouvernement  de  mon  pere  le  fit  aimer  uni- 
verlellement  de  toute  la  Colonie  ,  &  des  Sauva, 
ges  mêmes  lur  lelquels  fa  bonté  s’etendoit  auffi. 
J  en  recueillois  le  fruit  par  le  zèle  6c  la  ten- 
dreiTe  qu'on  s’empreiToit  de  me  marquer.  Je  ré- 
gnois  en  quelque  forte  ,  dans  cette  contrée  y 
ta nt  je  trouvois  d’obéiflance  6c  d’attachement 
dans  tous  les  Peuples  qui  étoient  fournis  à  l’au¬ 
torité  démon  pere.  J’en  reçus  mille  témoigna¬ 
ges  en  diverses  occafions  ,  mais  fur.  tout  dans 
une  entreprife  d’où  je  faifois  dépendre  tout  le 
bonheur  de  ma  vie.  J  avois  fait  un  voyage  dans 
1  Itle  de  Cube  ,  pour  l’interet  du  commerce  que 
nous  entretenions  avec  les  Efpagnols.  J’y  avoi? 
vu  k  fille  du  Gouverneur  ,  qui  fe  nommoit 
Tkerefad’Arpez  :  &  fi  fa  beauté  m’avoit  infpiré 
une  palfion  violente  ,  mon  bonheur  m’avoit  fait 
réufiir  aulfi  à  lui  plaire.  J'étois  revenu  plein  d’a¬ 
mour  ,  &  dans  la  réfolution  de  folliciter  mon- 
Pere  à  confentir  que  je  retournafle  promptement 
a  Cube  .  pour  demander  cette  charmante  per« 
fonne  au  Gouverneur,  pour  en  faire  mon  Epou- 
fe.  Je  1  eu  fie  fans  doute  obtenue  :  mais  la  guerre 
s’étant  déclarée  entre  les  Anglois  6c  les  Efpa¬ 
gnols  ,  cet  accident  fit  avorter  malheureufe- 
ment  mes  efpérances.  Cependant  ,  rien  n’étant 
capable  de  diminuer  ma  paflion  ,  je  réfolus  ,  en 

j£une  homme  ardent  ,  de  faire  fervir  même  te 
Tome  L  j) 


C4  Histoire 

guerre  au  fuccès  de  mes  defirs.  Je  faifoîs  keatf^ 
coup  de  fond  fur  la  tendrefle  de  Dona  There- 
fa.  Je  ne  dont  ois  point  que  je  ne  puffe  l’enga¬ 
ger  à  quitter  Ton  Pere  pour  être  à  moi.  La  dif¬ 
ficulté  ne  confifioit  qu’à  trouver,  le  moyen  d’al¬ 
ler  jufqu'à  elle  ,  &  de  l’enlever  des  mains  des 
Efpagnols.  Je  confiai  mon  amour  &  mes  def- 
feins  à  quelques  jeunes  gens  des  principales  fa^ 
milles  de  la  Colonie.  Ils  parurent  recevoir  in¬ 
différemment  cette  ouverture.  J’admirois  d’ota 
pouvoir  venir  ce  refroidiffement  de  leur  zèle 
&  j’en  fus  même  affligé  jufqu’à  leur  faire  des 
vifs  reproches.  Ils  les  efiuyerent  (ans  répondre® 
Quelques  jours  apres  on  s’aperçut  de  nos  prin¬ 
cipales  Habitations  ,  que  la  plus  grande  partie 
*3e  la  jenneffe  ,  &  toutes  les  pertonnes  qu’on 
croyoit  capables  d’une  entreprife  hardie  ,  avoient 
clifparu  comme  de  concert,  fans  qu’on  pût  con- 
jeéfurer  quelle  route  ils  avoient  pris.  Ils  n’é- 
toient  guere  moins  de  deux  cens.  L’on  aprig 
enfuite  que  s’étant  affocié  un  pareil  nombre  de- 
Sauvages  réfolus ,  ils  avoient  gagné  le  Port  voH 
fin  ,  qu’ils  s’étoient  emparés  de  deux  vaiffeau& 
Anglois  qui  y  étoient  arrivés  depuis  quelque^ 
jours ,  &  qu’ils  s’étoient  éloignés  de  la  Cotej 
•Mon  pere  fut  extrêmement  alarme  de  cette 
nouvelle.  Les4  Efpagnols  avoient  déjà  commen¬ 
cé  les  hoffiîités.  Nous  demeurions  prefque  fans 
défenfes  après  le  départ  de  tant  de  fugitifs, 
nous  ne  doutâmes  point  qu’ils  n’euflent  aban¬ 
donné  la  Colonie  pour  n’y  revenir  jamais.  Nous 
paffâmes  environ  deux  mois  dans  cet  effroi  :  HetH 
reufemênt  nous  fûmes  tranquilles  de  la  part  des 
Efpagnols.  Mon  Pere  s’employqit  à  donner  les 
meilleurs  ordres  qu’il  lui  fut  poffible  pour  notre 
fureté.  11  fit  élever  un  petit  Fort  à  l'entrée  de 
riviere,  J’étois  avec  lui  à  preffer  1  ouvrage  9 
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lorfque  nous  aperçûmes  deux  vaiiïeaux  qui  ve- 
^noient  vers  nous  à  pleines  voiles ,  avec  le  vent 
e  plus  favorable.  Leur  éloignement  ne  nous  per¬ 
mettant  point  d’appercevoir  la  couleur  du  Pavi- 
lon  ,  notre  crainte  fut  extrême  ,  c’eft- à-dire  , 
égale  au  péril.  Nous  prîmes  les  armes  avec  tous 
ceux  qui  étoient  en  état  de  défenle  ,  rélolus  de 
nous  oppoler  vigour  ufement  à  la  defcenre.  Les 
deux  Gapiraine'*  des  Vaifleaux  que  notre  Jeunef- 
fe  avoit  enlevés  ,  étoient  avec  nous.  Ils  furent 
les  premiers  à  reconnoître  que  c’étoent  leurs 
propres  VaifT  aux  qui  s’avançoient.  La  joie  que 
nous  eûmes  de  cette  affurance  étoit  toujours  mê¬ 
lée  d’une  pifte  frayeur  ;  car  nous  ignorions  ab- 
fol u ment  à  quoi  nous  devions  nous  attendre.  En¬ 
fin  ,  lorfqu’ils  furent  afTez  proches  pour  être 
aperçus  difiin&ement  ,  nous  découvrîmes  furies 
rponts  nos  Amis  &.  nos  concitoyens  ,  qui  ten- 
doient  les  mains  vers  nous  ,  en  figne  de  paix  Sc 
d’amitié.  Ils  furent  en  un  moment  au  rivage.  Mo» 
pere  les  reçut  d’un  air  févére  &  mécontent.  Les 
principaux  s’aprocherent  avec  foumiflïon  ,  ils  lui 
demandèrent  pardon ,  en  reconnoiflant  la  témé¬ 
rité  de  leur  conduite  ,  qui  ne  pouvoit  être  jufti- 
fiée  que  par  le  fuccès  ,  &  par  le  defiein  ,  qu’iîc 
avoienteu  de  rendre  fervice  au  fils  de  leur  Gou¬ 
verneur.  En  un  mot  ,  ils  avoient  entrepris  d’en¬ 
lever  Dona  Thérefa  ,  fur  l’ouverture  que  je  leur 
.avois  faite  de  ma  pafiion  ;  &  ma  bonne  fortune 
les  avoit  fait  réufiir.  Ils  amenoient  avec  eux  la 
plus  charmante  de  toutes  les  proies.  Je  fus  fi 
îranfporté  de  joie  en  les  entendant ,  que  je  me 
jettai  aux  pieds  de  mon  pere,  pour  le  conjurer 
d’oublier  leur  faute  ,  &  de  me  laifler  courir  à  ma 
^félicité.  Où  eft  -  elle  ?  m’écriai- je.  Ah  !  fideles 
Amis  ,  comment  pourrai  je  reconnoître  un  tel 
feryiçe  i  Ils  me  dirent  qu’elle  étoit  feule  dans 

1)2, 
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tes  cabanes  du  VaifTeau,  &  qu'elle  y  étoïfc  aff ez 
trifte  ,  parce  qu’ils  lui  avoient  caché  jufqu’alors 
dans  quel  lieu  ils  la  conduiioient  ,  pour  la  fur- 
prendre  agréablement  îorfqu’elle  fe  verroit  entre 
mes  bras.  Quelque  fujet  que  j’eufle  de  compter 
fur  (on  affeéfion  ,  je  craignois  qu’elle  ne  fut 
offenfée  d'un  enlevement  fi  brufque  ,  qui  pou* 
voit  lui  faire  craindre  un  défaut  de  refped  dans 
mon  amour  ,  j’apréhendois  de  paroître  à  fes 
yeux  ,  &  je  me  fis  expliquer  auparavant  de  quel¬ 
le  maniéré  ils  s’étoient  laifis  d’elle  ,  pour  m’af- 
furer  qu’il  ne  leur  étoit  rien  échapé  dont  elle 
eût  lieu  de  fe  plaindre.  Ils  î’avoient  enlevée  fans 
violence  ,  dans  une  promenade  qu’elle  faifoit 
avec  fon  pere  &  quelques-unes  de  fes  Amies. 
Je  paffai  dans  le  vailTeau,  Je  la  furpris  infiniment  9 
en  me  prefentantà  elle.  Sa  crainte  fe  difbpa  fans 
doute  ,  en  voyant  à  fes  pieds  un  Amant  dont 
elle  connoiffoit  la  tendrefle  &  la  fidelité.  Mais 
trouvant  quelque  chofe  de  dur  &  de  bifarre 
dans  le  moyen  dont  elle  s’imaginoit  que  je 
m'étois  fervi  pour  me  procurer  la  pofîefiion  9 
elle  reçut  mes  premières  carefTes  avec  quel¬ 
que  froideur.  Il  lui  fembloit  du  moins  ,  que  je 
rfaurois  pas  dû  me  remettre  du  foin  de  fon  en¬ 
levement  fur  des  étrangers.  Je  me  juflifiai  faci¬ 
lement  ,  en  lui  expliquant  le  nœud  de  cette 
aventure  ;  &  nous  nous  accordâmes  bientôt  à 
remercier  le  Ciel  qui  avoit  amené  notre  bon¬ 
heur  par  une  voie  fi  étrange  &  fi  inefpérée.  Je 
la  conduifis  au  rivage.  Mon  pere  ,  qui  étoit 
peut-être  incertain  pendant  ce  tems  là  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  devoit  fe  conduire  avec  elle  8c  aves, 
moi  ,  fe  détermina  tout.à*coup  ,  en  la  voyant ,  ï 
me  la  donner  pour  Epoufe.  Il  pardonna  ,  en  ma 
faveur  ,  aux  jeunes  gens  qui  m’avoient  rendu  fer* 
fcke  avec  tant  de  zèle  i  &  tout  le  monde  pre» 
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hant  part  à  ma  joie ,  je  devins  heureux1  peu  de 
jours  après  par  la  célébration  de  mon  mariage* 
Ma  fatisfaéfion  ne  fit  enfuite  qu’augmenter# 
J’adorois  mon  aimable  Epoufe.  J’eus  d’elle  une 
fille  ,  que  vous  venez  de  voir  dans  la  Caverne. 
Nous  pafTâmes  quelques  années  tranquilles  à  la 
Floride,  jufqu’à  la  mort  de  mon  pere  ,  &  peut- 
être  aurois  je  pu  lui  fuccéder  dans  Ton  Emploi  , 
û  j’eulfe  eu  de  l’inclination  à  faire  un  plus  long 
féjour  en  Amérique  ;  mais  j’étois  réfolu  depuis 
long-tems  de  repafTer  en  Europe,  aulîi  rôt  que 
je  me  trouverois  libre.  Mon  Epoufe  ne  le  fou- 
haitoit  pas  moins  que  moi.  Je  chargeai  un  Vaif- 
feau  de  mes  richeltes  ,  &  je  repris  avec  ma  fa* 
mille  la  route  de  ma  chere  Patrie.  Les  hommes 
fçavent  •  ils  ce  qu’ils  défirent ,  lorfqu’ils  fe  propo- 
fent  des  contentemens  de  leur  choix  I  Ce  qui 
leur  paroît  le  plus  propre  à  faire  Içur  bonheur  , 
fe  change  pour  eux  en  une  lource  d’infortunes 
&  de  miferes.  Us  abandonnent  un  repos  alluré  , 
dont  ils  fe  lalTent  par  inconftance  ;  &  l’ombr« 
apres  laquelle  ils  courent  ,  les  conduit  à  leur 
perte.  C’eft  ainli  que  j’ai  contribué  moi-même 
a  ma  ruine  ,  en  croyant  travailler  à  augmenter 
mes  plaifirs.  3’y  vivois  paifiblement  à  la  Flori¬ 
de  :  j’y  étois  eftimé  de  mes  "Amis  ,  chéri  de  mon 
Epoufe,  &  favorifé  de  la  fort-une  :  quel  befoin 
avois-je  de  retourner  en  Angleterre  pour  y 
tomber  dans  un  abyme  de  mifere  &  de  honte, 
dont  il  n  y  a  plus  de  main  allez  forte  pour  me 
retirer, 

J  arrivai  à  Londres ,  il  y  a  environ  deux  ans# 
Je  trouvai  la  forme  du  Gouvernement  changée  , 
&  l’autorité  de  Cromwel  bien  établie.  Quelque 
compallîon  que  m’y  infpirât  le  fort  de  notre 
malheureux  Roi ,  &  le  récit  de  toutes  les  vio¬ 
lences  de  fon  bourreau  ,  je  crus  devoir  fuivr® 
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le  torrent  &  me  (oumettre  comme  les  autres  à 
la  Tyrannie.  J’employai  d‘abord  une  partie  de 
mes  biens  à  acheter  plufieurs  Terres  confidéra- 
blés  dans  ce  Comté.  J’établis  enfuite  ma  demeu¬ 
re  à  Londres  ,  où  fans  prendre  part  aux  affai¬ 
res  publiques ,  je  me  bornai  à  la  connoilTance 
de  quelques  anciens  Amis  de  mon  Pere,  &  à  la 
compagnie  de  ma  chere  Epoufe.  Nous  fumes 
tranquilles  durant  quinze  mois  ,  le  crime  St  la 
fureur  préparoient  pendant  ce  tems-là  tous  leurs 
traits  contre  moi.  Aberdeen ,  le  favori  &  le  di¬ 
gne  confident  de  Cromweî  ,  vit  mon  Epouse 
aux  Speétades.  Il  conçut  une  furieufe  paflion 
peur  elle.  Il  chercha  les  moyens  de  l’entrete^ 
îiir  ,  &  il  employa  tout  ce  que  l’artifice  peut 
inventer  pour  la  féduire.  Elle  m’en  avertit.  Je 
a’avois  pas  befoin  d’autre  garant  de  fa  condui¬ 
te  que  fon  amour  pour  moi  &  fa  fagefîe.  Ce¬ 
pendant  ,  les  emportemens  d’Aberdeen  ayant 
paffé  toutes  mefures ,  je  jugeai  à  propos  d’en  infor¬ 
mer  particulièrement  Cromweî  ,  &  de^  le  prier 
-d’arrêter  l’infolence  de  fon  Favori.  11  m’écouta 
avec  un  étonnement  affeéfé.  Il  me  répondit ,  que’ 
eonnoiflant  Aberdéen  pour  un  homme  fort  retenu, 
il  avoit  peine  à  le  croire  capable  des  excès  dont 
je  i’accufois  ;  que  la  délicateffe  conjugale  me 
rendoit  peut-être  trop  facile  à  alarmer  :  qu’i^ 
Me  falloir  pas  s’en  rapporter  toujours  à  des  apa- 
rences  ,  ni  fe  livrer  trop  légèrement  à  des  foup- 
fons  ;  qu’il  m’ofoit  prefque  répondre  qu’on  m'a- 
voit  trompé  par  de  faux  raports ,  ou  que  je  m’en 
JaifTerois  impofer  par  ma  propre  jaloufie.  Je  ne 
vous  répété  point  ce  que  j’ai  apris  d’un  autre  , 
lui  dis-je  avec  allez  de  feu ,  je  vous  aprends  ce? 
que  j’ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Aberdéen  & 
eu  l’audace  de  venir  chez  moi  ;  il  y  eft  venuk 
même  la  nuit  ;  j’y  étois  t  quoiqu’il  me  crû:  a  U 
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fe'nt,  &  fans  le  refpeét  que  j’eus  alors  pour  vous 
qui  le  confidérez,  je  l’aurois  mis  hors  d’état  de 
renouveller  jamais  fes  infolences.  Je  vous  con¬ 
jure  ,  ajoutai-je  ,  de  les  réprimer  s’il  les  réitéré 
une  autrefois  ;  ou  de  trouver  bon  que  je  les  pla¬ 
nifie. 

N  ous  fûmes  interrompus ,  &  cette  conven¬ 
tion  n’eut  point  d’autre  fuite.  Le  foir  du  même 
jour  ,  Aberdéen  me  joignit  dans  un  lieu  de  pro¬ 
menade  publique.  Mylord  ,  me  dit-il,  je  fçal 
que  vous  vous  plaignez,  de  moi.  Peut-être  vous 
en  ai  je  donné  quelque  fujet.  Mais  il  ne  m’arri¬ 
vera  plus  de  rien  faire  qui  vous  offenfe.  Je  ref- 
pe$e  les  liens  du  mariage;  &  je  prie  le  Ciel 
de  me  punir ,  fi  j’ai  eu  la  penfée  d’y  donner  la 
moindre  atteinte.  J’aime  votre  époufe  ,  je  vous 
l’avoue;  c’efl  fureur  ou  maladie.  Mais  je  confens 
à  être  puni  de  votre  main,  fi  vous  vous  aperce* 
vez  jamais  que  je  prétende  à  quelque  chofe  de 
plus  que  le  pîaifxr  innocent  de  la  voir.  Ne  me 
le  refufez  pas  ,  6c  accordez-moi  votre  amitié.  Un 
compliment  fi  extraordinaire  m’obligea  de  médi¬ 
ter  quelque. tems  ma  réponfe.  Je  concevois  bien 
qu’un  homme  peut  être  atteint  d’une  paflion  vio¬ 
lente  ,  6l  conferver  afïez  de  vertti  pour  y  réfif- 
ter  :  mais  pouvois  je  attendre  raisonnablement 
cette  grandeur  de  courage  d’un  Aberdéen,  c’eff- 
a-dire  ,  de  l’efclave  &  du  fatellite  d’un  tyran  ? 
La  vertu  n’eft  pas  l’effort  d’un  moment  :  il  faut 
qu’elle  ait  jette  de  profondes  racines  dans  un 
cœur ,  pour  y  produire  des  effets  fur  lefquels  on 
puiffe  infailliblement  compter.  Par  quels  liens 
Aberdéen  eût  il  été  fi  attaché  à  Cromwel  ,  fi 
ce  n’eut  été  par  la  refTemblance  de  leurs  incli¬ 
nations?  Je  ne  pouvois  prendre  confiance  à  l’un 
plus  qu’à  l’autre.  Cependant ,  ne  voulant  point 
paffer  pour  un  mari  bizarre  &  jaloux  ,  je  lui  ré^ 
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pondis  honnêtement  que  je  ne  pouvois  pas  m?oC- 
ienler  qu  on  aimat  mon  epouie  ;  mais  que  je  Is 
croy  ois  aflez  raifonnable ,  pour  voir  à  quelles  bor¬ 
nes  cette  forte  d’amour  devoit  s’arrêter.  Il  parut 
fatisfait,  Je  fus  étonné  le  lendemain  ,  de  rece¬ 
voir  fa  vifite.  Je  l’entretins  encore  fort  civile¬ 
ment.  Il  me  demanda  ,  après  quelques  momens 
de  converfation ,  s’il  n’auroit  pas  l’honneur  de  fa- 
üuer  mon  epoufe.  Je  ne  m’y  opofai  point.  Mais 
tomme  je  1  avois  avertie  de  ce  qui  m’étoit  ar¬ 
rivé  avec  lui;  ellerefula  de  paroître  ,  fur  quel¬ 
que  prétexte  d’indifpofnion.  Il  fortit  mécontent  • 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  revenir  quelques  jours 
après,  &  de  continuer  plufieurs  fois  la  même 
chofe ,  quoiqu’il  eduy ât  toujours  les  mêmes  refus* 
Enfin  ,  ce  fcélérat  n’ayant  plus  la  force  de  fe 
contrefaire  ,  prit  une  horrible  réfolution  qui  a 
caufé  jugement  fa  mort,  &  qui  m’a  précipité 
dans  des  malheurs  irréparables. 

Mon  époufe  aimoit  les  fpeéfacles,  &  y  aiTrf* 
toit  fouvent.  Elle  y  étoit  allée  un  jour  avec  queU 
ques  amies  y  &  j’attendois  fon  retour  à  l'heure 
ordinaire  ;  lorfqu’un  de  mes  domeftiques  ,  hors 
d’haleine  ,  vint  m'avertir  que  mon  caioffe  avoiî 
•été  arrêté  dans  les  rues  ,  les  traits  des  che¬ 
naux  coupés  ;  &  fa  maîtrefle  enlevée  par  plu- 
üeurs  perlonnes  mafquées  ,  qui  l’avoient  ren¬ 
fermée  auflitôt  dans  un  autre  carofle  ,  &  qui 
s’étoient  enfuis  avec  elle.  Le  tranfport  où  cette 
nouvelle  me  jetta  m’alloit  faire  fortir  comme 
an  furieux  ,  fans  délibérer  ;  mais  au  moment 
que  je  quittois  ma  maifon  pour  courir  dans  toutes 
les  rues  de  Londres,  je  vis  arriver  les  Dames 
qui  avoient  accompagné  ma  malheureufe  épou¬ 
fe  à  la  comédie.  Elles  étoient  dans  un  caroiïe 
de  louage  ,  n’ayant  pu  revenir  avec  le  mien, 
Le  vifage  éploré  avec  lequel  elles  m’aborderenr  y 
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tne  confirma  le  trille  raporc  de  mon  valet  :  Cruel- 
£es  amies  :  leur  dis-je  d’un  air  éperdu,  rendez- 
inoi  mon  Epoufe  î  C’eft  à  vous  que  je  l’avois 
confiée.  Je  voulus  les  quitter  fur  le  champ.  El¬ 
les  m’arrêtèrent ,  pour  me  dire  quej’aurois  bien¬ 
tôt  de  Tes  nouvelles  ;  &  qu'en  quelque  endroic 
que  Tes  Ravifleurs  la  pufient  conduire  ,  ils  fe- 
roient  infailliblement  découverts.  En  effet  ,  elles 
avoient  eu  affez  de  préfence  d’elprit  pour  or¬ 
donner  à  mon  cocher  de  fuivre  le  carotTe  de 
fa  maîtrefie  ,  ce  qu’il  avoit  fait  aifément  fur  fe3 
chevaux  mêmes  ,dont  j’ai  déjà  dit  que  les  traits 
avoient  été  coupés  :  de  forte  que  cette  précau¬ 
tion  que  mes  ennemis  avoient  cru  devoir  pren¬ 
dre  pour  leur  fureté  ,  fervit  à  hâter  la  découver¬ 
te  &  le  châtiment  de  leur  crime.  Mais  foiblo 
confolation  ,  puifqu’ils  eurent  tout  le  tems  ds 
l’exécuter  \ 

Je  rentrai  dans  ma  maifon,  pour  attendre  1$ 
retour  de  mon  cocher.  J'étois  déchiré  de  milles 
pallions  cruelles ,  &  je  n’avois  pas  la  force  de 
prononcer  un  feul  mot.  Il  revint  environ  une 
heure  après.  Il  n’avoit  pu  fçavoir  le  nom  des 
Ravifleurs,  mais  les  ayant  fuivis  à  un  miile  de 
Londres  ,  jufqu’à  une  maifon  écartée  où  ils 
étoient  defcendus ,  il  avoit  remarqué  exa&ement 
le  lieu  &  les  environs,  fe  repris  quelque  efpé- 
rance.  Il  m’étoit  aifé  de  juger  ,  que  l’auteur  du 
crime  ne  pouvoir  être  un  autre  qu’ Aberdeen.  Je 
le  dévouai  à  toutes  les  Furies  t  &  je  fis  ferment 
de  le  mafTacrer  jufques  dans  les  bras  de  Croin- 
wel  même.  J’alîemblai  auflr-tôt  mes  amis  :  nous 
partîmes  au  nombre  de  douze  >  fans  compter 
nos  valets  ,  tous  gens  de  la  plus  haute  naif- 
fance,  ennemis  fecrets  de  Cronvsvel  5c  de  fes 
partifans.  Il  étoit  environ  dix  heures  Iorfque 
aaous  arrivâmes  à  la  maifon  où  mon  cocher  nou$ 
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conduinr.  Je  priai  huit  de  mes  amis  de  l#envî*~ 
ronner  ,  de  forte  que  rien  ne  pût  nous  écha- 
per.  Nous  enfonçâmes  la  porte  avec  violence  9 
6c  j’entrai  ,  moi  quatrième  ,  l’épée  au  poing  9 
rélolu  de  ne  faire  quartier  à  perfonne.  Le  pre¬ 
mier  objet  qui  fe  préfenta  fut  un  domeffique 
qui  voulut  fuir  aufh-tôt  qu’il  nous  aperçut.  Je 
l’arrêtai.  Parle  ,  lui  dis- je  d’un  ton  furieux  ,  où 
fcft  Aberdeen  ,  avec  Milady  Axminffer?  I1con~ 
trefit  allez  adroitement  l’étonné  ,  comme  fi  je  lui 
eulfe  parlé  de  quelque  perfonne  inconnue.  Mais 
mon  cocher  ,  qui  me  fuivoit  ,  m’ayant  affuié 
qu’il  le  reconnoifToit  ,  &  qu’il  étoit  du  nombre 
des  RavilTeurs  ,  je  lui  apuyai  la  pointe  de  l’épée 
fur  l’effomac  :  Parle ,  repris-je  ,  ou  tu  es  mortv 
Il  me  dit  en  tremblant  ,  que  fon  Maître  étoit 
dans  une  chambre  haute,  avec  mon  époufe.  Je 
lui  demandai  s’ils  étoient  feuls.  Il  me  dit  qu’ils 
étoient  au  lit  enfemble.  Au  lit  enfemble  !  m’é¬ 
criai-je  :  Ah  |  chers  amis,  vengez- moi.  Je  tom¬ 
bai  fans  connoiffance  ,  en  prononçant  ces  paro¬ 
les.  Mes  amis  ,  jugeant  que  ce  n’étoit  qu’un  éva- 
fiouiffement  ,  ordonnèrent  à  mon  cocher  de 
prendre  foin  de  moi  y  6c  ils  montèrent  dans  la 
chambre  où  étoit  le  criminel  Aberdéen.  Il  avott 
«ntendu  le  bruit  qui  s’étoit  fait  en  bas  ;  &.  dans 
la  crainte  du  châtiment  qui  le  menaçoir  ,  il  îtW 
choit  en  dedans  de  barricader  la  porte.  Elle  fut 
enfoncée  en  un  infbnC  »  malgré  fes  efforts.  Mes 
amis  ne  le  tuerent  point  ,  voulant  me  laiffer  le 
<shoix  de  ma  vengeance.  Je  montai  un  inftant  après 
«ux  ,  car  la  connoiffance  ne  tarda  point  à  me  ré» 
^enir  ,  &  la  fureur  ne  pouvoir  manquer  de  re* 
nouveller  tout-d’un-coup  mes  forces.  Je  trouvai 
Aberdéen,  nud  à  genoux  ,  qui  faifoit  les  Appli¬ 
cations  les  plus  baffes  pour  obtenir  la  vie.  J’aîlois 
J§  percer  de  mille  coups  y  un  de  mes  amis  me 
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fretînt  le  bras  ,  en  me  difant  que  puifque  nous 
étions  les  maîtres  ,  il  y  avoit  quantité  de  choies 
fur  le(q uelles  il  falloit  l’interroger  ,  avant  que 
de  lui  donner  la  mort.  Je  m’arrêtai.  Le  trouble 
où  j’étois  ,  m’ôtoit  l’ufage  de  la  voix.  Je  cherchai 
des  yeux  mon  époufe.  Elle  étoit  encore  au  lit. 
Ma  fureur  ,  qui  ne  s’étoit  pas  aiTouvie  fur  Aber- 
déen  ,  fe  tourna  tout-d’un  coup  fur  elle.  Je  trom¬ 
pai  mes  amis  qui  ne  s’en  détioient  point  ,  &  je 
la  perçai  de  plufieurs  coups  d’épée.  Elle  eutaffez 
de  vigueur,  malgré  fes  blefTures  ,  pour  me  re¬ 
tenir  le  bras  au  quatrième  coup  que  je  lui  portai. 
Elle  me  fit  même  tomber  fur  le  bord  du  lit,  ÔC 
d’une  voix  tremblante  ,  elle  m’apella  fon  cher 
&  cruel  époux.  Mes  amis  s’aprocherent  ,  ÔC 
m’ôterent  mes  armes.  Elle  continua  à  retenir 
nia  main  ,  à  me  reprocher  tendrement  ma  dure¬ 
té.  L’égarement  de  raifon  où  j’étois  m’empêcha 
d’abord  de  l’entendre  :  mais  diverfes  plaintes 
.qu'elle  proféra  fur  fon  innocence  &  fur  cette 
mort  cruelle  ,  qu’elle  fouffroit  ,  difoit-elle  ,  vo¬ 
lontiers  ,  quoiqu’injuftement  ;  fes  loupirs  languit- 
fans  ,  le  tendre  nom  d’époux  qu’elle  répétpit 
mille  fois ,  fraperent  enfin  mes  oreilles  ,  6c  de¬ 
là  ils  trouvèrent  bientôt  le  chemin  de  mon  cœur,. 
J’ouvris  les  yeux  ,  comme  il  arrive  en  fortant 
d’un  fonge  ,  je  vis  la  malheureufe  moitié  de  moi- 
même  ,  baignée  dans  fon  fang  qui  raiffeloit  de 
toutes  parts ,  je  la  vis  pâle  6c  mourante  ,  les 
yeux  déjà  prefqu’éteints  ;  ÔC  toutes  ces  horreurs 
étoient  mon  ouvrage  !  Il  ne  m’échapa  ni  une 
parole ,  ni  un  foupir.  Il  étoit  impofBbleque  par¬ 
mi  tant  de  fentimens  mortels  qui  m’affaillifent 
tout  à  la  fois  ,  il  y  en  eut  un  qui  pût  trouver  pla¬ 
ce  à  s’exprimer.  Je  me  tournai  vers  mes  amis; 
Venez  à  elle  ,  leur  dis  je  avec  une  aparence  de 
$roid@ur  qui  les  furprit ,  voyez  fi  l'on  peut  lui 
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donner  quelque  fecours  ;  &  hâtez  vous ,  s’il  fe 
peut ,  avant  que  je  meure  ,  de  me  faire  voir  clair 
dans  ce  cahos  de  chofes  horribles  qui  m’épou-  « 
vantent.  Dites-moi ,  mes  chers  amis  ,  ajoutai -je 
d’une  voix  baffe  8c  les  regardant  d’un  œil  éga¬ 
re  ,  ne  l’avez- vous  pas  trouvée  au  lit  avec  ce  Icé- 
lérat  ?  Ah  !  s’écria  ma  trifle  époufe  ,  il  m’y  a 
forcée  le  poignard  fur  la  gorge.  Un  de  mes  amis 
dit  a  Aberdeen;  Ouvre  la  bouche,  perfide  ,  tais* 
nous  la  confeflion  de  tous  tes  crimes.  Ce  mal¬ 
heureux  ,  que  la  vue  de  tant  d’armes  &  de  fa  mort 
prochaine  épouvantoient ,  répondit  en  tremblant  a 
qu'il  demandoit  pardon  de  fon  crime  au  Ciel  ,  à 
moi  &  à  mon  époufe  ,  qu’il  avoit  employé  ef- 
feétivement  les  dernieres  violences  pour  la  faire 
consentir  à  fes  criminels  defirs  ;  mais  qu’il  méri- 
îeroit  peut-être  ma  compafïion  ,  fi  je  voulois 
tonfidérer  qu’il  étoit  jeune  ,  qu’il  avoit  été 
traîné  par  une  paillon  fans  bornes ,  ôc  qu’il  avoit 
fuivi  le  confeil  de  Crormvel.  Toute  l'affemblée 
frémit  à  ce  nom.  -Les  amis  que  j’avois  priés  de 
demeurer  dehors  ,étofent  entrés  lorfqu'iis  avoient 
yuque  nous  ne  trouvions  point  de  réfiftance  ,  8c 
s’étant  contentés  d’arrêter  quelques  domeffi- 
ques  d’Aberdéen  qu’ils  firent  garder  par  les  nô¬ 
tre  ,  ils  étoient  montés  avec  nous  ;  de  forte 
qu’étant  tous  préfens  lorfqu’il  prononça  le  nom 
de  Cromwel ,  il  n’y  en  eut  pas  un  qui  ne  té¬ 
moignât  beaucoup  d’envie  de  le  faire  expliquer 
davantage  fur  les  relations  qu’il  avoit  avec  lui. 

Il  nous  découvrit  des  injuffices ,  des  violences , 
des  iniquités  fans  nombre  :  j’en  laiffe  le  récit  * 
qui  n’a  point  de  raport  à  mon  Hiftoire.  Pour 
ce  qui  regarde  mon  époufe  ,  il  nous  répéta  ,  qu’il 
Jn’eût  jamais  penfé  à  fe  procurer  fes  faveurs  par 
la  violence  ,  s’il  n’y  eût  été  foîiicité  par  Crom- 
,wel  j  que  ce  Tyran  ,  en  lui  donnant  ce  confeil  % 
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l’avoit  affiné  qu’il  s’en  étoit  bien  trouvé  plus 
d'une  fois  pour  lui-même  :  mais  qu’outre  la  cor¬ 
ruption  de  fon  cœur  y  il  avoit  eu  deux  raifons  de 
lui  infpirer  un  deflein  li  funefle  à  mon  honneur  ; 
qu’il  avoit  été  choqué  ,  à  mon  retour  de  la  Flori¬ 
de  ,  de  me  voir  fuir  fa  préfence  ,  &  refufer  de 
groffir  le  nombre  de  fes  flatteurs;  qu’il  ne  l’avoit 
pas  moins  été  depuis ,  de  la  fermeté  avec  laquelle 
je  lui  avois  porté  mes  plaimes  au  fujet  de  mon 
époufe  ;  &  que  me  foupçonnant  de  le  méprifer  ,  il 
avoit  fai  fi  cette  occafion  d’humilier  ce  qu’il  noms 
ntoitma  fierté  &  mon  orgueil. 

Après  que  mes  amis  eurent  tiré  d’Aberdéen 
une  ample  conieffion  des  crimes  de  Ion  maître 
&  des  Tiens  9  ils  me  demandèrent  de  quelle  ma¬ 
niéré  je  jugeois  à  propos  qu’ils  dilpofallent  de 
lui.  Hélas  ,  leur  dis-je  ,  je  vous  laide  le  loin 
de  ma  vengeance.  Mais  qui  de  vous  prendra 
celui  de  me  punir  ?  Suis-je  moins  coupable  que 
lui  ?  Il  a  déshonoré  mon  époufe  ,  &  moi  je  l’ai 
maffacrée  cruellement.  Nous  méritons  tous  deux 
la  mort*  Je  Vous  la  demande  comme  une  grâce. 
Ils  entreprirent  de  me  confoler  ,  en  me  repre- 
fentant  ,  qu’après  le  funefte  accident  que  mon 
époufe  avoit  effiyé  ,  je  ne  devois  peut-être 
pas  regarder  fa  mort  comme  le  plus  grand  mal¬ 
heur  qui  puiffe  m’arriver  ?  que  je  devois  remer¬ 
cier  le  Ciel  de  m’avoir  fait  connoître  fon  inno¬ 
cence  ,  &  trouver  moins  dure  une  féparation  à  la¬ 
quelle  il  falloit  déformais  me  réfoudre  en  quelque 
cas  que  je  pufle  me  fupofer  ,  mais  qu’il  me  fe- 
roit  infiniment  plus  difficile  â  fuporter  ,  fi  ce 
cher  objet  de  ma  douleur  &  de  mon  amour  , 
se  m’étoit  point  enlevé  par  la  mort.  Oui ,  leur 
répondis-je  ,  vous  m’aprenez  de  quelle  maniéré 
je  dois  confidérer  mon  malheur  ;  mais  il  fau- 
skoit  auparavant  me  donner  la  force  d’y  réfiHer. 
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Le  plus  utile  cîe  vosfecours  feroit  dem’ôterpromp'* 
îement  la  vie.  Rendez-moi  du  moins  mes  armes  i 
j’aurai  bientôt  trouvé  le  feul  remede  qui  peut  finir 
mes  peines.  Ils  eurent  la  cruelle  attention  d’éloi». 
gner  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  mon  dé» 
lelpoir  ;  &  s’apercevant  que  la  vue  d’Aberdéen  ne 
railoit  que  l’entretenir  ,  ils  conférèrent  enfemble 
de  quelle  maniéré  ils  fe  déferoient  de  lui.  Nul 
d  entr  eux  ne  voulut  fe  charger  de  la  commiftîon 
de  le  tuer  ainfi  de  fang  froid.  Us  agitèrent  s’il  n'é- 
toit  pas  mieux  de  le  réferver  à  périr  publiquement 
par  la  main  d’un  bourreau  :  mais  craignant  que  la 
faveur  de  Cromvyel  ne  le  dérobât  au  châtiment , ils 
prirent  enfin  le  parti  de  le  faire  descendre  dans  la 
cour  ,  nud  comme  il  étoit  ,  &  de  le  fair& 

égorger  en  leur  préfence  par  nos  domefli- 
ques. 

On  avoit  bandé  pendant  ce  tems-îà  les  plaies 
de  mon  epoufe  ;  mais  la  connoiffance  qu’elle 
avoit  perdue  avec  J  a  meilleure  partie  de  fon 
fang  ,  ne  lui  étoit  pas  encore  revenue.  Je  la 
croyois  morte.  J’étois  réfolu  de  mourir  aufu  y 
je  fongeois  au  moyen  de  tromper  la  vigilance 
de  quelques-uns  de  mes  amis  ,  qui  étoient  de¬ 
meures  à  m’obferver  pendant  que  les  antres  pu- 
nifiToient  Aberdéen.  Cependant  en  rappellam  tou* 
tes  les  circonftances  de  mon  malheur  ,  il  nro^ 
vint  à  l’efprit  que  je  n’etois  vengé  qu’à  demi 
par  la  mort  dfAberdéen,  puifque  Cromweî  n'a- 
voit  pas  eu  moins  de  part  que  lui  à  fon  crime. 
Je  m’attachai  avidement  à  cette  penfée  ,  &  je* 
formai  auffi-tot  le  deflein  d’employer  ma  vie  , 
que  je  ne  voulois  plus  conferver ,  à  la  punition 
de  ce  Tyran.  Je  rendrai  fervice  à  ma  Patrie  9 
en  la  délivrant  d’un  monftre  qui  l’oprime  ; 
vengerai  mon  honneur  ,  la  mort  de  mon  Roi  ét 
«elle  de  mon  époufe*  Ma  querelle  va  devenir 
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eellè  de  toute  l’Angleterre.  Je  luis  (ûr  de!  aplau- 
diffement  de  tous  les  gens  de  bien  ;  &  b  Ie  pe* 
ris  de  mon  entreprife  ,  j’y  trouverai  la  fin  de 
ines  maux  ,  que  je  ne  me  propoie  aujourd  hui  de 
prolonger  que  dans  cette  efpérance.  Cette  ié- 
folution  que  je  m’engageai  à  exécuter  par 
mille  fermens  ,  produifit  em  un  moment  dans- 
mon  efprit  une  tranquillité  qui  fur pri t  mes  amisa 
Ils  me  demandèrent  en  vain  la  caule  de  ce  chan¬ 
gement.  Je  ne  voulois  pas  leur  confier  mon 
deflein  ;  non-feulement  parce  que  j  apréhendois 
qu'ils,  ne  le  combattilTent  ,  mais  par  une  efpece 
de  jaloufie  qui  me  faifoit  fouhaiter  de  ne  partager 
avec  perfonne  la  gloire  6c  le  péril  d’une  fi  grande 
entreprife. 

L’exécution  d’Aberdeen  étant  finie  ,  nous  pen- 
famés  à  quitter  le  lieu  impur  ou  nous  étions  , 
6c  à  faire  tranfporter  le  corps  de  mon  époufe. 
Tous  mes  amis-étoient  perfuadés  ,  comme  moi  , 
qu’elle  étoitlans  vie.  Cependant  ,  en  continuant 
à  lui  donner  quelques  foins  (ur  un  refte  de  cha¬ 
leur  qu’elle  confervoit  encore  ,  on  s’aperçut 
qu’elle  refpiroit  foiblement.  On  redoubla  les 
fecours ,  6c  peu  à-peu  elle  reprit  allez  de  force 
pour  ouvrir  les  yeux  6c  pour  jetter  fes  regards 
autour  d’elle.  Je  voulus  m’aprccher  de  fon  lit, 
on  m*en  empêcha  ;  non  qu’on  craignit  de  moi 
quelque  nouvelle  violence  ;  la  fureur  ne  m’a- 
voit  pas-plus  ému  que  nefaifoient  alors  l’amour  , 
la  douleur  6c  la  pitié.  Chere  6c  malheureufe 
époufe ,  m’écriai-je  ,  tu  refpires  donc  encore  ! 
tu  retournes  à  la  vie,  pour  fentir  toute  1  hor¬ 
reur  de  ton  miférable  fort  !  O  Ciel  ,  qui  me  la 
rends  ,  quel  nom  dois-je  donner  au  préfent  que 
tu  me  fais  ?  Mes  amis  tinrent  confeil  fur  ce 
nouvel  événement  ,  qui  rendoit  notre  départ 
glus,  difficile*  Elle  a’étoit  point  en  état  d’âue 
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tranfportée  à  Londres  ,  &  de  fouffrir  le  mouve¬ 
ment  d'un  caroiïe.  Heureufement ,  nous  n’étions 
cju  à  deux  pas  de  la  riviere.  Il  vint  en  penfée  à 
Mylord  Terwil ,  qui  étoit  un  de  nos  affociés , 
de  la  mener  par  eau  à  Kingfton  ,  ou  il  avoit  une 
mailon.  On  trouve  facilement  des  bateaux  fur 
le  bord  de  la  Tamife.  Il  envoya  deux  de  nos 
domeftiques  en  préparer  un  ,  &  ne  voulant 
point  s’expofer  à  l’indifcrétion  d'un  batelier  ,  il 
entreprit  de  fervir  lui-même  de  rameur  avec 
ceux  de  notre  bande  qui  voudroient  l’accompa¬ 
gner.  Ces  genereux  amis  tranfporterent  mon 
époufe  dans  leurs  bras  jufqu’à  la  riviere.  Trois 
d  entr’eux  fe  joignirent  à  Mylord  Terwil  ,  pour 
la  conduire  à  Kingfton.  Je  les  laiftai  partir  , 
étant  dans  le  deftein  de  retourner  à  Londres  , 
pour  en  faire  fortir  ma  fille  avant  la  fin  de  la 
nuit.  Je  rentrai  néanmoins  dans  la  maifon  d'A* 
berdéen  ,  avec  le  refte  de  mes  amis  ,  &  nous 
examinâmes  enfemble  quelles  pourroient  être 
les  fuites  de  cette  funefte  aventure.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  fous  un  Gouvernement  jufte  ,  nous  n’au- 
rion  rien  eu  à  apréhender.  L’aélion  d’Aberdéen 
etoit  un  de  ces  crimes  ,  dont  la  punition  apar- 
tient  de  droit  naturel  à  la  perfonne  offenfée» 
Mais  ce  n’étoit  point  fur  les  principes  de  l’équité 
qu’il  falloit  juger  de  la  conduite  du  Cromwel» 
11  aimoit  paftionnément  Aberdeen  ;  il  avoit  eu 
part  au  defiein  de  fon  entreprife  ;  ç’en  étoit 
trop  pour  nous  laifTer  lieu  de  douter  qu’il  ne 
cherchât  à  venger  fa  mort  ,  &  que  fon  hypo- 
crifte  n’eût  encore  l’adrefle  de  donner  une  cou¬ 
leur  de  juftice  à  fon  refïentimen-t.  J’aurois  été 
au  défefpoir  que  les  onze  Seigneurs  qui  m’avoient 
prêté  leurs  fecours  ,  euftent  couru  le  moindre 
danger  pour  m’avoir  rendu  cet  important  fervice. 
Seroit  il  poffible  3  leur  dis-je  ,  de  tenir Taventur.f 
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tachée  ?  Cette  maifon  eft  écartée.  Il  eft  aile  de 

Voir  qu’ Aberdeen  l’avoit  louée  ex  près  pour  accom¬ 
plir  fon  damnable  deflein.  Nous  n’avons  été  aper¬ 
çus  de  perfonne.  On  aprendra  (a  mort  à  la  vérité  j 
mais  qui  fçaura  de  quelle  maniéré  év  par  les  mains 
de  qui  elle  eft  arrivée  ?  Je  lerai  le  leul  du  moins 
que  Cromwel  aura  lieu  de  Soupçonner  ;  ce  n  eil 
pas  pour  moi  que  j’apréhende  la  haine  6l  la  ven¬ 
geance.  Ma  feule  inquiétude  eff  pour  vous  ,  mes 
chers  amis  ,  qui  vous  etes  expofés  fi  généreufe- 
ment  pour  mes  intérêts.  Ils  me  remercièrent  de 
cette  attention ;&  quoiqu  ils  fullent  difpofés  a  me 
continuer  leurs  fervices  avec  le  meme  zele  ,  ns 
aprouverent  les  mefures  que  je  voulois  prendre 
pour  leur  furete.  La  difficulté  du  Secret  n  étoit  pas 
infurmoRtable.  Ils  étoient  aiTez  affûtés  de  leurs 
Valets  :  le  Seul  embarras  venoit  de  ceux  d’Aber- 
déen  ,  que  rien  ne  Seroit  fans  doute  capable  d  en¬ 
gager  au  Silence.  Nous  les  tenions  renfermes  dans 
une  même  chambre.  Ils  etoient  quatre ,  les  memes 
qui  avoient  Servi  a  l*en!evement  de  mon  Epoule 
au  crime  de  leur  maître»  Ils  font  coupab  es  ,  dit 
un  de  mes  amis  :  il  n’y  a  pas  de  pays  au  monde 
ou  leur  crime  ne  mérité  la  mort  :  quelle  injuflice 
commettrions  •  nous  en  les  punifîant  nous-me- 
mes  ?  C’eft  rendre  fervice  au  genre-humain  que 
de  purg  er  la  terre  de  quatre  fcélérats.  Quelque 
cruelle  que  cette  réfolution  me  parut  d  abord  > 
je  l’approuvai  ,  parce  qu’elle  me  femoia  necefiaire 
à  la  fureré  de  mes  amis.  Ces  quatre  malheu¬ 
reux  eurent  le  même  fort  de  leur  maître.  Nous 
fîmes  ouvrir  par  nos  valets  une  large  folTe  ,  où 
les  cinq  corps  furent  renfermés  ;  ÔC  ayant  fait 
laver  jufqu’aux  moindres  traces  de  leur  (ang  5 
nous  fermâmes  foigneufement  toutes  les  portes 
de  la  maifon  ,  &  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Londres» 
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Je  ns  partir  auffi-tôt  ma  fille  pour  fe  retiL 
dre  a  Kingfion  ,  fous  la  conduite  d’un  Domef- 
tique  fidele.  J’y  envoyai  avec  elle  mon  argent, 
OC  tout  ce  que  j’avois  de  plus  précieux/ Pour 
*noi  ,  qui  roulois  dans  ma  tête  des  deffeins  d’une’ 
haute  importance  ,  je  demeurai  à  Londres  ,  & 
feignant  d  en  partir  le  matin  pour  la  compagne 
je  me  contentai  de  changer  de  maifon  ,  pour 
etre  a  couvert  de  toutes  les  pourfuites  auf- 
quelles  je  m  attendois,,  Je  paffai  les  premiers 
jours  à  m’informer  de  l’effet  que  la'difpari- 
tion  d’Aberdéen  avoit  produit.  Cromwel  fut 
peut-être  le  feu!  qui  foupçcnna  la  vérité  de  fort 
aventure  ;  mais  par  une  politique  que  je  n’a- 
Vois  pas  prévue  ,  il  déguifa  fes  foupçons  Sc  fos* 
fentimens.  Il  feignir  d’être  perfuadé  avec  le  pu¬ 
blic  ,  que  fon  favori  étoit  font  fecrettement 
Royaume,  ou  qu’il  avoit  été  affaffiné  par  quelque^ 
ennemi  caché.  Je  fçus  néanmoins  qu’il  avoit  fait 
interroger  fous-main  mes  domefiiques ,  &  qu’il 
n’avoit  rien  épargné  pour  découvrir  ce  que  mon 
Epoufe  étoit  devenue.  Huit  jours  s’écoulèrent , 
pendant  lefqueîs  je  ne  vis  perfonne  de  cornioif- 
fance»  La  mort  du  Tyran  étoit  réfoiue  dans  mon 
cœur.  Je  ne  m’occupois  que  des  moyens  d’affu- 
rer  mes  coups,  L  accès  de  fa  maifon  n’étoit  pas 
facile.  11  avoit  changé  entièrement  de  conduite 
depuis  quelque  »  tems.  Au  lieu  de  cet  air  popu* 
Jaire  ,  qu  il  avoit  affeéfé  pendant  les  premières 
années  de  fa  domination  ,  il  étoit  devenu  fom- 
bre  ,  farouche  &  prefqu’inaccefîib’e.  Il  fe  dé- 
fioit  de  fes  propres  Gardes.  Sa  lâche  timidité 
alloit  fi  loin  ,  qu’il  fe  faifoit  rafer  le  virage  par 

fes  enfans,  n’ofant  confier  fa  tête  entre  les  mains 

d’un  barbier.  Je  me  fouvenois  de  la  peine  que 
pavois  eue  à  obtenir  de  lui  une  Audience  fe- 
erete  3  lorfque  je  lui  avois  porté  mes  plaintes 
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•ontre  Aberdéen;  &  j’étois  pertuadé  que  me  soup¬ 
çonnant  d’être  l’Auteur  de  (a  mort ,  il  ne  me  per- 
mettroit  jamais  de  laprocher.  Ce  n’étoit  donc 
point  par  les  voies  ordinaires  que  je  pouvois 
m’ouvrir  une  voie  jufqu’à  lui.  J  apns  qu  il  devoit 
aller  paiïer  une  partie  de  la  belle  lailon  aWind- 
for.  Je  m'y  rendis  aufli-tot  ,  dans  l’efpérance  d  y 
trouver  plus  facilement  qu’à  Londres  l’occafion  de 
lui  percer  le  cœur.  11  y  arriva  peu  de  tems  après 

înoi.  ,  r  T  , 

Je  ne  me  laifTai  voir  de  perfonne.  Je  n  a- 

vois  qu’un  valet  fidele  &  réfolu  ,  à  qui  j  avojs 
confié  mon  deflein  ,  &  qui  étoit  difpolé  ,  pour 
me  fervir  ,  à  s’expofer  à  toutes^  fortes  de  dan¬ 
gers.  Je  me  fervis  de  lui  pour  etre  informe  de 
toutes  les  démarches  de  mon  ennemi.  Je  for¬ 
mai  divers  projets  ,  que  je  ne  pus  exécuter  , 
parce  que  ce  Tyran  foupçonneux  étoit  l’inconU 
tance  même  dans  fes-  réfolutions.  La  crainte  per» 
pétuelle  où  il  vivoit  ,  lui  failoit  faire  le  foir  tout 
le  contraire  de  ce  qu  il  avoit  projetté  le  matin  9 
dans  la  vue  aparemment  de  rompre  les  mesures 
qu’il  s’imaginoit  avec  raifon  qu’on  prenoit  coi> 
tre  fa  vie.  Cependant  j’apris  un  jour  qu’il  étoit 
à  la  cha.de  dans  le  parc  du  château.  Je  montai 
à  cheval  audi-tôt  ,  armé  de  deux  piflolets  ,  & 
j[6  me  mis  fur  fes  traces.  J  évitai  le  gros  des 
chadeurs';  &  voltigeant  continuellement  fur  les 
côtés  y  j'obfervai  le  moment  qu  il  enfila  feui 
une  longue  route  d’arbres  pour  couper  un  cerf  que 
les  piqueurs  pourfuivoient.  Je  le  joignis  en  tra¬ 
versant  fa  route.  11  montoit  un  excellent  cou¬ 
reur  9  fur  une  fe lie  nue  &  fans  arçons  y  telle  que 
l’ufage  eft  d’en  avoir  dans  notre  Angleterre. 
H  étoit  fans  armes  ;  de  forte  que  rien  ne  m  é- 
toit  plus  facile  que  de  mettre  fin  d  un  Seul  coup  a 
fes  crimes  &  à  fa  vie.  Mais  dans  ce  moment 
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que  j  avois  tant  fouhaité ,  je  n’avois  pas  prévu 
que  ma  generofité  trahiroit  ma  haine.  J  eus  honte 
de  tuer  de  fan  g  froid  un  ennemi  qui  étoit  hors 
d  état  de  fe  defendre  ,  &  de  me  faire  partager 
le  péril.  Je  J’arrêtai  pourtant  ,  le  pi&olet  à  la 
’î”?1”*,  comprit  que  j’en  voulois  à  fa  vie  .  & 
la  j  lachete  le  rendit  tout  -  d’un  -  coup  pâle*  6c 
tremblant.  Tyran,  lui  dis- je  d’un  ton  furieux 
ou  (ont  tes  armes  ?  A  peine  eut- il  la  force  de 
me. répondre  qu’il  n’en  avoit  point ,  &  qu’il  me 
croyoït  trop  généreux  pour  tuer  un  homme  fans 
de  renie.  i  ien  donc  ,  repris-je  en  lui  prefentant 
tin  de  mes  pidolets ,  délends-toî  maintenant ,  6c 
ote- moi  la  vie  ,  fi  tu  le  peux  ;  comme  tu  m’as  ôté 
honneur  &  le  repos.  Je  piquai  mon  cheval  pour 
m  eloigner  de  quelques  pas  ;  mais  ayant  piqué  le 
lien  au^meme  rnflant,|il  s’éloigna  avec  une  rapidi¬ 
té  extreme  ,  6c  laifTa  tomber  en  courantle  piffolet 
qu  il  avoit  reçu  de  moi.  Sa  lâche  tromperie  alluma 
'  *°.ute  ma  ^ureur  ?  je  lui  lâchai  mon  coup  en  le  pour- 
luivant.  Il  dut  fon  falut  à  mon  tranfport  qui  m’em¬ 
pêcha  de  tirer  jude*  Le  bruit  du  coup  attira  quel¬ 
ques-uns  des  chadeurs.  Je  fus  obligé  de  pren¬ 
dre  la  fuite  au  travers  de  la  forêt ,  &  j’eus  aflez 
de  bonheur  pour  m’éloigner  confidérablement 
avant  que  fes  Gardes  euffent  reçu  ordre  de  me 
pourfuivre. 


x  Le  defefpoir  que  me  caufa  ce  malheureux  fuc- 
ces  m  auroit  peut-être  fait  tourner  mes  armes  con¬ 
tre  moi  -  meme ,  fi  le  fou  venir  de  mon  Epoufe  5c 
de  ma  fille  ne  m’eût  attaché  à  la  vie  malgré  moi. 
Depuis  que  je  les  avois  quittés ,  j’avois  reçu  plu¬ 
sieurs  fois  de  leurs  nouvelles  ,  par  le  foin  de  My- 
lord  Terwil.  Il  m’avoit  marqué  que  les  blefTu- 
res  de  mon  epoufe  n’avoient  été  jugées  mor¬ 
telles  ;  mais  que  la  grande  quantité  de  fang  qu’el¬ 
le  avoit  perdu ,  faitoit  defefpérer  au  Chirurgien 
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qu’elle  pût  jamais  fe  remettre  ,  que  l’excès  de  lï 
trifteffe  arrêtoit  d’ailleurs  l’effet  des  remedes;  ÔC 
qu’elle  me  prioit  de  venir  du  moins  recevoir  les 
derniers  foupirs  ,  puifque  mon  abfence  longue 
&  affectée  lui  faifoit  trop  croire  que  je  la  char- 
geois  du  crime  de  (a  mauvaife  fortune  ,  &  que  je 
n’avois  plus  pour  elle  que  ces  fentimens  qu’on  4 
pour  une  femme  coupable.  Ce  reproche  m’avoit 
touché  vivement  ;  car  le  Ciel  m’eff  témoin  ,  que 
loin  que  ma  tendreffe  pour  elle  eût  fouffert  quel¬ 
que  diminution  ,  jamais  cette  vertueute  époufe 
ne  ra’avoit  été  plus  chère  que  depuis  le  cruel  ou¬ 
trage  qu’elle  avoit  reçu.  Le  crime  d’Aberdéen 
etoit  à-mes  yeux  comme  un  myilere  d’horreur  , 
fur  lequel  jen’ofois  arrêter  la  vue  ;  mais  je  l’avois 
inceffamment  lur  l’innocence  de  cette  chère  moi¬ 
tié  de  moi-même.  Je  me  reprefemois  (es  cris  ,  fes 
pleurs ,  toutes  les  réfiftances  contre  un  raviffeur 
infâme  ,  qui  ne  lui  laiffoit  que  la  mort  à  choifir. 
Et  moi  dans  un  tranlport  barbare  ,  j’avois  puni 
fur  elle  le  crime  d’un[autre.  Quelle  récompenfe 
pour  fes  combats  &  pour  la  vertu  !  Non  ,  difois- 
je  ,  je  ne  l’en  aimerai  pas  moins.  Ses  chatmes  ïu* 
nocens  ont  été  la  proie  d’un  perfide  adultère  ; 
mais  il  n  a  pu  ni  les  diminuer  ,  ni  les  corrompre. 
Quel  feroit  le  malheur  d’une  femme  yertueufe  9 
fi  l’opinion  de  fon  honneur  dépendoit  de  la  vio¬ 
lence  d  un  brutal  ,  qui  pourroit  à  tous  momens 
la  couvrir  de  honte  6i  d’infamie  ?  11  faut  mettre 
line  juffe  diftinéfion  entre  les  malheurs  ,  &  les 
.crimes.  Un  mari  railonnable  ne  punira  jamais 
dans  une  femme  que  les  foibleffes  qu’une  con¬ 
duite  fage  auroit  pu  lui  faire  éviter. 

J  étois  donc  fi  peu  refroidi  à  l’égard  de  mots 
Epoufe  ,  qu’il  falloir  que  ma  haine  pour  Crorrv» 
iwel  fut  au  dernier  excès  ,  pour  avoir  pu  balan¬ 
ce  il  Iong-tems  l’impatience  que  j’ayois  de  la  rç* 
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voir;  ou  plutôt  la  haine  même  que  je  portais  1 
ce  Tyran  n’étoit  qu’un  effet  violent  de  mon  amour 
pour  elle  ,  puifque  je  n'avois  pas  de  plus  preilant 
motif  de  l’ardeur  de  la  venger.  Je  pris  le  che¬ 
min  de  Kingfton  ,  en  quittant  le  parc  de  W ind- 
for,  &  je  fis  toute  cette  route  à  bride  abattue. 
Je  n’entrai  néanmoins  .chez  Myiord  Terwii  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  précaution.  La  haine  de  Crom. 
weî  ne  manquant  plus  de  prétexte  ,  je  ne  doutois 
point  qu’il  ne  me  fit  chercher  avec  la  derniere  ri¬ 
gueur  ;  6c  je  m  attendois  aux  plus  cruels  effets  de 
fa  barbarie  ,  fi  j’avais  le  malheur  de  tomber  vif  en¬ 
tre  les  mains.  Myiord  Terwil  aprit  effeélivement 
dès  le  lendemain  ,  par  des  lettres  de  Londres  ,  que 
le  Tyran  y  étoit  retourné  un  moment  apres  lots 
aventure  ;  que  fon  effroi  étoit  fi  vifible  ,  que  fies 
amis  mêmes  rioient  de  la  lâcheté  ;  qu  il  avoit  en¬ 
voyé  de  tous  cô-és  des  ordres  pour  m  arrêter^ 
&  qu’il  s’étoit  déjà  expliqué  fur  le  genre  de  mon 
iuplice. 

Il  étoit  nuit  lorfque  j’arrivai  à  Kingffon  ;  de 
forte  qu’il  ne  me  fut  point  difficile  de  traverfec 
îa  Ville  &  le  Pont ,  fans  courir  rifque  d’être  re¬ 
connu.  J’entrai  fans  bruit  chez  Terwil ,  &  l’ayant 
rencontré  henreufement  lui-même  ,  je  lui  apris  ea 
deux  mots  de  quel  necefiite  il  etoit  que  je  demeu* 
raffe  caché  ,  même  à  fes  domeftiques.  lime  con- 
duifit  à  Taparternent  de  mon  Epoufe.  L  effet  que 
ma  prefence  produifit  fur  elle  fut  fi  touchant ,  que 
ce  fouvenir  me  caufe  encore  de  1  émotion.  Elle 
leva  les  yeux  &  les  mains  au  Ciel.  Je  le  vois 
donc  encore  une  fois  ,  s  ecria-t  elle  en  mouillant 
fon  vifage  de  larmes  !  Non  ,  il  ne  me  hait  pas ,  puif- 
cju’il  m’accorde  la  douceur  de  le  revoir.  Hélas  ! 
pourquoi  me  haïriez  vous  ,  reprit  efie  en  s  aaref- 
fant  a  moi  ?  J’avois  fans  doute  offenfé  le  Ciel  qui 
*n’a  traitée  fi  cruellement  :  mais  vous  quej  ’ai  tou- 
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Jours  aimé  plus  que  moi-même,  vous  le  maître 
-de  mon  cœur  &  mon  cher  époux,  par  où  ai- je 
mérité  votre  haine  ?  Je  fens  la  mort  qui  s’apro- 
Æhe  ,  ajouta* t- elle  ,  &  je  ne  demande  point  au 
ciel  qu’il  la  différé  :  mais  s’il  faut  mourir  (ans  être 
aimé  de  vous,  il  faut  donc  renoncer  à  toute  ef- 
pérance  de  bonheur  dans  une  autre  vie  ;  car  ce 
n’eff  point  par  un  horrible  defefpoir  que  la  félici¬ 
té  peut  commencer.  Elle  prononça  ces  paroles 
d’un  ton  fi  triffe  &  d’un  air  fi  pénétré  ,  que  My- 
lord  Terwil  ,  qui  étoit  à  côté  de  moi  auprès  de 
fon  lit  ,  &  qui  croyoit  comme  elle  que  Ion  mal¬ 
heur  avoit  changé  mes  femimens  ,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  me  faire  des  reproches  de  mon  injus¬ 
tice  &  de  ma  dureté.  Que  ne  pouvoienr-ils  pé¬ 
nétrer  tous  deux  au  fond  de  mon  cœur  j  Qu’il 
s’y  paffoit  d’étranges  mouvemens  1  Je  me  jettai 
a  genoux  en  filence  auprès  de  fout  ce  que  j’aimois 
le  mieux  ,  penchant  la  tête  fur  ce  lit  de  douleurs , 
ie  m’enfonçai  pendant  quelque  tems  dans  l’im- 
menfe  confidération  de  mes  peines.  Je  me  rele¬ 
vai  ;  mais  ce  fut  pour  gémira  haute  voix  ,  avec 
auffi  peu  de  ménagement  que  j’avois  fait  en  fe* 
cret.  Dieu  terrible  !  m’écriai-je, comment  confer- 
ver  du  refpeêt  pour  tes  volontés  ,  lorfqu’on  n’e» 
aperçoit  pas  la  juftice  ,  &:  qu’on  en  éprou.e  des 
effets  fi  fanglans  &  ff  funeffes  J  J’ajoutai  mille 
chofes  avec  la  même  violence  :  mais  la  tendreffô 
de  mon  cœur  adouciffant  peu-à  peu  ce  tranfport, 
mes  yeux  fe  couvrirent  de  larmes.  Je  ne  ffs  plus 
que  pleurer  &  pouffer  des  foupirs.  Je  paffai  tou¬ 
te  la  nuit  auprès  du  lit  de  mon  époufe  ,  tantôt 
gémiffant  de  fon  fort  &  du  mien  ,  tantôt  la  con* 
lolant  par  des  proteffations  d’un  amour  éternel  % 
mais  dans  le  fond  auffi  agité  &  auffi  inconfolablc 
qu’elle. 

Lü  fituation  de  mes  affaires  ne  me  permettoit 
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pas  ds  demeurer  long-rems  à  Kingfton  ,  où  ]è 
courois  rilque  à  tous  momens  d’être  reconnu. Ce 
fut  en  vain  que  Mylord  Terwil  m’en  preflfa  ,  par 
la  crainte  que  je  ne  mexpofafle  encore  davanta¬ 
ge  en  quittant  (a  maifon.  Mon  deflèin  é toit  de 
me  retirer  dans  cette  province.  Quoique  je  ne 
penlaiTe  point  encore  à  choifir  ma  retraite  dans 
cette  caverne  ,  je  tçavoisque  la  fituation  de  mes 
propres  terres ,  qui  renferment  quantité  de  mon* 
tagnes  defertes  ,  pourroit  m’offûr  plus  d’un  alyle* 
Je  m’y  rendis  pour  reconnoître  le  plus  allurée 
Je  fis  le  voyage  pendant  la  nuit,  &.  j’évitai  ici 
la  vue  de  tout  le  monde.  Je  ne  m’ouvris  qu’au 
curé  d’une  paroifie  qui  m’apartient  ,  homme 
d’honneur  &  de  bon  fens ,  dont  les  confeils  m’ont 
été  depuis  fort  utiles.  Ce  fut  lui  qui  me  parla  le 
premier  de  cette  vaiie  &  obfcure  folitude  ,  &  qui 
m’infpira  l’envie  d’en  faire  mon  féjour.  Il  la  con- 
coifioit  moins  pour  y  avoir  pénétré  lui-même, 
que  par  tradition.  Nous  vinmes  ensemble  en  exa¬ 
miner  tous  les  détours.  J'y  trouvai  tant  d’endroits 
commodes,  &.  faits,  comme  il  femble ,  exprès 
par  la  nature  pour  fervir  de  derniere  refiource  à 
un  miférable ,  que  je  me  déterminai  tout-d’un- 
coup  à  en  prendre  un  pour  demeure.  Le  curé  fe 
chargea  du  foin  de  le  faire  préparer  fecretement  , 
tandis  que  je  retournois  à  Kingûon  pour  aller 
prendre  mon  éponfe  &i  ma  fille  que  je  voulois 
avoir  avec  moi  dans  ma  folitude.  Je  priai  le  cu¬ 
ré  de  rendre  habitables  deux  de  ces  grottes;  l’u¬ 
ne  où  je  vous  ai  conduit  cl’abord  ;  <3c  l’autre  plus 
enfoncée,  où  vous  avez  vu  mon  époufe  &  ma 
fille.  C’efl  une  double  fûreté  contre  tous  les  ac- 
cidens  qui  peuvent  nous  arriver.  J  habite  la  pre¬ 
mière  ,  comme  une  efpece  d’avant-garde  d’où  je 
veille  à  la  confervation  de  ce  que  j’ai  de  plus 
cher.  Le  zele  du  curé  fit  achever  l’ouvrage  en 
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feu  de  jours  ;  de  forte  qu’étant  arrivé  avec  ma 
petite  famille,  que  je  fis  tranfporter  dans  une  li¬ 
tière  ,  en  obfervant  toujours  de  ne  marcher  que 
pendant  la  nuit ,  je  trouvai  notre  demeure  prête 
a  nous  recevoir.  Nous  y  vivons  depuis  plus  de 
cinq  mois.  Je  n  y  ai  vu  jufqu’aujourd’hui  que  deux 
eu  trois  de  mes  plus  fideles  Amis  ,  qui  font  ve¬ 
nus  exprès  de  Londres  avec  Mylord  Terwil  pour 
m’aporter  quelques  rafraîchiiïemens  ,  &  me  ren¬ 
dre  les  bons  offices  de  l’amitié.  Nous  fommes 
fervis  par  deux  Domeftiques  affeéfionnés  ,  une 
Femme  qui  eft  fans  celle  auprès  de  mon  Epou- 
fe  &  de  ma  Fille  ,  Si  un  Valet  qui  habite  la  mê¬ 
me  Grotte  que  moi ,  6 i  qui  en  fort  chaque  nuit 
pouralier  prendre  chez  le  Curé  les  provifions  qui 
nous  font  nécelTaires.  Nos  occupations  font  tel¬ 
les  que  vous  pouvez  vous  imaginer  ,  trilles  Sc 
conformes  a  notre  fortune  Si  à  notre  habitation. 
Vous  avez  vu  mon  Epoufe.  Elle  ne  fçauroit  re- 
trouver  les  forces.  Les  principes  de  fa  vie  ont 
ete  a.teres  par  fes  blelTures  ,  &  par  l’épuifement 
de  fon  fang  Elle  eft  fans  celTe  pâle  &  languiffan- 
îe.  Sa  triltelfe  achevé  de  la  confumer.  Je  n’efpere 
plus  de  la  conferver  lone-tems.  Ma  fille  croît 
parmi  les  la  mes  5c  les  (oupirs  continuels  de  fa 
niere.  Cetie  pauvre  enfant ,  à  qui  fa  naifTance; 

s.  e“  permis  à  un  pere  de  le  dire  ,  mille  qua¬ 
lités  aimables  promettoiem  une  condition  fi  heu- 
reuie,  f*  trouve  réduite,  prefque  en  commen¬ 
çant  de  vivre  ,  à  fouffrir  toutes  les  rigueurs 
d  une  infortune  conlommée.  Pour  mof  qui 
reunis  fansceffe  à  mes  propres  douleurs  celles  de 
deux  perfonnes  fi  cheres  ,  je  n’entreprends  point 
de  vous  expliquer  la  nature  de  mes  fentimens  , 
m  la  vio.ence  de  mes  peines.  Le  Ciel  les  con¬ 
nut  ,  il  îçait  quelle  en  fera  la  durée  ;  &  il  a  pris 

0'ï>V  ''/  3  ^  y  proportionner  fon  fecourj 
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6c  mes  forces  ,  puifque  j’ai  été  capable  de  les  Ap¬ 
porter  fi  long  tems.  Je  vous  avouerai  néanmoins  9 
que  je  ne  luis  pas  toujours  aufïi  ferme  que  j’affec¬ 
te  ici  de  le  paroître.  J’ai  fenti  mille  fois  des  mou- 
vemens  qui  aprochoient  du  dernier  défefpoir , 
auxquels  il  n’y  a  qu’un  pouvoir  fupérieur  qui  m’ait 
fait  réfifler.  Je  lis  beaucoup  :  la  leéfure  adoucit 
ce  qu’il  y  a  fo vivent  de  trop  furieux  dans  mes  agi¬ 
tations  %  elle  les  change  en  une  mélancolie  dou¬ 
ce  ,  qui  me  fait  aimer  la  foiitude.  Dans  ces  mô¬ 
me  ns  ,  fi  je  mets  le  pied  hors  de  la  Caverne ,  tou^ 
les  objets  que  je  découvre  me  parodient  fombres 
6c  obicurs.  11  femble  que  ma  trifîefle  fe  répande 
fur  la  nature  entière  ,  &  que  tout  ce  qui  m’envi- 
rone  s’afflige  Sc  s’attendrifTe  en  ma  faveur.  Cette 
vue  me  jette  dans  des  confidérations  qui  renou¬ 
vellent  mes  peines.  Je  rentre  dans  mon  tombeau  * 
j’en  parcours  toutes  les  vaftes  retraites ,  je  trace 
mes  malheurs  fur  les  plus  durs  rochers  ,  &  j’ar- 
rofe  les  caraéleres  de  mes  larmes.  11  efl  furpre- 
nant ,  qu’ayant  demeuré  fi  long-tems  dans  le  mê¬ 
me  lieu  ,  vous  n’ayez  point  encore  aperçu  quel¬ 
ques-uns  de  ces  triftes  monumens.  Cet  exercice 
a  des  charmes  pour  moi  ;  ma  douleur  femble  fe 
décharger  en  s’exprimant.  Je  retourne  à  la  cham¬ 
bre  de  mon  Epoufe,  je  la  confole  ;  j’inflruits  ma 
Fille  ,  je  lui  fouhaite  toutes  les  vertus  de  fa  me- 
re  ,  avec  un  meilleur  fort.  Tel  a  été  l’emploi  d’une 
demi  année  que  j’ai  paiTée  dans  ce  défert.  SJ 
votre  rencontre ,  ajouta  Myîord  Axminffer  ,  m  a 
caulé  d’abord  de  la  furprife,  Sc  meme  quelque 
frayeur  ,  je  la  regarde  à  prefent  comme  un  nou¬ 
vel  effet  de  la  proteéfion  du  Ciel  ,  qui  ne  veut 
point  que  je  périfTe  ici  de  douleur  y  puifqu  il  m  ac¬ 
corde  la  confolation  d’y  trouver  un  honnête 
homme. 

Je  remerciai  ce  Seigneur  de  l’opinion  avants 
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-gEufe  qu'il  s’étoit  formée  de  moi  ,  &  je  l’afTurai 
que  je  m’efforcerois  de  la  foutenir.  De  la  droitu¬ 
re  &  de  la  probité  ,  lui  dis  je  ,  vous  en  trouverez 
une  fource  inaltérable  dans  le  tond  de  mon  coeur. 
Mais  je  crains  qu’un  homme  ,  accoutumé  comme 
vous  aux  façons  d’agir  d’un  grand  monde  ,  ne  fe 
contente  point  de  mes  maniérés  (impies^.  &  peut- 
être  un  peu  grodieres.  Voyez-vous,  lui  dis- je  * 
avec  ma  naïveté  ordinaire  ,  j’ai  entendu  dire  mille 
fois  à  ma  mere  ,  6c  j’ai  lu  dans  les  meilleurs  Au¬ 
teurs  ,  que  rien  n’eft  plus  dangereux  qu’un  hom¬ 
me  poli  qui  n’eft  point  honnête  homme  ,  parce 
qu’il  fçait  prendre  toutes  les  apparences  de  la  bon¬ 
té  ,  ôc  qu’il  n’en  a  jamais  les  fentimens.  Je  fuis 
bien  éloigné ,  ajoutai-je,  d’avoir  cette  idée  de 
vous.  Mais  fi  vous  louhaitez  que  nous  devenions 
Amis  ,  il  faut  que  vous  me  promettiez  de  ne  me 
tromper  jamais.  Il  me  répondit  avec  beaucoup 
de  bonté  ,  qu'il  me  le  promettent  ;  6c  que  je  de- 
vois  juger  alternent  par  le  retour  de  franchife  avec 
lequel  il  venoit  de  s’ouvrir  à  moi,  que  non  feu¬ 
lement  il  avoit  reconnu  la  mienne  ,  mais  que  c’é- 
toit  la  feule  raifon  qui  lui  fit  defirer  mon  amitié* 
Vous  êtes  donc  tel ,  repris  *  je  ,  que  j’ai  prie  le 
Ciel  de  m’accorder  un  Ami  :  qu’il  en  foit  loué  * 
mon  cœur  me  l’a  bien  fait  lentir ,  au  premier  mo¬ 
ment  que  je  vous  ai  vu.  Je  vous  promets  à  mon 
tour  ,  que  vous  me  trouvez  toujours  fincere  &  fi¬ 
dèle  à  vous  aimer  .,  6c  que  j’emploierai  volon¬ 
tiers  ma  vie  même  pour  vous  rendre  fervice.  Il 
ne  put  s’empêcher  de  fourire  du  ton  candide  6 C 
affeéfueux  avec  lequel  je  prononçai  ces  paroles  , 
&  m’ayant  embrafle  tendrement  ,  il  m’afiura  que 
j’étois  tel  aufh  qu’il  defiroit ,  pour  me  regarder 
&  me  chérir  comme  un  frere  ;  que  notre  capû- 
vité devant  finir  aparemment  dans  le  meme  re-rns . 
g>uifqu’eiie  avoit  la  même  caufe  t  il  v.ou,vû  que* 
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j’attachafle  ma  fortune  à  la  Tienne  ,  &  qu’il  s’efigaS 
geoit  à  m’aimer  6c  à  me  rendre  fes  (ervices  avea 
le  même  zè  e  que  je  lui  avois  offert  les  miens* 
L’empire  du  monde  m’auroit  moins  flatté  que  le 
bien  que  je  crus  avoir  acquis  par  cette  alîurancea 
Ma  joie  fut  vilibie  6c  ii  naturelle  ,  qu’elle  eut  le 
pouvoir  Radoucir  les  amères  douleurs  du  V icomte 
d’Axminfter.  Il  me  témoigna  lui  même  ,  qu’ii  fen» 
toit  du  changement  dans  ion  cœur  ,  6c  qu’il  le  de¬ 
voir  à  cette  caufe.  Nous  continuâmes  à  nous  en¬ 
tretenir.  Notre  entretien  augmenta  cette  premier© 
ardeur  d’eftime  6c  d’amitié  mutuelle  ,  par  la  fatis» 
faélion  que  j’eus  de  lui  trouver  du  goût  pour  les 
Tciences,  6c  par  celle  qu’il  fetnit  de  fon  côté  en  dé» 
couvrant  qu’il  n'y  avoit  point  de  belles  connoif* 
Tances  dans  lelquelles  je  ne  fuile  plus  verfé  qu’on 
ne  peut  être  communément  dans  une  certaine  jeu- 
neffe.  Il  me  croyoit  néanmoins  plus  âgé  que  je 
n’étois.  Mes  occupations  iérieufes  avoient  formé 
de  bonne  heure  les  traits  de  mon  vifage.  Il  fut 
furpris  d’aprendre  que  je  n’avois  pas  plus  de  ieiza 
ans  ;  6c  il  eut  la  complaifance  de  me  dire ,  que  j’é* 
tois  peut-être  un  exemple  unique  de  tant  de  iageflé 
6c  de  maturité  d’efprit  à  cet  âge. 

La  nuit  aprochant ,  je  lui  parlai  de  rembarras 
où  j’allois  être  pour  retrouver  l’entrée  de  la  Caver*^ 
ne  qui  répondoit  à  ma  demeure.  Il  me  propofa  de 
demeurer  avec  lui  jufqu’au  lendemain  :  mais  la 
crainte  de  cauler  trop  d’inquiétude  à  James,  quj 
devoit  être  furpris  d’une  abfence  de  deux  jours  9 
me  fit  inuffer  à  retourner  le  foir  même.  Le  Vu 
comte  ne  fçavoit  pas  mieux  que  moi  de  quel  côté 
il  falloit  chercher  la  petite  Vallée  de  Madame 
Riding  :  cependant  comme  il  avoir  pénétré  fort 
avant  dans  la  Caverne  ,  il  lui  vint  àl’efprit  de  me 
demander  ,  fi  je  ne  me  fouvenois  pas  de  quel» 
que  endroit  remarquable ,  jufqu’où  il  lui  fçroi^ 
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peut-etre  arrivé  d’aller.  Je  lui  parlai  de  la  Rivière: 
il  n’avoit  j’amais  pénétré  jufques-là.  Je  me  rapelai 
l’infcriptionque  j’avois  vue  fur  le  roc  ,  &  dont  la 
peur  de  l’interrompre  m’avoit  empêché  de  lui  par¬ 
ler  ,  lorsqu’il  m’en  avoit  touché  quelque  chofe 
dans  fa  narration.  Je  lui  en  répétai  même  les 
mots  que  j’avois  retenus.  Il  connoifToit  parfaite¬ 
ment  le  fouterrein  jufqu’à  ce  lieu  ,  l'ayant  afluré 
que  de-là  je  me  rendrois  facilement  à  ma  chambre, 
îl  s’offrit  à  m’y  conduire  fur  champ. 

Il  apella  fon  Valet ,  que  je  n’avois  pas  encore 
vu.  &  lui  ayant  donné  ordre  d’allumer  un  gros 
flambeau  &  de  marcher  devant  nous  ,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  les  profondeurs  de  notre  téné¬ 
breux  domicile.  Nous  gagnâmes  en  une  demi- 
heure  le  lieu  de  l’infcription.  Le  Vicomte  m’en 
flt  apercevoir  plufieurs  autres  en  allant ,  qui  n’é- 
toient  pas  moins  touchantes  ;  je  le  preflai  de  re¬ 
tourner  aufîi- tôt  que  je  commençai  à  me  recon- 
noître  ;  il  eut  l’honnêteté  de  vouloir  m’accompa¬ 
gner  jufqu’à  ma  chambre.  Je  le  priai  ,  lorfque 
nous  en  aprochâmes  ,  de  permettre  que  je  mar- 
chaffe  quelques  pas  au  devant  de  lui ,  pour  m’af- 
furer  qu’il  ne  lui  é toi t  point  arrivé  de  changement 
pendant  mon  abfence.  La  porte  étoit  fermée 
quoique  je  l’eufTe  laifïée  ouverte.  Je  jugeai  que 
c  etoit  James  qui  avoit  eu  ce  foin.  Mais  je  fus 
furpris,  étant  prêt  à  l’ouvrir ,  d’entendre  la  voix 
de  deux  perfonnes  qui  s’entretenoient  avec  cha¬ 
leur.  Je  prêtai  l’oreille,  &  je  reconnus  que  c’é- 
toit  Madame  Riding  qui  querelloit  James  de  fa 
négligence  ,  à  laquelle  elle  attribuoit  ma  perte  , 
qu’elle  croyoit  certaine.  Cette  Dame  ne  faifoic 
qu  arriver  de  londres.  Je  ne  crus  pas  devoir  lui 
faire  connoître  que  j’étois  fi  proche  d’elle  ,  fans 
avoir  prévenu  Mylord  Axminfter.  Je  retournai 
lui  ;  il  marqua  de  l’inquietude  ,  en  aprenant 
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qu’il  alloit  paroître  devant  des  perfonnes  quhï  ns 
connoilloit  point»  Cependant  lorfque  je  lui  eus 
expliqué  le  cara&ere  de  Madame  Riding  ,  &  que1 
c’étoit  cette  meme  Dame  à  qui  j’étois  redevable 
de  ma  vie  Si  de  ma  sûreté  ,  il  confentit  à  la  voir» 
Nous  frapâmes  à  la  porte.  Elle  tut  au  comble  de 
la  joie  en  m’apercevant.  Je  lui  racontai  mon 
aventure  ,  Si  le  bonheur  que  j’avois  eu  de  ren¬ 
contrer  le  Vicomte  d’Axminfter  quim’avoit  iau- 
vé  la  vie  ,  &  qui  m’avoit  accordé  quelque  chofe 
encore  de  plus  précieux  ,  en  me  promettant  Ton 
amitié.  Elle  fut  extrêmement  furprife  de  trouver 
une  perionne  de  ce  rang  dans  un  fi  tr i fte  état.  Elle 
n’ignotoit  point  le  malheur  qui  l’obligeoit  a  fe  ca¬ 
cher  ;  mais  elle  étoit  perluadée  ,  avec  Cromwei 
&  le  refte  du  Royaume  ,  qu’il  étoit  pafié  dans 
les  Pays  voffins,  Cette  généreuse  Dame  lui  donnît 
des  marques  fi  naturelles  de  refpect  St  de  com- 
paffion  pour  fa  mauvatfe  fortune  ,  qu’elle  s’attira 
tout* d’un* coup  fa  confiance.  Il  m’emb rafla  la  larme 
à  l’œil ,  en  me  difant ,  qu’il  avoit  gagné  autant  que 
moi  à  me  fauver  la  vie  ,  puifqu’avec  mon  amitié 
il  acquéroit  celle  d  une  Dame  fi  aimable  ,  &  d’un 
fi  excellent  naturel.  Il  ne  fit  point  difficulté  de  lui 
aprendre  qu’il  avoit ,  comme  moi,  fonafyledans 
la  Caverne  ;  il  lui  parla  même  de  fon  Epoufe  Sc 
de  fa  fille  ;  &  il  la  pria  ,  fi  elle  croyoit  le  pouvoir 
fecretement ,  d’aller  quelquefois  conioier  ,  par  (a 
prefence  &  fon  entretien  ,  deux  infortunées  qui 
n’avoient  eu  depuis  fix  mois  nul  commerce  avec 
les  vivans. 

Madame  Riding  tomba  dans  un  extrême  éton¬ 
nement  ,  en  aprenant  que  Mylord  Axminfler , 
fon  Epoufe  ,  St  fa  fille  ,  demeuroient  depuis  fix 
mois  dans  cet  horrible  fejour.  Quoique  ce  Sei¬ 
gneur  eût  des  Terres  confidérables  a  une  difiance 
médiocre  de  la  fienne  9  elle  ne  l’aYoit  jamais  vu  j 
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parce  qu’il  faifoit  fa  demeure  ordinaire  à  Londres* 
Mais  fa  générofité  ,  qui  la  rendoit  l’amie  de  tous 
les  malheureux  ,  lui  fit  bien-tôt  prendre  un  fenfi- 
fo'e  intérêt  à  la  mauvaife  fortune  de  cette  famille 
affligée.  Elle  marqua  au  Vicomte  une  vive  im¬ 
patience  de  voir  ion  époufe  6c  fa  fille  ,  6c  elle 
lui  demanda  cette  fatisfaéfion  dès  le  même  loir. 
Il  la  pria  de  remettre  fa  vifite  à  la  nuit  fuivante  , 
ayant  de(Tein  de  les  provenir  fur  cette  entrevue. 
Pour  moi,  qui  devois  vivre  déformais  familière¬ 
ment  avec  lui ,  je  Paurois  prié  de  confentir  que 
j’accompagnafle  fon  retour  ,  fi  madame  Riding 
n’eût  fouhaité  de  m’entretenir  en  particulier  ,6c 
ne  m’eût  prié  de  demeurer  cette  nuit  avec  elle. 
Mylord  AxminÜer  nous  quitta. 

Lorfque  je  fus  feul  avec  cette  Dame  ,  nous 
commençâmes  un  de  ces  entretiens  ou  l’efprit  a 
moins  de  part  que  le  cœur.  Je  ne  Pavois  pas  vue 
depuis  la  mort  de  ma  mere  :  des  affaires  prenan¬ 
tes  lavoienr  retenue  à  Londres.  C’étoit  la  pre¬ 
mière  fois  qu’elle  venoit  au  tombeau  de  fa  c'nere 
amie  ,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  de  l’effi- 
me  6c  de  l’amitié.  Il  étoit ,  comme  je  l'ai  dit ,  au 
milieu  de  ma  chambre  ;  James  le  lui  avoir  déjà 
montré.  Elle  m’en  fit  aprocher,  en  me  prenant  par 
la  main  :  C’eft  donc  ici ,  me  dit-elle  ,  que  vous 
avez  jugé  à  propos  de  renfermer  les  cendres  da 
votre  malheureufe  mere.  C’eft  ici  que  la  conf¬ 
iance  ,  la  droiture ,  la  bonté  ,  toutes  les  perfec¬ 
tions  du  corps  6c  les  vertus  de  l’ame  font  enfé* 
veîies  avec  cette  chere  perfonne.  La  terre  n’y 
devroitplus  produire  que  des  fleurs  ,  6c  exhaler 
des  vapeurs  agréables.  Ciel  1  contina*t-elle  en  y 
levant  les  yeux  ,  tes  récompenfes  doivent  être 
bien  magnifiques  pour  la  vertu,  puifque  tu  prends 
fi  peu  de  foin  d’elle  ici  bas  !  comment  pourrions* 
sîous  expliquer  autrement  ta  jultice  ?  Son  par- 
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gefans  cloute  eif  dans  une  vie  plus  heureufe  .*  c’efi 
dans  ton  fein  que  tu  la  couronnes  \  c’eft  dans  cette 
fource  de  gloire  &  de  félicité  ,  que  ma  chere 
amie  goute  enfin  les  douceurs  d’un  éternel  repos, 
après  avoir  été  fi  long-tems  l’objet  de  la  maligni- 
té  des  hommes ,  &  le  jouet  de  tes  ennemis  &  des 
fiens.  Que  fon  bonheur  foi t  donc  à  prefent  le 
foin  de  ton  amour  ,  &  l'ouvrage  de  ta  puifiance  I 
ï.t  vous  ,  ajouta  t-elîe  en  s’adrefiant  à  moi,  vous 
qui  etes  demeuré  après  elle  pour  fournir  peut* être 
une  carrière  d’infortunes  encore  plus  longue  , 
duels  vœux  mon  amitié  doit-elle  faire  pour  vous? 
\  ous  fouhaiterai- je  des  profpérités  ,  que  l’exem¬ 
ple  &  les  infiruélions  de  votre  mere  vous  ont 
apris  à  méprifer  ?  J’entrerois  mal  dans  fes  vues 
ék  dans  vos  fentimens.  Quelque  fort  que  le  cieî 
vous  deftine ,  puifîîez  vous  erre  aufii  vertueux 
quelle.  V  oilà  le  fujet  de  mon  afreéfion. 

Après  cette  effufion  de  tendreffe  &  de  zeîe , 
madame  Riding  s’afiit  pour  m’entretenir  d’une 
maniéré  plus  paifibîe.  Elle  me  dit  que  quoique 
le  principal  de  les  fouhaits  fût  de  me  voir  fuivre 
fidèlement  les  leçons  de  ma  mere  ,  elle  n’étoit  pas 
d’avis  que  je  dufte  abiolument  négliger  le  foin  de 
ma  fortune  ;  qu’étant  devenu  le  maître  de  ma 
conduite,  il  falîoit  penfer  à  me  faire  un  plan  de 
defleins  fages  pour  l’avenir  9  que  la  prudence  ,  à 
la  vérité,  ne  me  permettoit  point  de  paroitre  en 
Angleterre  pendant  la  vie  de  monpere,  quoique 
le  danger,  ajouta-t-elle  ,  fût  moins  grand  de¬ 
puis  que  j’étois  feu)  ,  qu’il  ne  l’étoit  lorfque  j’a* 
vois  la  compagn  e  de  ma  mere  :  mais  qu’il  y  avoit 
d'autres  voies  que  celle  de  la  folitude  ,  pour  me 
mettre  en  fureté  ;  &  qu’elle*  en  connoifToit  une  , 
à  laquelle  elle  nie  conleilloit  de  m’arrêter ,  que 
c’étoit  de  forcir  du  royaume  ,  pour  aller  joindre 
ie  Roi-Charles  II  notre  légitime  maître ,  &  pour 
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attacher  à  Ton  fervice  ;  qu’en  prenant  les  armes 
à  fa  fuite,  &  en  employant  mon  bras  pour  la 
querelle  ,  j’aurois  un  moyen  autorifé  par  le  ciel  , 
de  me  venger  des  cruautés  de  mon  pere  ;  que  les 
Angiois  ouvriroient  à  la  fin  les  yeux  pour  recon- 
noître  leur  devoir  ;  que  l’ufurpation  finiroit  tôt 
ou  tard  par  le  renverfement  ,  ou  du  moins  par 
la  mort  de  Cromwel  ;  que  ce  feroit  alors  pour 
cvtoiun  avantage  infini,  de  pouvoir  rentrer  en  An¬ 
gleterre  avec  la  connoiiTance  de  mon  Roi ,  &  le 
mérite  d’avoir  embraffé  fa  caufe  ;  qu’elle  fe  char- 
•geoit  de  la  dépeniede  mon  équipage  ,  &  qu’elle 
me  mettroit  en  état  de  paroitre  à  fa  fuiteavec  hon¬ 
neur  ;  qu’il  étoit  néceflaire  de  me  déterminer 
promptement ,  parce  qu’on  parloit  d’une  paix  gé« 
néra'e  entre  toutes  les  puifîances  de  l’Europe 
qu’il  lui  fembloit  à  propos  que  je  puiTe  faire  l’of¬ 
fre  de  mes  fervices  au  Roi ,  avant  la  conclufion 
de  la  guerre  :  que  fi  j’entrois  dans  fes  vues .  elle 
hateroit  tellement  les  préparatifs  de  mon  dépare 
qu’il  dépendroit  de  moi  de  quitter  mon  royaume 
avant  la  fin  de  la  femaine. 

J  eus  beaucoup  de  peine  à  goûter  cette  propo¬ 
rtion  ;  je  la  trouvai  même  effrayante.  Ce  paffa- 
ge  fi  prompt  de  la  folitude  où  j’étois  accou¬ 
tumé  de  vivre  ,  à  la  vie  d’un  homme  de  guerre 
&  d’un  courtifan  ,  me  fit  naître  des  idées  u 
nouvelles,  qu’elles  me  cauferent  une  efpece  de 
tremblement.  Je  ne  cachai  point  mon  inquiétu¬ 
de  a  madame  Riding.  Je  puis,  lui  dis-je,  vous 
avouer  la  vériré  fans  honte  ,  puifque  vous  fa- 
vez  de  quelle  maniéré  j’ai  été  élevé.  A  peine 
ai-je  parlé  à  deux  hommes  dans  toute  ma  vie. 
Quel  perfonnage  ferai-je  clans  un  armée  ou  à 
îa  cour ,  dont  j  ignore  les  maniérés  6c  les  ufa- 
ges  ?  Ce  n  efi  pas  que  je  croie  manquer  de  cou¬ 
rage  &  de  réioiiuiçn  J  mais  je  fens  que  la  façorç 
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dont  j’ai  vécu  jufqu’aujourd’hui  ne  me  rend  point 
propre  au  commerce  du  grand  monde.  La  con- 
verlation  ,  ajoutai-je  ,  que  j’ai  eue  aujourd’hui 
avec  Mylord  Axminffer  ,  m’a  fait  apercevoir 
bien  du  ridicule  dans  mes  maniérés  ,  par  l'ex¬ 
trême  différence  que  j’ai  remarquée  dans  les  Tien¬ 
nes.  Madame  Riding  le  mit  à  rire-  Elle  me  ré¬ 
pondit  ,  qu'il  me  manquoit ,  à  la  vérité  ,  quelque 
chofe  du  côté  de  la  politeffe;  mais  qu’un  peu 
d’ufage  ferviroit  à  me  former  plus  promptement 
que  je  n’efpérois.  Je  ne  pus  néanmoins  lui  pro¬ 
mettre  de  luivre  (on  projet  *  fans  avoir  pris 
quelque-tems  pour  y  réfléchir.  Je  m’occupai  de 
cette  peniée  pendant  toute  la  nuit.  Mylord  Ax- 
minffer  revint  à  ma  grotte  le  lendemain  au  ma¬ 
tin.  Je  n'avois  point  encore  pris  de  réfolution. 
Sa  prefence  me  fit  plaiiir.  Je  lui  découvris  mon 
embarras ,  &  je  le  priai  naturellement  de  me  di¬ 
re  ce  qu’ii  penfoit  de  mes  qualités  perfonnelles  * 
ôc  de  mes  difpofitions  pour  le  monde.  Il  trouva 
cette  queffion  plaifante.  Cependant  après  avoir 
foûri  modeffement  de  ma  {implicite  :  Je  vous 
tromperois ,  me  dit-il  ,  fi  je  vous  affurois  qu  iî 
ne  vous  manque  rien  pour  paroitre  avec  diffinc** 
tion  dans  un  certain  monde.  Les  vertus  dont  vous 
avez  fait  votre  étude  ,  font  un  foible  mérite  aux 
veux  de  ceux  qui  ne  îespoffedent  pas.  Ceux*me« 
mes  qui  les  effiment ,  ne  les  aiment  point  trop 
farouches  ôc  trop  aufferes.  Il  faut  qu’elles  fâ¬ 
chent  fe  prêter  un  peu  à  la  foibleffe  &  à  la  cor¬ 
ruption  des  hommes.  Dans  le  fond  ,  vous  êtes 
d’un  cara&ere  doux  ôc  humain  >  ajouta-t-il;  je 
vous  ai  déjà  affez  vu  pour  le  reconnoître  :  mais 
votre  droiture  s’exprime  peut  être  trop  naturel¬ 
lement.  Vous  vous  êtes  formé  une  juffe  idée  des 
hommes ,  en  les  regardant  pour  la  plupart  com¬ 
me  des  médians  &  des  trompeurs  ;  mais  cette 
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'bpînion  doit  fe  tenir  renfermée  au  fond  du  cœur 
pour  y  fervir  feulement  de  réglé  &  de  motif  à 
la  prudence  des  actions.  Il  me  donna  pour  exem¬ 
ple  la  maniéré  dont  je  m'y  étois  pris  la  veil¬ 
le  pour  lui  demander  fou  amitié.  Vous  m’avez: 
marqué  d’abord  ,  continua -t-il  y  une  défiance  ÔC 
une  crainte  qui  avoient  quelque  chofe  d’offen- 
fant  ;  &  pallant  tout-d’un-coup  à  l’extrémité  opo- 
fée  ,  vous  vous  êtes  livré  lans  ré'erve  ,  fur  la 
fimple  afTurance  que  je  vous  ai  donnée  de  ma  fran- 
chife.  Voilà  ,  tout  à  la  fois ,  deux  excès.  Le  pre¬ 
mier  auroit  pû  déplaire  à  tout  autre  qu’à  moi, 
&  vous  attirer  une  réponfe  fâche ufe \  le  fécond 
Vous  laifoit  expofer  votre  propre  vie  ,  en  décou* 
vrant  trop  facilement  votre  lecret  :  un  perfide 
auroit  pû  fe  fervir  de  cette  facilité  pour  vous 
tromper.  Pour  moi  qui  joins  quelque  expérien¬ 
ce  à  ma  fincérité  ,  j’ai  reconnu  tout  d’un  coup 
le  fond  de  vos  principes  ,  je  n'ai  pas  fait  dif¬ 
ficulté  à  mon  tour  de  m'ouvrir  à  vous  avec  beau¬ 
coup  de  confiance  ,  fur-tout  après  avoir  enten¬ 
du  le  récit  de  vos  malheurs  &  de  ceux  de  vo¬ 
tre  mere.  Mais  ce  que  j’ai  fait  avec  difcernemenf, 
vous  l’aviez  fait  avec  un  peu  d  imprudence 
de  témérité.  J’embrafiai  ce  cher  ami  avec  ar¬ 
deur  ,  <3c  je  le  remerciai  d’un  confeil  dont  je  fen- 
tois  l’importance.  De  combien  d’autres  avis  ,  lui 
dis-je  ,  n’aurois-je  pas  befoin  pour  devenir  pro¬ 
pre  à  la  fociété  des  hommes  ?  Cependant  ,  ma¬ 
dame  Riding  veut  me  faire  partir  pour  aller  à  la 
cour  du  Roi  Charles.  Je  lui  raportai  là-deiTus  le 
difcours  &  la  propofition  de  certe  Dame.  Il  en 
fut  furpris.  La  vérité  étoit  qu’elle  en  avoit  cru 
trop  légèrement  fon  zele.  Elle  en  convint  elle- 
même  le  foir  ,  lorfque  le  Vicomte  s’en  ex¬ 
pliqua  avec  elle  ,  à  ma  priere.  En  effet ,  je  me 
fuis  étonné  mille  fois  depuis  3  en  rappellam  quel- 
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le  é toit  alors  ma  naïveté ,  &  je  puis  dire  la  groC- 
fiéreté  de  mes  maniérés  ,  que  cette  dame  qui 
avoit  d’ailleurs  autant  de  politefïe  &  d’efprit  que 
de  bonté  ,  eut  pü  former  fur  moi  des  defieins 
que  j’étois  fi  peu  capable  de  remplir.  Je  n’ai 
pas  moins  de  peine  à  comprendre  comment  il 
étoit  arrivé  que  ma  mere  ,  qui  avoit  été  éle¬ 
vée  à  la  cour  ,  &  à  laquelle  il  ne  manquoit 
fans  doute  aucune  des  qualités  qui  rendent  une 
femme  aimable,  puifqu’elle  avoit  mérité  la  ten- 
drefie  d’un  grand  Roi  ,  n’eut  pû  négliger  juf- 
qu’à  un  tel  point  cette  partie  importante  de  mon 
éducation.  L’ardeur  infinie  qu’elle  avoit  conçue 
pour  l’étude  ,  lui  faifoit  regarder  tout  ce  qui  n’y 
avoit  point  de  raport,  avec  indifférence.  Elle 
s’étoit  promis  aparemment  que  l’âge  &  les  occa- 
fions  me  feroient  acquérir  peu  à  peu  ce  qu’elle 
ne  jugeoit  pas  nécefTaire  à  mon  enfance.  Tou¬ 
te  fon  attention  étoit  à  m’infpirer  de  folides  prin¬ 
cipes  de  vertu  ,  &  des  réglés  confiantes  de  raifon 
&  de  fagefle.  On  verra  dans  le  cours  de  mon  hif- 
toire  qu’elle  ne  perdit  point  abfolument  fes  peines; 
du  moins  fi  l’on  s’en  raporte  au  témoignage  d’un 
puiffant  Roi ,  quifm’a  honoré  dans  la  fuite  du  glo¬ 
rieux  nom  de  philofophe. 

Mylord  Axminfter  m’ayant  ainfi  confirmé  en 
véritable  ami  dans  la  défiance  que  j’avois  de 
moi  même;  je  le  conjurai  de  me  continuer  fes 
bontés ,  &  de  prendre  occafion  de  toutes  mes 
fautes  pour  m’inftruîre  par  fes  confeils.  Je  fuis 
trompé,  lui  dis- je  ,  fi  je  n’ai  le  fond  des  fenti- 
mens  tel  qu’il  convient  à  un  honnête  homme.  J’a« 
vois  befoin  feulement  d’un  ami  qui  pût  les  di¬ 
riger.  Pour  ce  qui  regarde  mes  maniérés  exté¬ 
rieures  ,  j’aurai  une  méthode  fûre  pour  les  for¬ 
mer  ;  c’eft  de  les  régler  fur  les  vôtres.  11  me 
promit  tous  fes  foins.  Je  lui  propofai ,  pour  me 
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faciliter  le  plaifir  de  le  voir  continuellement ,  de 
fouffrir  que  j’abandonnaffe  ma  grotte  ,  &  que 
je  fille  tranfporter  mon  lit  dans  la  Tienne.  Il  pa¬ 
rut  y  confentir  avec  joie.  Le  changement  s’exé¬ 
cuta  l’après  midi  du  même  jour  ,  aufii-  tôt  que 
James  m'eût  aporté  ma  nourriture.  Le  Vicomte 
s’accommoda  d’un  repas  frugal ,  que  je  le  priai 
de  partager  avec  moi  ;  &’nous  attendimes  eniuite 
madame  Riding  ,  qui  nous  avoit  promis  de  reve¬ 
nir  à  la  caverne. 

Elle  vint  au  milieu  de  la  nuit  ;  c’étoit  un  pré¬ 
caution  qu’elle  prenoit  toujours  ,  pour  éviter  les 
foupçons  de  fes  domefiiques.  Nous  nous  mîmes 
en  chemin  vers  le  quartier  de  Milady  Axminfter, 
En  allant  ,  je  renouvellai  la  conveifation  que  j'a- 
V015  eue  la  veille  avec  elle  ,  8c  je  priai  le  Vi¬ 
comte  de  lui  expliquer  ce  qu’il  penfoit  de  fa  pro* 
pofition.  11  le  fit  librement.  Elle  confefta  qu’elle 
n’avoit  point  allez  confidéré  les  raiions  qui  dé¬ 
voient  m’arrêter  ;  6c  elle  admira  la  bonté  de 
IVlylord  Axminfter  ,  qui  fe  rabaiiïoit  à  prendre 
a  mon  égard  l’emploi  d’un  Précepteur.  Cet  ami 
généreux  ,  voulant  m’être  utile  de  toutes  maniè¬ 
res  ,  lui  demanda  fi  elle  pouvoit  nous  procurer 
un  cheval ,  des  fleurets  ,  6c  divers  autres  inflru- 
mens  d'éducation  ,  dont  il  vouîoit  m’aprendre 
l’ulage.  Elle  lui  promit  ce  qu’il  défiroit.  Nous 
les  eûmes  en  effet  quelques  jours  après;  de  for¬ 
te  que  dans  la  plus  déferte  &  la  plus  horrible  de 
toutes  les  iolitudes,  je  trouvai  par  ia  générofité 
de  ce  Seigneur,  des  exemples  Si  des  leçons  ,  qui 
égaloient  ce  que  j’aurois  pû  efpérer  des  meilleurs 
Maîtres. 

Nous  arrivâmes  à  la  chambre  de  Milady.  El¬ 
le  étoit  prévenue  de  notre  arrivée  ,  6c  fur  le 
caraêlere  de  madame  Riding.  Les  cérémonies 
furent  courtes.  La  confiance  &  l’amitié  aaiffeat 
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tout»d  un -coup  entre  les  coeurs  qui  fe  reflem® 
felent  par  la  bonté.  Milady  étoit  dans  fa  langueur 
ordinaire.  Si  la  convention  fut  tendre  &  affec- 
tueufe  ,  elle  fut  triffe.  Mylord  n’étoit{  point  ca~ 
pable  de  conferver  la  fermeté  auprès  de  fa  che- 
re  epoufe  ;  &  nous  ne  l’étions  pas  non  plus  d£- 
le  voir  fi  affligé  ,  fans  prendre  une  vive  part  à. 
fa  douleur.  Il  tira  madame  Riding  à  l’écart  ;  ÔC 
comme  il  lui  avoit  été  facile  de  remarquer  que 
c  étoit  une  femme  d’efprit  &  d’expérience  ,  il 
lui  demanda  ce  qu’elle  penfoit  de  la  fanté  de 
fon  époufe.  Elle  lui  répondit  avec  ingénuité 
qu  elle  auguroit  mal  de  fon  extrême  affoiblifïe. 
ment  :  &  que  ,  fans  connoitre  la  caufe  de  f&- 
maiadie  ,  elle  la  jugeoit  mortelle.  Elle  ajouta  , 
qu  une  demeure  plus  commode  ,  ou  du  moins* 
un  air  plus  farn  ,  pourroit  contribuer  à  la  réta¬ 
blir  ;  &  eile  lui  offrit  fa  maifon  pour  elle  ,  en  le’ 
preffant  avec  beaucoup  d’inftances  de  l’accepter. 
^  nAe  paroi  (Toit  peint  éloigné  de  cette  offre.  Ce 
n  eut  point  été  une  chofe  difficile  d’y  faire 
faire  tranlporter  Milady  dans  un  caroffe  ,  &  de* 
feindre  que  c’écoit  une  amie  de  madame  Riding 
qui  arrivoit  de  Londres.  Il  n’étoit  queffion  que 
d’y  faire  confentir  cette  Dame  affligée  ,  qui  étoit- 
trop  idolâtre  de  fon  époux  pour  l’abandonner  un 
moment.  Le  Vicomte  ne  l’ignoroit  pas:  il  apré- 
hendoit  meme  de  lui  caufer  quelque  chagrin  ,  par 
une  telle  proportion.  Cependant ,  il  la  lui  fît*. 
Mais  ,  qu  il  avoit  eu  raifon  de  craindre  de  l’af» 
fliger  trop  ,  en  la  faifant  !  Elle  ne  lui  répondit 
d’abord  que  par  une  abondance  de  pleurs,  dont 
elle  arrofa  fa  main  ,  qu’elle  prit  entre  les  Tien¬ 
nes.  Il  fembloit  que  fa  douleur  ne  pût  s’exprimer 
autrement.  Mais  fa  bouche  s’ouvrit  enfin  aux 
plaintes  les  plus  tendres.  Hélas  !  lui  dit-elle, 
en  voulez  à  ma  vie  ,  je  le  vois  bien  >  elle 
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vous  importune.  La  nature  alloit  la  reprendre  . 
pourquoi  vous  laftez-vous  ?  encore  un  moment, 
&  vous  ferez  délivré  de  moi  pour  toujours.  Les 
larmes  nous  tombèrent  des  yeux  à  nous-mêmes, en 
voyant  les  Tiennes  qui  ne  ceiîoient  point  de  couler  j 
6i  Mylord  Axminfter ,  auili  touché  qu’elle  &  que 
nous  tous  enfemble ,  demeuroit  comme  immobile 
à  l’entendre  &  à  la  regarder.  Madame  Riding 
qui  étoit  la  caufe  innocente  de  tout  ce  trouble  , 
prit  la  parole  pour  en  faire  des  excules  a  Milady  , 
&  la  prier  de  pardonner  ion  imprudence  à  fon 
zèle. 

Cette  vîfite  néanmoins  produifit  plus  d’une 
utilité.  Elle  procura  au  Vicomte  un  nouveau 
remede  contre  l’excès  de  ia  triftefte  ,  dans  l’a* 
gréable  converfation  de  madame  Riding  ;  ÔC  a 
Milady  des  fecours  qu’elle  n  avoit  pu  recevoir 
fi  facilement  jufqu’alcrs.  Madame  Riding  laifla 
pafier  peu  de  nuits  fans  les  venir  voir  de  la  me¬ 
me  maniéré  ,  ou  fans  leur  envoyer  a  l’un  ou  a 
l’autre  tout  ce  qu’elle  s’imaginoit  de  plus  pro-- 
pre  à  leur  fanté  ou  à  leur  confoîation.  Pour  moi 
dont  l’amitié  ne  fit  qu'augmenter  tous  les  jours 
pour  Mylord  Axminfter  ,  je  reçus  aufti  conti¬ 
nuellement  de  nouveaux  témoignages  de  la  fien- 
ne.  Nous  devînmes  iniéparables.  Son  zèle  pour 
mon  inftruéfion  ne  fe  relâcha  p3s  un  moment.- 
11  me  fit  faire  en  peu  de  mois  des  progrès  qu’on 
ne  fait  pas  en  une  année  dans  la  meilleure  Aca¬ 
démie.  J’apercevois  moi  •  même  (enfiblement  le 
changement  de  mes  maniérés.  Q  uoique  l’étude 
fût  toujours  mon  goût  dominant ,  je  quittois  vo¬ 
lontiers  mes  livres  pour  aller  à  mes  nouveaux 
exercices.  J’aprenois  à  monter  à  cheval  &  à  me 
fervir  de  diverfes  armes  ,•  je  me  formois  à  la 
benne  grâce  du  corps  ;  je  devenois  civil  ,  pré¬ 
venant  3  attentif  à  obliger  ,  6c  je  reconnoiiToia 
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de  plus  en  plus  ,  qu’il  manque  quelque  chofe 
aux  (ciences  les  plus  (olides ,  6c  même  à  la  vertu  , 
lorlqu  elles  ne  lont  point  accompagnées  de  quel¬ 
que  lçavoir  vivre  6c  de  cet  air  de  politelTe  qui 
les  rend  doux  6c  aimables. 

Une  nouvelle  révolution  qui  arriva  dans  mes 
lentimens  ,  fervit  beaucoup  à  hâter  le  fuccès  des 
foins  de  mon  illuftre  Maître.  C’eft  une  circonftan- 
ce  de  ma  vie  que  je  veux  expliquer  avec  foin  ,  par¬ 
ce  que  quelque  legere  qu’elle  ait  été  dans  Ton  ori¬ 
gine  ,  elle  a  donné  depuis  naifFance  à  des  événe- 
mens  fi  confidérables ,  qu’ils  compofent  la  partie 
la  plus  intérefTante  de  mon  Hiftoire. 

Je  vivois  fi  familièrement  avec  Mylord  Ax- 
minfler  6c  fon  épouie  f  que  je  me  regardois 
moins  comme  un  étranger  ,  que  comme  leur 
propre  fils.  Mon  tems  fe  pafïoit  à  recevoir  les 
inflrucfions  de  Mylord  ,  ou  à  délennuyer  Mila- 
dy  par^Ja  leéfure  d’un  bon  livre  ,  ou  à  donner 
moi- me  me  a  leur  aimable  fille  quelque  teinture 
des  fciences  qui  peuvent  convenir  à  fon  fexe. 
Elle  s’apelloit  Fanny .  Cette  jeune  perfonne  avoit 
une  extreme  avidité  d’aprendre.  Son  âge  ne  paf- 
foit  point  encore  dix  ans  ;  mais  rien  n’ouvre 
tant  l’efprit  que  l’infortune.  Elle  avoit  déjà  une 
pénétration  qui  la  faifoit  entrer  tout-d’un  coup 
dans  le  fens  de  mes  difcours  8c  de  fes  leéïures. 
Elle  ne  recevoit  rien  dans  fa  mémoire  ,  qu’elle 
ne  digérât  par  une  attentive  réflexion.  Elle  au- 
roit  retufé  d’aprendre  ce  qu’elle  n’auroit  point 
compris  parfaitement.  De  forte  que  toutes  fes 
idées  étant  claires  6c  bien  liées  ,  elle  tiroit  de 
cette  méthode  une  grande  juftelle  defprit  ,  ÔC 
une  facilité  furprenante  à  s’exprimer.  J’admirois 
fes  talens  naturels  ,  6c  je  n’épargnois  rien  pour 
les  cultiver.  Elle  étou  avec  cela  d’une  douceur 
admirable ,  &  d’une  fenûbilité  pour  les  moindres 
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bienfaits ,  qui  lui  faifoit  attacher  le  plus  haut  prix 
à  mes  foins.  Sa  reconnoiflance  fe  déclaroir  à  tous 
momens  par  fes  careffes  innocentes  ,  6c  par  les 
remerciemens  tendres  &  flatteurs.  Je  lui  renou- 
veliois  mes  leçons  plufieurs  fois  le  jour  ;  6c  quoi- 
qu’à  dix  ans  une  fille  cefie  en  quelque  forte  d’être 
un  enfant  ,  je  la  careffois  moi -même  fans  pré¬ 
caution.  Je  la  prenois  fouvent  fur  mes  genoux  , 
je  l’embraffois  avec  cette  innocence  ingénue  qui 
ne  penfe  pas  même  à  s’alarmer.  Je  tins  allez 
long-tems  la  même  conduite  ,  fans  y  avoir  fait 
une  feu’e  fois  réflexion.  Cependant  ,  il  s’allu- 
rnoit  pendant  ce  tems-là  un  feu  fecret  dans  me* 
veines  >  que  je  fentis  avant  que  d’en  connaître 
la  nature.  Les  premières  lumières  que  j’en  eus  , 
me  vinrent  d’une  efpece  de  fremiilemeut  que  j’é- 
prouvois  à  fon  aproche  ,  &.  qui  fe  changeoit  en- 
fuite  en  un  fentiment  délicieux  lorfque  je  l’avois 
fur  mes  genoux.  Je  ne  pouvois  me  réloudre  à 
la  quitter  ,  lorfque  je  la  tenois  dans  cette  ten¬ 
dre  poflure.  Je  l’aprochois  de  mon  cœur  ,  com¬ 
me  naturellement  ,  &.  fans  réflexion.  Il  me  fem- 
bloit  qu’il  s’ouvroit  pour  la  recevoir;  il  fe  ren- 
fermoit  enfuite  triffement  lorfqu’elle  s’éloignoit. 
S’il  ra’ariivon  de  lui  faire  lire  quelque  chofe  au¬ 
près  de  moi ,  je  perdois  infenfiblement  l’atten¬ 
tion  que  je  devois  à  fa  leêlure.  Je  tombois  dans 
une  diffraction  profonde  ,dont  je  revenois  fans 
pouvoir  me  rapeller  de  quoi  j’avois  eu  l’efprit 
occupé*'  Je  me  furprenois  les  yeux  attachés 
languiifammant  fur  elle  ,  &.  je  les  baifiois  tout- 
d’un-coup  avec  une  efpece  de  honte.  Je  me  de- 
mandois  enfuite  avec  étonnement  ce  qui  pouvoit 
la  caufer.  Bientôt  je  ne  fis  plus  un  pas  ni  au- 
dehors  ni  au-dedans  de  la  caverne  ,  lans  avoir 
fon  image  inceflamment  preiente.  Je  la  voyois 
en  fonge  %  je  me  trouvois  plein  de  fon  idée 
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en  m’éveillant,  &  je  brûlois  d’impatience  de 
retourner  auprès  d’elle  :  là  ,  j’écoutois  attenté 
vement  tout  ce  qu’elle  difoit.  J’étois  ému  du  fou 
meme  de  la  voix-  Tout  ce  qu’elle  avoit  touché  me 
lembloit  avoir  acquis  une  qualité  nouvelle.  Enfin1 
J  amour  n’a  point  de  fymptome  que  je  n’euffe 
éprouvé  avant  que  de  m’apercevoir  que  j’étois 
efteaivement  la  proie  de  cette  violente  mala- 
dje.  Ce  n  eft  pas  que  je  n’eufTe  apris  par  mes 
lectures  ,  &  par  le  récit  de  diverfes  HiÜoires  , 
qu'il  y  avoit  une  paillon  de  ce  nom  ;  qu’elle 
étoit  dangëreufe  ,  &  que  fouvent  l’on  s'en  trou- 
voit  atteint  fans  l’avoir  prévue,  &  fans  pouvoir 
s  en  garantir  :  mais  comme  les  fenrimens  ne 
repre Tentent  point  par  des  idées ,  il  me  faU 
îoit  de  1  expérience  pour  les  fçavoir  connoître* 
Je  1  acquis  ainfi  ,  dans  un  tems  ou  rien  n’étoit 
plus  contraire  aux  intérêts  de  ma  fortune  &  de 
mon  repos. 

Je  ne  prétends  point  me  faire  honneur  de  mes 
combats  &  de  ma  réfiffance.  J’avoue  naturelle¬ 
ment  ,  que  fi  l’amour  eff  une  tache  pour  la  fa** 
geffe,  c’eft  injustement  qu’on  m’a  donné  le  nom 
de  Sage  ,  &  qu’on  m’a  artribué  quelque  vertu. 
Il  s’empara  de  mon  cœur  par  une  efpece  de  fur- 
pnfe  ?  mais  je  ne  m’effrayai  point  de  l’y  aper¬ 
cevoir.  J’étois  perfuadé  ,  fuivant  les  principes  de 
la  Philofophie  de  ma  mere  ,  que  les  mouve- 
mens  fimples  de  la  nature,  quand  elle  n’a  point 
été  corrompue  par  l’habitude  du  vice  ,  n'ont  ja- 
mais  rien  de  contraire  à  l’innocence.  Ils  ne  de¬ 
mandent  point  d’être  réprimés,  mais  feulement 
d’être  réglés  par  la  raifon.  Loin  donc  de  me  re¬ 
procher  de  la  foibleile  ,  ou  de  fentir  quelque 
honte-  de  ma  défaite  ,  je  confeffe  que  je  me 
crus  heureux  du  changement  que  j’éprouvois, 
11  uy  a  qu’à  faire  attention  de  quelle  maniéré 
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pavois  été  élevé.  Toute  ma  vie  s’étoit  pafFée 
triftement  dans  la  folitude,  A  peine  m  étois-je 
aperçu  que  j’eufle  un  cœur ,  tant  il  m’étoit  ar¬ 
rivé  rarement  de  le  fentir  ému.  L’etude  a  des 
douceurs  ,  mais  mélancoliques  6c  toujours  uni¬ 
formes.  Je  n’avois  même  goûté  qu  imparfaite¬ 
ment  les  tendrefles  de  la  nature  ,  car  ma  mere 
étoit  Philofophe  jufques  dans  fes  carefles  6c  loa 
affeélion.  Je  pouvois  me  compter  au  nombre  de 
ces  entants  malheureux  à  qui  leurs  parents  n  ont 
jamais  fouri.  Rien  n’égala  donc  1  avidité  de  mon 
cœur  à  recevoir  les  premiers  fentimens  de  1  a- 
mour.  O  Dieu  !  m’écriai-je  ,  après  quelques 
réflexions  qui  me  firent  découvrir  la  véritable 
fituation  de  mon  ame  ,  je  ne  fais  a  quoi  vous 
me  deftinez  :  mais  ce  que  j’éprouve  ne  fçauroit 
être  un  effet  de  votre  haine,  ni  un  préiage  de 
mauvaife  fortune  ;  c’eft  la  félicité  meme  qui 
femble  fe  répandre  tout- d’un- coup  dans  mon 
cœur.  Comment  ai- je  pu  ignorer  jufqu’à  prefent 
que  j’étois  capable  d’un  tel  bonheur,  8c  pour¬ 
quoi  les  hommes  fe  plaignent- ils  donc  tant  de 
la  nature  ?  Cependant  ,  ajoutai- je  en  mof- mê¬ 
me  ,  allons  bride  en  main.  L’amour  eft  une  char¬ 
mante  paflion  ,  je  le  fens  bien  ;^c’eft  une  pafiion 
innocente  ,  du  moins  par  rapport  à  moi  qui  n’ai 
point  cherché  à  la  faire  naître  ,  6c  qui  ai  vécu- 
jufqu’à  préfent  avec  afiez  de  vertu  pour  n’avoir 
rien  dans  le  cœur  qui  puifTe  venir  d’une  mau¬ 
vaife  fource.  Mais  on  dit  que  c’eft  une  pafijon 
dangereufe  qui  a  befoin  d’un  frein  continuel  * 
que  fi  elle  manque  d’être  ainfi  retenue ,  elle  en¬ 
dort  la  vertu  peu  à  peu ,  alors  même  qu’elle  eft 
en  bonne  intelligence  avec  elle  ,  6c  qu’elle  \a- 
trahit  &  la  ruine  à  la  fin.  Ne  nous  livrons  donc 
à  elle  qu’avec  les  précautions  qu’elle  demande». 
La  première }  fera  de  conferver  toujours  ce  foia 
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exaft  de  la  régler  ,  puifqu’il  eft  fi  néceffaîre; 
î  y  trouverai  peu  de  difficulté  ,  continuai.je 
car  quel  ieroit  le  fruit  de  mes  études  &  des  inl- 
trudtions  de  ma  mere  ,  fi  je  n’en  tirois  allez  de 
force  pour  obtenir  quelque  empire  fur  moi-mê- 
ine  ?  Je  trouverai  fans  cefîe  dans  mes  Livres 
dans  mes  réflexions ,  &  dans  la  droiture  de  mon 
cœur  le  contrepoids  des  dangers  de  l'amour. 
JL  etude  fervira  ,  s’il  fe  peut ,  à  me  rendre  fage  * 
et  1  amour  ,  à  me  rendre  heureux.  Une  autre 
précaution  que  je  veux  prendre  ,  &  qui  peut 
me  railurer  feul  contre  toutes  fortes  de  défian- 
ces,  cefl  de  découvrir  naturellement  mes  dif- 
pofitions  à  Mylord  Axminfler.  Je  veux  qu'il  foit 
mon  Juge.  II  aime  fa  fille  ,  il  m’aime  ,  il  a  l’ex- 
perience  du  monde  &  de  l’amour  ;  fes  confeils 
serviront  de  réglé  à  ma  conduite  &.  à  mes  fen- 
timens. 

Telles  furent  mes  premières  réfolutions.  Je 
les  confinerai  de  nouveau  après  les  avoir  for¬ 
mées.  Elles  me  parurent  fages  &  vertueufes. 
J’étois  alluré  qu’elles  étoient  fincéies,  Je  n’eus 
pas  le  moindre  fcrupule  après  cela  fur  ma  paf- 
fion  ,  &  je  retournai  avec  emprellement  à  la 
chambre  de  Milady  ,  pour  y  goûter  la  fatisfac* 
tion  detre  auprès  de  ce  que  j ’aunois,  II  me  fem- 
bloit  ,  qu’après  cet  examen  de  mes  fentimens 
j’allois  me  trouver  moins  embarraffe  avec  elle  \ 
Si  la  ca  relier  avec  plus  de  liberté  que  jamais! 
J’entrai.  Mais  fi  je  commençois  à  connoître  par 
expérience  ce  que  c'étoit  qu  un  fentiment  d’a- 
mour  ,  j  ’ignorois  encore  les  bizarres  effets  de 
cette  pafiion.  L’air  ouvert  &  familier  avec  le¬ 
quel  je  me  difpofois  à  aborder  l’airnable  Fanny  , 
m’abandonna  lorlque  je  fus  auprès  d’elle  & 
qu  e.le  eut  jette  (es  regards  fur  moi.  Je  demeu¬ 
rai  muet  &  tremblant,  fans  pouvoir  faire  un 
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effort  pour  vaincre  cet  accès  de  timidité.  Mon 
defTein  avoit  été  de  l’embraffer ,  félon  ma  cou- 
îume  ;  je  ientis  que  je  manquois  de  hardieffe  , 
&  je  ne  trouvai  point  mes  bras  prêts  à  m’obéir. 
Elle  s’aperçut  du  trouble  qui  paroiffoit  dans  mes 
yeux  ,  &  l'attribuant  peut-être  à  quelque  cha¬ 
grin  ,  elle  vint  elle  même  à  moi  pour  me  di¬ 
vertir  par  fes  careffes.  Ses  mains  n’eurent  pas 
plutôt  touché  les  miennes  ,  que  mon  vifage  fe 
couvrir  d’une  rougeur  extraordinaire  ,  comme  fi 
c’eût  été  l’effet  involontaire  de  quelque  honte* 
Je  me  dégageai  d’elle  avec  plus  de  refpeét  ÔC 
de  réferve  qu’elle  n’avoit  accoutumé  d’en  re¬ 
marquer  dans  mes  maniérés.  Elle  me  demanda 
la  caufe  de  cette  aparente  froideur  qu’elle  pré¬ 
voit  pour  triffeffe  ,  &  elle  fut  étonnée  de  me 
voir  aufli  embarraflé  dans  ma  réponfe  ,  que  je 
i’étois  dans  mon  aélion. 

Surpris  moi-même  au  dernier  point  de  oe  qui 
venoit  de  m’arriver  ,  je  pris  le  parti  de  fortir 
prefque  aufii-tôt  ,  &.  d’aller  me  promener  feul 
à  l’entrée  de  la  Caverne  ,  pour  m’éclaircir  fur 
mes  propres  difpofitions  ,  &  chercher  la  raifon 
d’un  ii  étrange  changement.  Suis-je  déjà  guéri 
de  f  amour ,  difois-je  en  moi- même  ?  Eft-ce  là 
cette  paffion  que  je  croyois  fi  tendre  &  fi  ar¬ 
dente  ,  tk  dont  je  me  promettois  tant  de  douw 
çeurs  ?  Loin  d’aimer  Fanny  ,  ajoutois*je  ,  je  la 
hais  affurément  ;  car  il  n’y  a  que  la  haine  qui 
puifie  infpirer  l’émotion  &  la  contrainte  où  je 
viens  de  me  trouver  en  fa  préfence.  Je  fuis  tout 
différent  des  autres  hommes  ;  je  fuis  un  monf- 
tre  ,  comme  je  i  ~i  penlé  autrefois  ;  car  il  n’eft 
pas  naturel  qu’on  puiffe  paffer  ainfi  tout-d'un- 
coup  de  l’amour  à  la  haine.  Je  retombai  là- 
deffus  dans  toutes  les  idées  que  j’avois  eues  au¬ 
trefois  de  mon  cara&ere }  &  je  me  plaignis  long~ 
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temps  de  la  nature  beaucoup  plus  que  delà  for*> 
tune.  Après  toutes  mes  plaintes  ,  je  ne  fentis 
pas  que  mon  penchant  à  retourner  auprès  de 
Fanny  fut  diminué.  Au  contraire  ,  mon  cœur 
voloit  vers  elle.  Il  murmuroit  de  ce  que  je  Pa¬ 
vois  quittée  fi  brufquement  ,  &  de  ce  que  j’avois 
fi  mal  répondu  à  l’inquiétude  obligeante  qu’elle 
m’avoit  marquée  pour  ma  famé.  Une  vive  im¬ 
patience  me  prit  de  retourner  à  fa  chambre ,  Ô£ 
de  me  jetter  à  fes  pieds  pour  les  baifer  mille 
fois.  J’y  allois  fans  me  donner  le  temps  d’exa¬ 
miner  ces  nouveaux  fentiments ,  &  fans  me  de¬ 
mander  pourquoi  je  penfois  à  me  jetter  à  fes 
pieds  5  plutôt  qu’à  l’embrafler  comme  j’étois  ac¬ 
coutumé  :  mais  ayant  aperçu  le  Vicomte  qui  re- 
venoit  de  prendre  l’air  aux  environs  de  la  Ca¬ 
verne  ,  &  qui  étoit  prêt  à  rentrer  comme  moi  9 
je  fus  obligé  de  le  joindre. 

Sa  rencontre  ne  me  caufa  point  de  peine  , 
quoiqu’elle  m’empêchât  de  fuivre  le  mouvemenr 
de  mon  cœur.  Je  réfoîus  en  l’apercevant  de  lui 
découvrir  ma  fuuation  ,  comme  je  me  l’étois 
propolé.  J’allai  vers  lui  ,  ôc  je  le  priai  de  faire 
encore  un  tour  de  promenade  avec  moi.  Il  y 
consentit.  Mais  comme  j’étois  prêt  à  ouvrir  la 
bouche  pour  m’expliquer  avec  confiance  ,  ma 
voix  s’éteignit  tout. d’un-coup  ,  &  je  me  trou¬ 
vai  prefqu’aufii  muet  que  je  l’avois  été  auprès 
de  Fanny*  Mylord  ,  qui  avoir  cru  remarquef 
à  mon  air  que  j’avois  quelque  chofe  a  lui  com¬ 
muniquer  ,  me  regarda  fixement  ,  comme  s’il 
eût  été  lurpris  de  mon  filence.  Il  me  fut  impof- 
iible  de  m’empêcher  de  rougir  ;  &  ne  me  trou¬ 
vant  point  affez  de  hardielïe  pour  parler ,  je  îaifiai 
échaper  malgré  moi  quelques  foupirs  ,  qui  tra- 
hiffoient  l’inquiete  difpofition  de  mon  ame.  îl 
me  demanda  avec  empreiïement  >  à  quoi  il  de  von 
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les  attribuer.  Arien  ,  lui  dis-je  triftement.  Ce- 
fut  en  vain  qu’il  me  follicita  de  lui  en  apren- 
;dre  davantage.  Je  recueillis  mon  efprit  &  mes 
forces;  mais  ce  ne  fut  que  pour  lui  faire  perdre 
la  penfée  que  j’eufle  eu  dellein  de  l'entretenir 
d’autre  chofe  que  de  matières  indifférentes.  Il 
rentra  dans  fa  caverne.  Je  demeurai  feul  de¬ 
hors  pendant  quelques  momens  pour  m'interro¬ 
ger  encore  fur  cette  aventure  ,  à  laquelle  je  ne 
pouvois  trouver  ni  de  caufe,  ni  de  nom.  Y  eût-il 
jamais  rien  de  fi  étrange  ,  difois-je  ?  Pourquoi 
ai-je  donc  reçu  une  langue  de  la  nature  ,  fi  ce 
n’eft  pour  m’exprimer  ?  Qui  m’empêchoit  d’ou« 
vrir  la  bouche  ?  N’étoit-ce  pas  pour  parler  de 
mon  amour  à  Mylord  ,  que  je  l’avois  prié  de 
s’arrêter  ?  Enfin  ,  à  force  d’examiner  tous  les 
replis  de  mon  ame  ,  )e  crus  avoir  démêlé 
que  c’étoit  la  honte  qui  rn’avoit  retenu  ;  &.  cet 
éclairciffement  jetta  aufîi  quelque  lumière  fur 
cequim'étoit  arrivé  auprès  de  JFanny.  Voyons 
dis-je  aufiï-tôt  ,  ayant  recours  à  ma  réglé.  S’il 
e(\  vrai  que  tous  mes  fentimens  naturels  font 
encore  droits  &  bien  ordonnés  ,  celui-ci  doit 
avoir  une  caufe  jufie  qu’il  faut  tâcher  d’apro- 
fondir.  Je  la  cherchai  par  une  infinité  de  ré¬ 
flexions  ;  &  comme  la  fimplicité  de  mon  efprit 
n’empêchoit  pas  que  je  ne  l’eufie  ,  s’il  m’eft  per¬ 
mis  de  le  dire,  allez  jufie  &.  allez  pénétrant 
.je  découvris  à  la  fin ,  que  la  honte  que  j’avois 
eue  de  m’expliquer  avec  Mylord  Axminfter, 
avoit  été  non  feulement  jufife,  mais  lefi:et ,  quoi¬ 
que  d’une  maniéré  envelopée  ék^confuTe  ,  d’un 
principe  de  raifon  &  d’équité  que  j’eufTe  dû  fuivre 
de  même,  fi  j’eune  fait  auparavant  une  plus  claire 
attention.  En  un  mot ,  jefusfrapé  ,  en  y  réfle«a 
chiffant  de  la  dilproportion  qu’il  y  avoit  entre 
:fa  fortune  du  Vicomte  6c  la  mienne.  Sa  naît 
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fiance  5c  fon  rang  l’élevoient  infiniment  au-deffus 
de  moi.  Je  ne  l’aurois  pas  valu  quand  j’au- 
rois  été  le  fruit  du  mariage  de  'Cromwel  ;  com¬ 
bien  moins ,  n’étant  que  ie  fils  de  fa  maîtrefTe  ? 
Il  eft  vrai  que  nous  étions  compagnons  d’infor¬ 
tune  ;  mais  le  point  qui  faifoit  notre  différen¬ 
ce  ,  é toit  attache  à  nos  perfonnes.  C’étoit  ma 
crédule  groffiéreté  qui  ^m’avoit  fait  illufion  , 
en  ne  me  faifant  envifager  que  fa  bonté  &  fou 
amitié  ,  tandis  qu’elle  me  cachoit  l’inégalité  de 
nos  conditions.  J’attribuai  à  la  même  caufe  la 
timidité  que  j’avois  eue  auprès  de  fa  fille  ,  c’ef l 
à- dire  à  un  refpeft  fecret  &  naturel  qu’une 
haute  naiffance  s’attire  ,  &  dont  je  n’avois  pu 
me  défendre  au  moment  que  j’allois  y  manquer 
en  lui  découvrant  groffierement  ma  pafîion.  Je 
me  trompois ,  peut-être ,  par  raport  à  elle  ;  ou 
du  moins ,  je  n’attribuois  mon  fiience  qu’à  la 
moitié  de  fa  caufe  ,  lorfque  je  l’attribuois  au  feul 
refpeéf  que  m’avoit  infpiré  U  grandeur  de  la 
naiffance  ;  ma  tendreffe  ,  fans  doute  ,  y  avoit 
eu  la  meilleure  part.  Mais  fi  j’étois  capable  alors 
de  raifonner  juffe  fur  les  idées  de  l’ordre  ,  j’é* 
tois  trop  novice  encore  en  fait  de  fentimens  9 
pour  favoir  qu’un  véritable  amour  infpire  plus 
de  refpeéf  pour  une  bergere  aimée  ,  que  la  no- 
bleffe  du  fang  pour  la  première  princeffe  du  mon¬ 
de. 

Cette  découverte  mit  beaucoup  de  change¬ 
ment  dans  mes  premières  idées.  Elle  me  fit  ba¬ 
lancer  d’abord,  fi  mon  amour  lui. même  n’étoit 
pas  contraire  à  l’ordre  ,  &■  par  conféquent  au 
devoir  &  la  vertu.  Attaché  comme  j’étois  à 
mes  principes  ,  j’aurois  entrepris  infailliblement 
de  faire  violence  à  mon  cœur ,  fi  j’euiïe  cru  n’y 
pouvoir  fouffrir  ma  pafîion  fans  une  criminelle 
indulgence.  Mais  il  rrie  parut ,  après  un  fincere 

examen, 
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«camen  ,  que  les  droits  de  la  Nature  étant  les 
premters  de  tous  les  droits ,  rien  n’étoit  affez 
tort  pour  prefcrtre  contr'eux  ;  que  l’Amour  en 
étott  un  des  plus  facrés ,  puifqu’il  eft  comme  l’a- 
rne  de  tout  ce  qui  fubfifte  ;  &  qu’ainf.  tout  ce 
que  la  caifon  ou  l’ordre  établit  parmi  les  hommes 
pouvaient  faire  contre  lui ,  étoit  d’en  interdire 
certains  effets  ,  fans  pouvoir  jamais  le  condam¬ 
ner  dans  fa  fource.  Je  me  réfolus  fur  ces  fonde 
menv,  a  ne  point  combatte  mon  inclination  pour 

d  a  ...  _  t  •  a*  ^  ^  ^  tout  ce  que 

JC  pouvois  en  efperer  pour  mon  bonheur.  Mais 

je  ne  promis  pas  moins  fortement  au  Ciel,  de 
me  JaifTer  jamais  rien  échaper  qui  pût  bleffer 

ordre,  &  me  rendre  criminel.  Je  m’attachai  à 
ces  deux  reloluttons  d’une  maniéré  inébranlable. 
J  as  ois  trop  peu  de  connoiflance  de  la  nature  du 
cceur ,  pour  prévoir  ce  que  me  coûteroit  un  jour 
ma  confiance  a  les  obferver  ;  mais  c’éroit  affeZ 
que  j  euffe  reconnu  mon  devoir ,  pour  na  pas 
demeurer  un  moment  indéterminé  à  le  fuivre 
Le  premier  fruit  de  mes  réfolutions  fut  de  me 
taire  mettre  plus  de  réferve  &  de  circon'pe&ioa 
dans  mes  maniérés  ,  foit  à  l'égard  de  M  vlord  ■ 
foit  avec  Ton  aimable  fille.  Selon  mon  r?  •  * 

iss  r* ■’  ‘‘ nt  d"°"  <££ 

noitre  a  elle  -  meme  ,  que  par  des  foins  &  des 
fervices,  p  us  ardens  peut-être,  &  plus  aflk'as 
que  ceux  oui  partent  d’un  cœur  indifférent ,  m t 
moins  déclarés  que  ceux  d’un  amant  à  q„  |-ef. 

tüzr*  -c  m'é- 

Tome  I,  e  cotations ,  6y  en  cora. 
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mençaî  aufïî- tôt  la  rigoureufe  pratique.  J’abordsî 
Fanny  avec  moins  d'embarras  que  je  n’avois  fait 
une  heure  aparavant  ,  mais  d'un  air  plus  com¬ 
pote  &  plus  férieux.  Je  retranchai  l’excefiive  fa¬ 
miliarité  avec  laquelle  jen  avois  ufé  jufqu’alors  9 
il  me  fembloit  que  mes  careffes  avoient  change 
de  nature  avec  mes  fentimens  ,  &  que  je  ne  pou- 
vois  plus  les  regarder  comme  innocentes.  Mon 
zèle  pour  fon  inûru&ion  ne  fit  qu'augmenter  ; 
mais  les  foins  que  j’y  aportois  ne  pouvoient  tra- 
hir  leur  caufe  ,  parce  quil  étoit  naturel  que  M  y- 
lord  les  expliquât  comme  un  effet  delà  reconnoif- 
fance  que  j’avois  pour  les  fiens.  Cependant  com¬ 
me  il  étoit  clairvoyant  ,  &  que  démon  cote  je 
n’étois  pas  allez  habile  pour  prendre  cet  air  aifé 
fans  lequel  on  ne  foutient  pas  long-tems  un  per» 
fonnage  contrefait  ,  il  découvrit  par  ma  con¬ 
trainte  ,  que  j’étois  agité  de  quelque  mouvement 
g  '■'uaordinaire.  Il  me  prefla  de  lui  ouvrir  mots 
œ  infiances  furent  fi  tendres ,  quelles  pen* 

fprpnr  nlin  fois  m’arracher  mon  fecret.  J’eus 

*r  r* 

~„^dant  leauel  ]  observai  coni¬ 
que  un  an  entier ,  pc*.  „ 

tamment  la  même  conduit.',  Je  voyo.stanny  con¬ 
tinuellement  ,  i’admirois  (es  »  Jf  |mLj" 

vrols  en  fecret  au  plaifir  de  l'aime.' «  la  fe“l® 
marque  que  je  lui  donnai  de  mon  amC«r,_tuï 

de  retrancher  celles  que  je  l’avois  accoutumées 

recevoir  de  mon  amitié.  -,  ,.A. 

La  mort  de  Milady  vérifia  enfin  la  predi&ion 

de  madame  Riding.  Le  Ciel  lui  fit  une  faveur 
en  finitTant  fes  langueurs  tu  fes  peines.  C  en  etotc 
une  aufii  pour  le  Vicomte  ;  car  les  continuelles 
•  fouffrances  d’une  époufe  fi  chere  rendo.ent  .a  vis 
(,  trifie  &  fi  malheureufe  ,  qu  on  auroit  eu  peine 
à  le  trouver  un  feul  moment  tranquille.  Cepen¬ 
dant  il  fentit  auffi  vivement  fa  perte ,  que  s  u  eut 
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J?  .Tcîu  tout  Ion  bonheur  avec  elle.  Il  en  fut  long- 
Teins  inconfolable.  Les  Bons  offices  de  madame 
Kidmg  ,  &  les  foins  de  fa  Fille  &  les  miens 
adoucirent  peu  à  peu  les  amers  fentimens  de  fora 
ame.  Nous  îe  fîmes  confentir  à  fouffiir  la  vie 
8c  pour  achever  de  le  guérir ,  madame  Riding  lui 
propofa  de  quitter  cette  fomBre  demeure  ,^ù  de¬ 
puis  fi  long  tems  il  n’avoit  pas  ceffé  de  s'affliger, 
Î1  n  étoit  pas  queflion  de  retourner  à  Londres 
ni  de  penfer  à  demeurer  en  Angleterre.  La  haine 
deCromwel  n’étoit  pas  éteint.1  ;  le  Vicomte  avoic 
toujours  à  craindre  les  mêmes  périls.  Mais  com¬ 
me  il  n’étoit  demeuré  dans  le  Royaume  après 
l’affaire  de  Wmdfor ,  que  pour  ne  pas  abandon¬ 
ner  ion  Epoufe  qui  n’étoit  pas  en  état  de  le  fui- 
yre  ,  madame  Riding  le  preffa  de  quitter  un  fe- 
jour  qui  convenoit  anffi  peu.  déformais  à  la  fiîua- 
îion  de  fon  efprit ,  qu’à  celle  de  fa  fortune.  Je 
perdrai .  ce  que  j  ai  de  plus  cher  ,  lui  dit  cette  Bon¬ 
ne  Amie,  en  vous  voyant  partir  avec  votre  Fil¬ 
le  &.  Cleveland  ;  mais  c’efl  votre  intérêt  qui  le 
-demande.  Je  vous  confeille  de  fuivre  le  parti  que 
je  propoiois  à  Cléveland  il  y  a  un  an  ;  c’eft- 
à-dire  ,  de  paffer  en  France  ,  où  l’on  allure  que 
le  Roi  Charles  c {B  a  préfent.  Il  reverra  volon¬ 
tiers  de  fi  illuflres  Serviteurs,  &  vous  aurez  du 
moins  auprès  dejui  un  afyle  agréable.  Mylord 
Axminûer  ne  goutoit  point  d’abord  cette  propo¬ 
sition.  La  haine  qu’il  confervoit  encore  pour  la 
vie  ,  lui  failoit  fouhaiter  de  l’achever  dans  les  té- 
nèbres  de  notre  folitude  ,  &  auprès  du  tombeau 
de  ion  Epoufe.  Pour  moi  ,  qui  trouvois  dans  fa 
prelence  &  dans  celle  de  fa  fille  de  quoi  borner 
tous  mes  defirs ,  il  m  etoit  indifférent  de  chaneer 
de  demeure  ,  dès  qu’il  m’étoit  accordé  d^  fuivre 
ces  deux  cheres  perfonnes.  Je  le  laiffai  raifonner 
îur  cette  affaire  avec  madame  Riding.  Elle  le  fiç 
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entrer  à  la  fin  dans  fes  fentimens.  Mais  par  üd 
retour  auquel  elle  ne  s’étoit  point  attendue  ,  il  la 

preilade  quitter  elle  même  l’Angleterre  avec  nous.' 

Il  lui  reprefenta  que  dans  les  difpofuions  où  elle 
«toit  à  l’égard  de  Cromwel  &  de  la  Tyrannie, 
rien  ne  devoit  l’attacher  plus  que  nous  à  notre 
maiheureufe  Patne.  Venez»  lui  dit- il  attendre 
en  France  que  le  Ciel  nous  accorde  un  Gouverne¬ 
ment  plus  jufle&des  jours  plus  heureux.  Quelle 
qu’y  puiffe  être  notre  fortune,  nous  la  partage» 
rons  avec  vous.  Vous  fendrez  de  mere  à  ma 
Fille.  J’aurai  toujours  pour  vous  l’amitié  &  la  con» 
fidérarion  que  méritent  votre  bonté  &  fes  fervice* 
ineflimables  que  vous  avez  rendus  à  ma  trifle 
famille  Elle  fe  rendit  après  une  délibération  de 
quelques  jours.  Nous  ne  fûmes  plus  occupés  que 
d»s  préparatifs  de  notre  déparr.  Elle  envoya  Ja¬ 
mes  dans  les  Ports  les  plus  voifins ,  pour  y  che- 
cherla  commodité  du  premier  Vaifieau  qtd  par¬ 
tirait  pour  la  France.  Il  en  trouva  un  à  Tops^ 
ham  qui  n’eft  qu’à  deux  milles  d’Excefter.  Nou* 
louâmes  fa  fageffe  d’être  allé  direaement  dans  ce 
petit  Port ,  parce  que  nous  avions  moins  a  cram. 
dre  d’y  être  expofés  aux  recherches  des  Eimttaires 
de  Cromwel.  Mylord  Axminfter  &  madame  R* 
diney  firent  tranfporteren  fecret  ce  qu  ils  avorent 
d»  plus  précieux.  Toutes  chofes  fe  difpoferenc  fi. 
heureufement ,  que  nous  fumes  en  état  de  nous 
mettre  en  chemin  peu  de  jours  apres,  &  de  gagnes 
fans  obfiade  Topsham  &  le  Vaiffeau.  A.nfi  notr« 
réfolution  fut  prefque  auffi-  to:  executee  que  cor-) 
çuc. 
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livre  second „ 

O  u  s  n’abandonnâmes  point  fansre* 

E  T%T  ^  §ret  n,otrs  chere  Caverne  ;  le  féjour , 
£  à  la  vérité  ,  de  notre  triftefle  ,  mais 

,en  même  -  tems  l’afile  de  nos  maU 
.  heurs,  &  Source  de  notre  falut. 
Nous  y  lapâmes  le  Vicomte  &  moi ,  deux  mo- 
ïiumens  précieux  ,  dont  nous  devions  conferver  le 
fouvenir  plus  d’un  jour.  Il  avoir  enféveli  le  corps 
deionEpoufe  ,  comme  j’avois  fait  celui  de  ma 
jnere.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  arrofé  leurs  tom¬ 
beaux  de  nos  larmes  ,  que  nous  quittâmes  ce  lieu 
defert  ,  ni  fans  recommander  aux  Génies  tuté¬ 
laires  qui  nous  y  avoient  porté  fi  long-tems ,  de 
veiller  à  leur  défen  e  ,  &  de  les  garantir  de  la  pro- 

lanation  des  méchans. 

J(j  ' e  répété  :  malgré  la  reconnoifTance  qui  m’ar- 
tachoit  irréparablement  à  la  fortune  du  Vicomte  , 
&  maigre  la  pafTion  meme  que  j’avois  pour  fo 
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Fille  St  qui  me  faifoit  trouver  tant  de  doucexîf 
à  la  fuivre  ,  je  ne  pus  me  défendre  d’un  vif  fen~ 
timent  de  trifleffc  ,  le  jour  que  nous  quittâmes 
Rumney-hole.  J’auroîs  pu  l’expliquer  naturelle¬ 
ment ,  comme  un  effet  de  rimpreflion  que  faifoit 
déjà  fur  moi  la  penfée  du  nouveau  genre  de  vie 
que  j’allois  commencer  :  mais  en  examinant  de 
plus  près  la  difpofition  de  mon  ame  ,  je  crus  y 
découvrir  quelque  chofe  de  plus  férieux  qu’un 
tmple  jeu  de  l’imagination.  Ce  n’étoit  point  une 
triftefle  fuperficieîle  ,  que  le  même  moment  peut 
voir  naître  St  difïiper.  J’étois  pénéué  de  dou¬ 
leur.  Je  regardois  ,  en  foupirant  ,  le  lieu  tranquil¬ 
le  d’où  j’étois  prêt  à  m’éloigner  ;  femblabre  à  un 
-Matelot  qui  efl  obligé  de  quitter  le  Port  dans  un 
tems  orageux  ,  St  qui  jette  un  œil  tendre  vers  le 
rivage  avant  que  de  fe  tourner  vers  Tefpace  im- 
menfe  des  mers  ,  où  il  efl  peut-être  attendu  par 
un  triûe  nauffage  :  ma  vie  avoit  commence  trop 
malheureufemeir  ,  pour  m’attendre  d  an  j  la  fui  te 
aux  faveurs  de  la  fortune.  L’exemple  de  ma 
mere  St  celui  du  Vicomte  qui  fubiifloit  devant 
mes  yeux  ,  étoient  deux  préfages  finiflres  qui 
m’annonçoient  ma  deflinée.  Je  voyois  en  général 
St  confufément  ,  mille  raifons  de  craindre  ,  peur 
une  feule  d’efpérer.  Où  vais- je  ?  dans  quelles 
vues  ?  avec  quel  efpoir  ?  Telles  étoient  les  quef- 
tions  que  je  me  fis  cent  fois  à  moi-même  ,  le  jour 
de  notre  départ  5  fans  qu’il  s’offrît  rien  à  mon  ef- 
prit  pour  y  fervir  de  réponfe.  Je  comptois  fur  l’af- 
fiffance  certaine  de  Myîord  Axminlfer  ;  mais  fos 
efpérances  étoient-elles  beaucoup  mieux  établies 
que  les  miennes  ?  Cen’étoit  point  l’expérience  , 
comme  on  l’a  pu  voir  ,  qui  me  (uggéroit  ces  dif¬ 
ficultés  :  eî'es  venoient  de  quelque  folidité  d’ef- 
prit  ,  que  j’avois  reçue  de  la  nature  ,  St  qui  me 
faifoit  raifonner  fur  les  poilibilités  ;  dans  les  cho- 


D  B  M.  C  L  E  V  E  L  A  N  D.  t 
?e$  que  je  ne  connoifTois  point  par  elles-mêmes , 
fautes  d’ufage  du  monde  &  de  commerce  avec  les 
autres  hommes.  Si  c’eft  vous  ,  dis-je  au  ciel  après 
ces  réflexions,  qui  me  faites  preflenrir  ainfi  les 
peines  dont  je  luis  menacé  ,  joignez  du  moins  le 
fecours  à  vos  avertiilemens  ,  &  ne  m’expofez 
point  à  des  maux  qui  furpaflent  la  médiocre  por¬ 
tion  de  force  que  vous  m’avez  accordée.  Je  fai 
que  j’ai  reçu  de  vous  ,  de  la  droiture  &  de  la  rai* 
fon  ;  j’eipere  de  vous  en  rendre  un  compte  fide* 
le.  Si  j’ai  befoin  de  quelque  chofe  au  delà ,  c’eft 
de  vous  encore  qu’il  faut  que  je  le  tienne  ;  &  je 
vous  le  demande. 

Je  fis  le  chemin  jufqu’à  Topsham,  uniquement 
occupé  de  ces  penlees.  On  mit  à  la  voile  prefqu« 
aufli  -tôt.  Nous  étions  fur  un  vaifleau  nantois 
qui  devoit  s’arrêter  à  Breft ,  ou  nous  avions  def- 
fein  de  débarquer.  Nous  voguâmes  pendant  une 
partie  du  jour  avec  un  vent  favorable.  Il  chaa-. 
gea  tout-d’un  coup  vers  le  fuir  ,  &  le  tems  devint 
fi  gros ,  que  nos  matelots  nous  firent  craindre  una 
furieufe  tempête.  Telle  devoit  être  la  premiers 
\  faveur  qui  m’étoit  préparée  par  la  fortune.  L# 
capitaine  nous  ayant  paru  un  homme  poli,  nou$ 
n’avions  pas  fait  difficulté  de  lui  aprendre  le  nom 
&  le  rang  de  Mylord  Axminfter.  11  s’écoic  fervt 
de  cette  connoilTance  ,  pour  faire  mille  civilités  à 
ce  feigneur;  de  forte  que  commençant  à  aperce¬ 
voir  quelque  danger  ,  il  vint  ie  prier  &  nous ,  quj 
avions  l’honneur  de  l’accompagner  ,  de  defcen- 
dre  dans  l’endroit  le  plus  fur  du  vaifleau ,  où  il 
nous  plaça  lui-même.  Nous  y  demeurâmes  en* 
viron  deux  heures.  L'horrible  mugiflement  des 
vagues  ,  &  l’ébranlement  du  vaifleau,  nous  fai- 
foient  juger  de  la  grandeur  du  péril.  L’amour 
beaucoup  plus  que  la  peur  ,  étoit  la  paflion  qu( 
fégnoit  dans  mon  ame  -  car  je  n'avois  point  d’an*. 
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tre  inquiétude  ,  que  celle  que  je  fentois  pour  Fan* 
x\y .  Elle  étoit  à  demi-morte  de  frayeur.  Mada¬ 
me  Riding  n’étoit  pas  moins  alarmée  qu’elle.  My  • 
lord  tâchoit  de  les  rafTurer  par  fes  difcours  ;  Sc 
moi  je  m’occupois  à  raifonner  intérieurement  fur 
le  péril  y  &  à  chercher  par  quel  moyen  je  pour- 
rois  me  rendre  utile  à  l'objet  de  mes  tendres  affec¬ 
tions.  En  confidérant  toutes  les  parties  du  cabi¬ 
net  où  nous  étions ,  j’aperçus  une  longue  corde  , 
qui  me  fit  fouvenir  aufîi-tôt  d’un  exmple  de  nau¬ 
frage  que  j’avois  lu  dans  mes  livres ,  &  de  l’a- 
drelle  avec  laquelle  un  heureux  époux  s’étoit  fer- 
vi  decet  infiniment  pour  làuver  fa  vie  &  celle  de 
fon  époufe.  Je  m’en  faifis  fans  affeélation  ,  &  je 
la  mis  dans  ma  poche.  Le  capitaine  entra  pres¬ 
que  au  même  moment.  Il  dit  au  vicomte  d’un  air 
alarmé  ,  que  c’étoit  fait  de  fon  vaiffeau  ;  qu’il  ne 
pouvoit  réfifler  dix  minutes  à  la  tempête;  qu’il 
îalloit ,  ou  fe  préparer  à  la  mort ,  ou  fonger  à  s’en 
défendre  par  quelque  réfolution  hardie.  Madame 
Riding  &  Fanny  tombèrent  fans  connoiflance  à 
cette  trille  déclaration.  Je  n’ai  qu’un  mot  à  vous 
dire ,  ajouta  le  capitaine  :  de  deux  chaloupes 
que  j’ai  fur  le  vaiffeau  ,  je  vous  en  offre  une  pour 
vous  &  votre  famille.  Mon  lieutenant  y  entrera 
avec  vous  ;  elle  ell  déjà  en  mer  :  hâtez. vous  ,  Ss 
re  p’erdez  pas  un  moment.  Le  Vicomte  ordonna 
à  fon  valet  &  à  James  de  prendre  madame  Ri- 
ding ,  qui  étoit  une  femme  pefante  ,  &  de  Impor¬ 
ter  à  la  chaloupe.  Il  vouloir  le  charger  lui- mê¬ 
me  de  fa  fille  |:  je  m’en  étois  faifi.  Au  nom  de 
dieu  ,  lui  dis-je  ,  laiffez-moi  périr  en  la  fauvant. 
Il  entreprit  en  vain  de  l’oter  de  mes  bras.  Je  vo¬ 
lai  fur  le  pont.  Jamais  fardeau  ne  parut  plus  le* 
ger.  L’extrême  agitation  du  vaiffeau  ne  m’empê¬ 
cha  point  de  defcendre  heureufemenr  dans  la 
fhaloupe.  Mylord  y  fut  un  moment  après  mcri^ 
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Nous  y  étions  onze  ,  en  comptant  le  lieutenant , 
deux  rameurs  ,  nos  valets  &  deux  femmes  qui 
fervoient  Fanny  &.  madame  Riding.  I. a  violence 
de  la  mer  nous  emporta  en  un  moment  loin  du 
vaifleau.  Nous  n’avions  point  d’autres  lumière  , 
que  celle  d’une  mauvaife  lanterne.  Le  vent  fouf- 
noit  avec  une  fureur  inexprimable  ,  &  nous 
étions  couverts  à  tout  moment  par  les  flots  qui 
s  élançoient  cent  pieds  au  deflus  de  nos  têtes  ,  & 
qui  retomboient  fur  nous  avec  violence.  Je  ne 
voulus  point  me  defiaifir  de  Fanny  ,  quelques 
inftances  que  m’en  fit  le  Vicomte.  Je  ia  tcnois 
ferrée  entre  mes  bras ,  comme  une  mere  tient  le 
plus  cher  de  fes  enfans.  Il  n’étoit  plus  queftion  > 
ni  de  relpeft  ni  de  bienléance  :  l’amour  feul 
étoit  écouté.  Elle  n’avoit  point  recouvré  la  con* 
îioiflance  ,  ou  fi  elle  lui  revenoit  pour  un  moment 
la  frayeur  d’un  fi  horrible  danger  la  lui  fait  oit  per¬ 
dre  aufii-tôt.  Comme  la  tempête  ne  paroifioit  pas 
diminuer ,  je  réfolus  d’employer  la  corde  que  j’a- 
Vois  aportée,  à  l’ufage  auquel  j’avoiseu  defleinde 
fti  en  fervir.  Ce  fut  le  ciel  même  qui  m’inlpira 
cette  penfée  ,  fans  laquelle  c’étoit  fait  abfolu- 
ment  de  moi  6 1  de  l’aimable  Fanny.  Je  la  liai 
étroitement  par  le  milieu  du  corps  avec  le  bout  de 
la  corde  ;  je  me  liai  de  même;  &  j’attachai  l’autre 
bouta  la  chaloupe:  de  forte  qu’entre  le  bout  de 
la  corde  qui  tenoit  à  la  chaloupe  ,  âi  la  partie  qui 
nie  lioit ,  il  y  avoir  la  longueur  de  cinq  ou  fix 
pieds  ,  &  à  peu  près  autant  depuis  moi  jufqu’à 
Fanny.  On  voit  qu’elle  étoit  en  cela  mon  efpé- 
rance..  A  peine  avois-je  fini  mes  nœuds ,  &  les 
avois  je  ferrés  avec  beaucoup  de  foin  ,  qu’une 
vague  épouvantab'e  éteignit  notre  lanterne  ,  en 
donnant  la  plus  violente  fecoufle  à  la  chaloupe. 
La  femme  de.  chambre  de  madame  Riding  s’é- 
lança  ver$  moi  ^  dans  un  tranfport  de  frayeur.  L 
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mouvement  de  la  chaloupe  redoublant  fa  préci¬ 
pitation  ,  elle  tomba  dans  la  mer  ,  &  nous  y  en¬ 
traîna,  la  pauvre  Fanny  &  moi.  Notre  chute  tut  û 
prompte  ,  &  les  ténèbres  d’ailleurs  étoient  11 
épaifles ,  qu’on  ne  s’aperçoit  point  d’abord  de  no¬ 
tre  malheur.  Nous  eûmes  tout  le  tems  de  boir$ 
l’onde  amere.  La  femme  de  chambre  périt* 
Pour  moi,  je  fus  quelque-tems  fans  connoilfaù* 
ce  :  mais  l'agitation  continuelle  que  je  recevoir 
de  la  chaloupe  à  laquelle  je  tenoispar  ma  corde^ 
les  fauts  mêmes  qu’elle  me  faifoit  faire  hors  de 
l’eau,  lorfqu’un  coup  de  vent  redoubloit  fa  vît  et* 
fe  ,  fervirent  enfin  à  rapeller  mes  efprits.  J  ou* 
Vris  les  yeux  ,  fans  rien  apercevoir  ;  &  ce  qu  qi^ 
aura  peine  à  croire  ,  je  fentis  que  malgré  la  le* 
confie  de  ma  chute  ,  malgré  le  choc  des  vaguer 
&  la  perte  de  mes  fens ,  j’avois  toujours  coniervè 
dans  mes  bras  machere  Fanny.  Je  dis  que  je 
fentis ,  parce  que  j’avois  peine  d  abord  a  le  croira 
moi-même  ,  8c  que  je  ne  m’en  convainquis  qu  a» 
près  diverfes  épreuves.  Je  recueillis  toutes  ie$ 
forces  de  mon  corps  ÔC  de  mon  efprit ,  pour  ré*» 
fi  (1er  aux  vagues  dont  les  coups  redoubloient  con» 
tinuellemenr.  Tantôt  je  me  trouvois  à  fieu» 
d’eau  ,  &  comme  fufpendu  par  la  corde  entre  ^ 
chaloupe  &  la  mer  *.  j*avois<alors  quelque  hbcriê 
de  refpirer  ,  &  je  levois  Fanny  autant  qu’il  m’é* 
toit  poffible,  pour  lui  donner  la  même  facilité, 
Un  moment  après ,  j’etois  comme  enfeveli^  fous 
une  montagne  d’eau  qui  rouloit  fur  moi  ,  ex  j  ava- 
lois  malgré  mes  efforts  une  abondance  d’eau  fa- 
leé.  J’effayai  de  jetter  quelques  cris ,  pour  m’at¬ 
tirer  l’attention  de  la  chaloupe  :  mais  le  bruit  des 
flots  n’auroit  pas  permis  d’entendre  celui  du  ton¬ 
nerre.  Il  étoit  impofTibîe  que  ma  vigueur  ne  m’a¬ 
bandonnât  pas  à  la  fin  ,  ou  que  la  coqde  fut  aflez 
|orte  pour  nous  foutenir  9  fi  la  tempete  eut 
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Quelques  heures  cîe  plus  avec  la  même  violence, 
jle  vents'apaifa  dès  la  pointe  du  jour  ,6e  la  tran¬ 
quillité  revint  peu  à  peu  (ur  les  flots. 

Onnouscroyoit  perdus  lans  reflources.  Mylorcl 
Àxminfler  pleuroit  la  fille  en  pere  inconsolable  ; 
&  loin  de  le  rejouir  de  la  fin  du  danger  t  il  prioic 
k  ciel  de  lui  ouvrir  comme  à  elle  un  tombeau 
dans  le  lein  de  la  mer.  A  mefure  que  le  jour  s’é- 
claircifloit ,  il  jettoit  les  yeux  de  coté  (3c  d’autre  , 
avec  une  foible  efpérance  de  voir  du  moins  flot¬ 
ter  nos  cadavres.  Le  trifle  état  où  j’étois  ne 
m  empecha  point  de  le  remarquer  di  fi  in  élément  > 
tandis  qu’il  fe  tenoit  debout  dans  la  chaloupe  ,  t$£ 
qu’il  fembloit  nous  chercher  en  promenant  au  loin 
les  regards.  Je  m  eftorçois  de  crier  :  ma  voix  étoit 
éteinte.  L’eau  d’ailleurs  étoit  fl  épaifle  &  fl  mê¬ 
lée  de  fabse  ,  que  quand  il  eut  pu  s’imaginer  que 
bous  étions  proches  de  lui  &  a  portée  de  recevoir 
tm  prompt  fecours  ,  il  ne  lui  auroit  pas  été  facile 
de  nous  apercevoir  avant  que  les  ténèbres  fuiïent 
entièrement  diflipées.  Il  me  vint  à  l’efprit  de  le- 
ver  plufleurs  fois  la  main.  Le  lieutenant  fut  le 
premier  qui  me  découvrit;  &  fe  baillant  prompte¬ 
ment  ,  dans  l’elpérance  de  pouvoir  atteindre  juû 
qu  à  moi  avec  la  lienne  ,  il  fut  furpris  de  voir  une 
corde  tendue,  qui  paroifloit  aboutir  à  quelque 
chofe.^  Il  la  tira  aufli-tôt  ,  &  m’ayant  amené  fans 
peine  jufqu  à  lui ,  il  n’en  eut  pas  beaucoup  non 
plus  à  me  mettre ,  moi  &  mon  cher  fardeau  ,  dans 
la  chaloupe.  Lette  aélionlefit  fl  promptement 
que  Mylord  Axminfier ,  qui  avoit  le  dos  tourné  * 

&  qui  confldéroit  la  mer  d’un  autre  côté  ,  n’eût 
point  le  rems  de  s’en  apercevoir.  Le  lieutenant 
s  ecna  ,  Mylord  !  le  ciel  vous  rend  votre  fille. 
Sa  furprife  ne  peut  être  reprefentée.  Il  ne  fa- 
voit  s’il  en  devoir  croire  fe  s  yeux,  ni  de  quelle 
maniéré  il  failoit  expliquer  ce  miracle.  Ceperç* 
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dant ,  comme  il  étoit  incertain  qu’elle  fût  en  vie  9 
il  n’ofa  fe  livrer  tout- d’un- coup  à  la  joie.  Il  vou¬ 
lut  d’abord  la  prendre  entre  fes  bras.  Quoiqu’e- 
lendu  tout  de  mon  long  dans  la  chaloupe  ,  je  la' 
tenois  encore  entre  les  miens.  11  eut  allez  de  peine 
a  l’en  tirer  ;  parce  que  tous  mes  esprits  ayant  cou¬ 
lé  dans  cette  partie  de  mon  corps  qui  avoit  été 
employée  à  la  retenir  ,  les  nerfs  s’étoient  telle¬ 
ment  roidis ,  qu’ils  furent  pendant  quelque  tems 
comme  inflexibles.  Fanny  nftavoit  pas  la  moindre 
connoiflance.  Pour  moi  y  ]yen  conlervois  encore 
un  peu  à  mon  entrée  dans  la  chaloupe  \  mais  je 
ne  tardai  point  à  la  perdre.  On  nous  rapeha  nean¬ 
moins  à  l’un  &  à  l’autre  ,  en  moins  de  tems  qu’il 
n’étoit  naturel  de  î’efpérer.  J’ouvris  les  yeux  , 
ma  première  curiofité  fut  de  favoir  fi  Fanny  étoit 
morte  ou  vivante. 

Myîord  étoit  auprès  de  moi  lorfque  je  ns  cet¬ 
te  queflion;  car  fon  amitié  lui  fit  partager  éga  e- 
ment  fes  foins  entre  (a  fille  &  moi.  Il  me  dit 
qu’elle  avoit  donné  quelques  Agnes  de  vie  ,  oC 
qu’il  commençoit  à  bien  efperer  d  elle.  En  enef  , 
elle  revint  peu  à  peu  ,  après  qu  on  lui  eut  fait  len- 
dre  l’eau  qu’elle  avoit  avalée.  La  mer  devint  bien- 
tôt  fi  paifible  ,  qu’il  ne  nous  reftoit  à  craindre  nul 
danser  ;  le  jour  étant  arrive  tout-à-fait ,  nous  dé¬ 
couvrîmes  les  côtes  de  France  ,  dont  le  lieutenant 
fie  s’étoit  point  imaginé  que  nous  fumons  n  pro¬ 
ches  P  fit  ramer  à  toute  force  vers  l’endroit  de 
la  terre  le  plus  voifin.  La  connoiflance  qu  il  avoit 
de  cette  mer ,  lui  fit  apercevoir  que  nous  «'étions 
pas  éloignés  d’un  petit  port  de  Normandie  qu  oî> 
apelle  Fécamp.  Il  fit  prendre  cette  route  a  fes  ma- 

telots.  »  ,  ,  . 

Nous  fûmes  eri  un  moment  a  la  vue  des  co¬ 
chers  de  la  ville.  Mais  il  .fe  trouva  roalheureu- 
fement  que  la  marée  coirnnençou  a  fe  retirer,  fcs 
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nviere  étant  étroite  ,  &  le  reflux  par  conféquenî 
fort  rapide  ,  nous  courions  rifque  d’être  expofés 
a  demeurer  encore  quatre  ou  cinq  heures  en  merj 
ce  qui  affligeoit  extrêmement  le  Vicomte  ,  moins 
par  la  crainte  d’un  nouveau  péril  que  par  la  peine 
C[u’il  refFentoit  de  (e  voir  dépourvu  de  tous  les  fè- 
cours  qui  étoient  néceffaires  au  rétablifTement  de 
Fanny.  Tandis  qu’il  fe  pîaignoit  de  la  rigueur  du 
CJiel  ,  &  qu  il  excitoit  nos  deux  rameurs  à  re¬ 
doubler  leurs  efforts  pour  furmonter  la  rapidité 
de  l’eau  ,  nous  découvrîmes  un  petit  vaiffeau  qui 
fortoit  de  la  riviere ,  &  qui  fembloit  fe  hâter  de 
venir  vers  nous.  Il  s’avança  fi  vite  ,  que  nous 
eûmes  peu  de  mouvement  à  faire  pour  le  joindre. 
En  1  abordant  ,  nous  crûmes  reconnoître  notre 
Capitaine.  C’étoit  lui-même  en  effet  ,  quoiqu'il 
fut  fur  un  vaiffeau  différent,  11  avoit  vu  périr  le 
fien  par  la  tempête  ,  &  s’étant  fauve  dans  fa  cha¬ 
loupe  avec  huit  marelots  qui  compofoient  fort 
équipage  ,  il  avoit  été  porté  à  Fécamp  par  le  mê¬ 
me  vent  que  nous.  Sa  générofité  &  fon  attention 
pour  Mylotd  Axrninffer  l’avoient  engagé  aufîi- 
tôt  à  monter  fur  le  piemier  vaiffeau  qu’il  avoit 
trouvé  prêt,  &  à  venir  voir  fi  nous  étions  encore 
en  état  de  recevoir  du  fecours,  Nous  pallâmes 
lur  fon  bord.  Il  nous  remit  fur  le  rivage  en  un  mo¬ 
ment. 

Nous  répandîmes  des  larmes  de  joie  en  tou¬ 
chant  la  terre  ,  que  nous  avions  eu  fi  peu  d’ef- 
pérance  de  revoir.  Fanny  &  madame  Riding 
n  étoient  revenues  qu’a  demi  de  leur  frayeur  $£ 
de  leur  foîbieÜe.  On  fut  obligé  de  les  tranfpor- 
ter  fur  des  chaifes  jufqu’à  l’hôtellerie.  J’eus  affez 
de  vigueur  pour  faire  ce  chemin  à  pied  ;  mais 
111  étant  mis  au  lit  à  mon  arrivée  ,  j’y  demeu¬ 
rai  quinze  jours  fans  être  un  feul  moment  en 
^tat  d’en  fortir^  Les  deux  Dames  n  y  demeurée- 
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rent  pas  moins.  Enfin  le  Ciel  ayant  rétabli  nos 
forces  >  nous  commençâmes  à  nous  entretenir 
de  ia  fituation  de  nos  affaires ,  Si  du  train  qu’al- 
loit  prendre  notre  fortune.  Nous  n’en  avions 
pas  été  quittes  pour  la  peur.  Ce  naufrage  nous 
avoit  été  prefque  aufii  funeffe  qu’au  Capitaine  % 
qui  y  avoit  perdu  la  moitié  de  fon  bien.  De 
quantité  de  chofes  précieufes ,  le  Vicomte  &  ma¬ 
dame  Riding  n’avoient  pu  fauver  que  leur  ar¬ 
gent  &  quelques  bijoux  >  dont  ils  avoient  eu 
la  précaution  de  prendre  une  partie  fur  eux  au 
commencement  de  la  tempête  ,  Si  de  donner 
l'autre  à  leurs  valets.  Nous  étions  fans  meubles 
fans  habits  &  linges.  Le  Vicomte  jugea  à  pro- 
pos  que  nous  nous  rendiffions  d'abord  à  Rouen  s 
pour  s’y  mettre  en  équipage  ,  &  pour  y  être 
informé  certainement  du  lieu  oh  étoit  alors  le 
Hoi  Charles,  |Nous  prîmes  le  chemin  de  cette 
[Ville.  Nous  y  trouvâmes. quantité  d'Anglois  qui 
avoient  quitté  leur  pays  avec  le  Roi ,  &  qui  at- 
tendoient  fon  rétabliffement  avec*  impatience. 
Ils  nous  donnèrent  tous  les  éclairciffemens  que 
nous  demandions  fur  l’état  de  fa  fortune  ,  &l 
par  conféquent  fur  celle  que  nous  avions  à  efi* 
pérer  auprès  de  lui.  Ce  malheureux  Prince  n’é- 
îoit  rien  moins  que  dans  l’abondance.  On  nous 
dit  ,  que  fa  fuite  étoit  à  peine  celle  d’un  Gen¬ 
tilhomme  du  commun  ;  qu’il  l’augmentoit  lorf* 
qu’il  étoit  à  Paris  ,  ou  dans  les  Cours  voifi- 
nes  ;  mais  que  dans  les  voyages  qu’il  faifoit  d’un 
lieu  à  l’autre  pour  demander  du  fecours  à  di¬ 
vers  Princes  &  les  intéreffer  dans  fa  caufe  ,  il 
n’étoit  accompagné  ordinairement  que  de  deux 
ou  trois  ferviteurs  ;  qu’il  étoit  réduit  à  cette  fim- 
plicité  d’équipage  ,  par  un  befoin  prefque  con¬ 
tinuel  d’argent  ;  que  fi  nous  en  avions  à  lui  ot- 
|fir  i  OU  du  Hioias  Ü  »ous  pouyiops  le  fuivjtt 
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nos  frais  ,  il  nous  verroit  peut-ctre  arriver 
auprès  de  lui  avec  joie  ;  mais  que  fi  nous  le  cher¬ 
chions  dans  le  delTein  de  tirer  notre  fubfiftance  de 
fesliberalites ,  on  nous  confeilloir  de  renoncera 
un  voyage  aufîi  long  qu’inutile  ;  qu’on  le  croyoift 
parti  depuis  quelque- rems  pour  le  rendre  fur  les 
frontières  de  France  &  d’Ffpagne  ,  où  fe  devoien® 
tenir  des  Conférences  pour  la  paix  entre  le  Cardi- 
tial  Mazarin  &  Don  Louis  de  Haro  ;  que  la  routa 
étoit  pour  le  moins  de  deux  cens  lieues; «Sc  que  c’é- 
toit  a  nous  d  examiner  fi  nous  étions  en  état  d’en- 
tieprendre  un  chemin  fi  long ,  avec  fi  peu  d’efpé- 
rance. 

Alylord  Axminfler  ne  s’étoit  fait  connoître  à 
ceux  qui  lui  donnoient  cet  avis  ,  que  fous  la 
qualité  d  un  Anglois  expatrié  pour  la  caufe  du 
Roi.  Il  les  remercia  fans  s’expliquer  davantage* 
Mais  loin  ci  en  etre  plus  refroidi  dans  fon  def- 
fein  ,  il  jugea  au  contraire  ,  que  s’il  eût  eu  pou* 
tm  homme  tel  que  lui  des  momens  favorables 
à  chercher  pour  fe  faire  un  chemin  à  l’amitié  de 
fon  Maître  ,  il  ne  pouvoit  fouhaiter  de  plus 
heureufes  circonflances  que  celles  qu’on  lui  re* 
prefentoit.  Maigre  les  pertes  qu  il  avoit  efîuyéet 
dans  notre  naufrage  ,  il  lui  refloit  de  groiTes 
fommes  en  argent  comptant ,  &  il  attendoit  dans 
la  fuite  des  remifes  encore  plus  confidérabkîs 
par  le  moyen  de  Mylord  Terwil.  Il  lui  avoit 
écrit  avant  notre  départ  ,  pour  le  prier  de  fe 
charger  du  foin  de  fes  affaires  ,  comme  il  avoit 
fait  jufqu’aîors.  A  quoi  fes  richefïes  pouvoienr- 
elles  être  employées  plus  glorieufemenr  ,  qu’au 
fecours  de  fon  Roi  !  Je  m’aperçus  même  que 
cette  penfée  lui  donnoit  un  air  de  fatisfaêfion 
que  je  ne  lui  ayois  jamais  vu.  Il  prefla  les  or¬ 
dres  qu  il  avoit  déjà  donnés  pour  norre  habil¬ 
lement  &  nos  voitures.  Son  projet  étoit  de  u*. 
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verfer  toute  la  France ,  plutôt  que  de  reprendre  ?a 
route  de  la  mer:  elle  eût  été  plus  courte;  mais 
Fanni  &  madame  Riding  avoient  de  la  répugnan¬ 
ce  à  s’expofer  fi-tôt  à  des  périls  dont  elles  ne  tai- 
foient  que  de  fouir. 

Je  ne  fus  point  oifif  à  Rouen  ,  pendant  que  îe 
Vicomte  faifoit  travailler  à  fon  équipage.  C’é- 
toit  quelque  chofe  de  fi  nouveau  pour  moi  5  de 
marcher  dans  une  grande  ville  &  de  me  mê¬ 
ler  parmi  les  hommes  que  je  laiffois  pafler  peu 
de  jours  fans  me  procurer  ce  divertillement.  II 
ne  fervit  pas  moins  à  mon  inftru&ion  ,  qu’à  fa- 
tisfaire  ma  curiofité.  Je  parlois  allez  facilement 
la  langue  Françoife  ;  je  Pavois  apri le  dès  mon 
enfance.  Le  premier  ufage  que  j’en  fis  hors  de 
la  préfence  du  Vicomte  ,  fut  chez  quelques 
Marchands  ,  où  je  me  fis  conduire  pour  ache¬ 
ter  diverfes  bagatelles  dont  j’avois  befoin.  Je 
fçavois  en  général  ,  qu  il  y  avoit  dans  les  villes 
tin  grand  nombre  de  ces  perlonnes  officieufes  , 
qui  font  des  amas  confidérables  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  l’utilité  des  autres  hommes  ,  &  qui 
font  toujours  prêts  à  les  diftribuer  pour  quel¬ 
que  fomme  d’argent ,  dont  il  eft  jufte  qu’on  paie 
leurs  peines  &  la  valeur  de  leurs  marchandées. 
J’admirai  en  entrant  dans  une  boutique  de  Bi¬ 
joutier  ,  l’ordre  &  la  variété  des  bijoux  de  tou¬ 
te  efpece  qui  y  étoient  étalés.  Comme  je  ra- 
pellois  tout  à  mes  principes  de  générofité  &  de 
jullice  ,  je  ne  pus  me  défendre  d’un  mouve¬ 
ment  de  refpeél  pour  le  Maître  de  la  maifon  t 
en  confidérant  de  quel  zèle  il  devoit  être  rem¬ 
pli  pour  le  bien  de  la  fociété  humaine  ,  lui  qui 
i’employoit  avec  tant  de  foin  a  fatrsfaire  aujc 
beloins  de  tous  ceux  qui  avoient  recours  à  lui. 
Par  quelle  reconnoiffance  »  difois-je  ,  peut-ort 
payer  de  tels  ferykes  *  Mon  admiration 
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augmenta  encore  ,  lorfque  je  remarquai  Ton  em- 
preflement  à  m’offrir  tout  ce  qui  étoit  contenu 
dans  fa  boutique  ,  Si  la  civilité  obligeante  avec 
laquelle  il  me  prefentoit  tout  ce  qui  pouvoit 
etre  de  mon  ufage.  Il  fembloit  qu’il  devinât  mes 
befoins  &  mes  inclinations.  Des  étuis  ,  des 
couteaux  ,  des  boîtes  de  toutes  les  fortes  ;  mil¬ 
le  jolis  colifichets  dont  la  vue  feule  étoit  pour 
moi  un  fpeclacle  des  plus  agréables.  Je  les  re- 
cevois  de  les  mains  ,  à  mefure  qu’il  me  les  of- 
froit.  Je  lui  en  demandai  l’ufage  ,  qu’il  m’ex- 
pliquoit  aufli-tôt  avec  une  grande  facilité  d’ex- 
preffions  ;  &  je  les  mettois  auprès  de  moi ,  pour 
en  recevoir  d’autres  qu’il  me  prefentoit  de  la 
même  maniéré.  Enfin  comme  je  ne  me  laffois 
pas  de  voir  &  d’entendre  ,  il  me  demanda  fi 
je  vouîois  prendre  de  lui  toutes  les  marchan- 
difes  que  j’avois  auprès  de  moi.  Je  jettai  les 
yeux  deffus.  Il  y  en  avoit  une  quantité  confidé* 
rabîe.  Je  balançai  fi  j’accepterois  tant  de  chofes  , 
dont  la  plupart  étoient  plus  jolies  qu’utiles.  Ce¬ 
pendant  je  fis  réflexion  ,  qu’il  y  auroit  de  la 
groftiéreté  à  reful'er  ce  qui  m’étoit  offert  de  fi 
bonne  grâce.  La  générofité  etoit  fi  vifible  dans 
fes  yeux  &  fur  fes  lèvres ,  que  je  craignois  mê¬ 
me  qu’il  n’en  vint  jufqu’à  me  faire  prendre  fes 
bijoux  gratis  ,  &  uniquement  par  bonté  d’ame. 
Je  me  hatai  de  lui  dire  ,  que  j’acceptois  tout  , 
mais  qu’il  étoit  jufte  auffi  qu'il  reçut  de  moi 
quelque  retour  d’efiime  St  de  reconnoiffance.  En 
confcience  me  répondit  il ,  au  dernier  mot  c’efl 
dix  piftoles.  Je  craindrois  la  punition  du  Ciel, 
fi  je  trompois  un  jeune  Gentilhomme  ,  &  fur- 
tout  un  étranger,  J’admirai  de  nouveau  fa  droi¬ 
ture  ,&  lui  ayant  compté  les  dix  piftoles  ,  je 
le  quittai  avec  mille  témoignages  d'une  fincére 
Æitime,  James  qui  nl’accompagnoit  ,  fe  chargea 
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des  bijoux.  Je  ne  fçai  fi  ce  fut  par  refpe&  ou 
par  un  autre  motif  ,  qu’il  me  difîimula  fes  fen- 
timens,  mais  lui  ayant  dit  en  retournant  au  logis  9 
qu  il  y  avoir  plus  de  probité  qu’on  ne  penfoiî 
parmi  les  hommes ,  &  que  je  venois  d’en  avoir 
un  exemple  ;  il  fe  contenta  de  me  répondre  , 
qu’il  s’en  trouvoit  quelquefois  même  parmi  les 
Marchands. 

Mylord  Axminfler  &  madame  Riding  étoient 
au  logis  lorfque  j’y  arrivai.  Je  me  hâtai  de  leur 
faire  voir  le  fardeau  que  James  portoit  ,  &  de 
leur  apprendre  ce  que  je  penfois  de  l’honnête 
Marchand  auquel  ma  bonne  fortune  m’avoit 
adreffée.  Je  leur  fis  naturellement  l’éloge  de  fa 
bonté  ,  qu’ils  ne  purent  s’empêcher  de  fe  re¬ 
garder  en  riant ,  aulii  furpris  de  mon  difcours  9 
qu’ils  rétoîent  déjà  de  cette  multitude  de  baga¬ 
telles  qqe  je  leur  montrois.  Le  Vicomte  me 
demanda  ce  qu’elles  m’avoient  coûté  :  dix  pif- 
toles  ,  lui  répondis- je.  Ii  eut  peine  à  me  croire. 
Je  r  ’allurai  qu’elles  pouvoient  valoir  peut-être 
davantage  ,  mais  qu’il  étoit  certain  qu’elles  ne 
valoient  pas  moins ,  puifque  le  Marchand  avoir 
atteflé  fa  foi  &  fa  confcience.  Cependant  il 
étoit  fi  maniklfe  qu’elles  ne  valoient  pas  le 
tiers  de  cette  femme  ,  que  Mylord  ,  qui  devoir 
connoître  le  fond  de  ma  bourfe  ,  puifque  c’é- 
toit  lui-même  qui  l’avoit  remplie  >  me  pria  de 
lui  laifler  compter  ce  qui  me  refloit  d’argent. 
Peut-être  avez  vous  oublié,  me  dit- il  ,  la  valeur 
des  monnoies ,  quoique  je  vous  l’aie  apris  avant 
votre  départ.  Vous  croyez  avoir  payé  plus  que 
vous  n’avez  fait.  Il  examina  ce  qui  me  refloit  9 

6  il  ne  trouva  mon  raport  infidèle  qu’en  un 
point  ;  c’efl  qu’au  lieu  de  dix  pifloles  que  je  croyois 
avoir  données  ,  le  Marchand  en  avoit  reçu  de  moi 
quinze,  li  en  prit  occafion  ,  non  de  me  repro* 
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cher  cet  achat  de  bagatelles  ,  qu’il  étoit  bien  per- 
fuadé  que  je  n’eflimois  pas  plus  que  lui  ;  mais 
de  m’inftruire  de  mille  chofes  qui  ne  s’aprennent 
point  par  l’étude  des  Livres.  J’avoi*  quelque  peine 
à  reconnoître  que  j’eufie  été  trompé  ii  grolîie- 
rement.  N’en  rougiilez  pas ,  me  dit  il  ,  votre 
ignorance  à  un  égard  eit  moins  honteufe  pour 
vous,  que  pour  ceux  qui  peuvent  vous  trom¬ 
per  ;  parce  que  vous  ne  vous  défiez  pas  d  eux  , 
&t  que  vous  n’avez  pas  encore  eu  l’occafion  de 
les  connoître.  C’efi  le  malheur  &  la  honte  des 
hommes  ,  ajouta-t-il  avec  beaucoup  de  le*-,. elle  , 
qu’on  ait  befoin  d’une  autre  étude  que  code  de 
la  vertu ,  &  d’autrcs.principes  que  ceux  de  l’in¬ 
nocence  ,  pour  fçavoir  vivre  &  le  conduire  avec 
eux.  Ce  n’eft  pas  aiTez  pour  un  honnête 
homme  ,  de  plaindre  ou  de  méprifer  ceux 
qui  ne  lui  relîemblent  pas  ;  il  faut  qu'il  fçache 
fe  défendre  de  leurs  artifices.  Comme  il  y  a. 
une  fcience  qui  enfeigne  à  faire  du  bien  aux 
autres  ,  il  y  en  a  une  qui  aprend  à  éviter  le 
mal  qu’ils  peuvent  nous  faire.  Celle-ci  vous 
manque,  mais  un  peu  d’ufage  vous  en  aura  bien¬ 
tôt  inflruit.  Je  lui  répondis ,  que  mon  regret  n  é- 
toit  pas  précifément  d’avoir  été  trompé  ;  mais 
de  l’avoir  été  par  les  aparences  de  la  bonté  &C 
de  la  vertu.  Vous  le  ferez  plus  d’une  fois  ,  re¬ 
prit-il  ,  fi  vous  en  jugez  toujours  à  la  première 
vue.  Cette  fcience  dont  je  vous  parle ,  &  qui 
vous  efl  nécefîaire  ,  confiée  juftement  à  diftin- 
guer  les  dehors  qui  font  fouvent  trompeurs  , 
ou  à  fe  tenir  du  moins  dans  une  défiance  rar- 
fonnabîe  à  l’égard  de  ceux  don:  on  n’a  pas  eu 
le  tems  de  démêler  les  intentions.  Avec  quel¬ 
que  adrefle  &  quelque  foin  que  le  vice  fe  dé- 
guife  ,  il  ne  foutient  pas  long  tems  l’examen  d’un 
feil  droit  &  attentif.  11  y  a  très-peu  de  mar- 
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ques  qui  lui  foient  communes  avec  la  vertu  ,  Si 
îa  différence  ne  coûte  guere  à  apercevoir.  Le 
Vicomte  ajouta  ,  que  les  réglés  qu'il  me  donnoit 
étoient  generales ,  ÔC  regardoient  tous  les  hom- 
mes  ;  mais  qu’a  l'egard  des  Marchands  en  par» 
tîculier  ,  il  y  en  avoir  d’autres  qui  étoient  plus 
faciles  a  fuivre  ;  que  la  fraude  6c  la  fupercherie 
étoient  comme  pafiees  en  ufage  dans  cette  pro- 
feffion  ,  ce  qui  les  rendoit  moins  dangereufes  ; 
que  trompeur  Sc  Marchand  étant  deux  mots 
fynonymes ,  dont  le  fens  étoit  entendu  de  tout 
le  monde  ,  on  n’entroit  point  dans  une  boutique 
fans  etre  arme  de  précaution  ;  qu’il  n’arrivott 
d’être  trompé  qu’à  ceux  qui  veulent  bien  l’être  , 
parce  qu’il  n  y  a  perfonne  qui  ne  foit  inftruh 
du  péril.  Cette  leçon  me  fut  extrêmement  utile, 
parce  qu’il  me  fut  aifé  de  l’apliquer  à  mille  oc- 
cafions  qui  renaiffoient  tous  les  jours.  Si  j’étois 
aflfez  (impie  pour  être  facile  à  tromper ,  j'avois 
reçu  du  Ciel  adez  de  bon  fens  pour  ne  l’êtn® 
qu’une  fois  ;  c’eft  à^dire  ,  que  réfléchiffant  fur 
ce  qui  m’arrivoit ,  j’en  trrois  des  lumières  dont 
je  me  fervois  utilement  dans  les  mêmes  circonf- 
rances. 

Pour  ce  qui  regardoit  les  cinq  pifioîes  que  j’a- 
vois  données  au-delà  du  prix  dont  j’étois  con¬ 
venu  ,  comme  ce  n’éroic  qu’une  erreur  de 
compte  ,  MyJord  Axminfter  s’imagina  que  )e 
Marchand  ne  feroit  pas  difficulté  de  me  les  ref- 
tituer.  Il  me  confeilla  de  retourner  chez  lui 
fur  le  champ.  J’y  allai  :  mais  la  feu*e  iatis fac¬ 
tion  que  je  pus  tirer,  fut  de  recevoir  de  nouvel¬ 
les  civilités.  Il  m’aJura  qu’il  n’avoit  rien  reçu  de 
îrop  ,  &  que  nous  étions  tous  deux  trop  juftes 
dans  nos  calculs  ,  pour  avoir  commis  une  erreur 
fi  confidérable. 

Quoique  je  connufle  tous  les  jours  qu’il  m’é*. 
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îoif  utile  de  fréquenter  le  monde  ,  &  même  d’être 
quelquefois  trompé  ,  je  fentois  néanmoins  une 
efpece  de  honte  ,  lorfqu’il  m’arrivoit  de  l’être  de 
nouveau  dans  quelque  occafion  que  je  n’avois 
pas  prévue.  Le  Vicomte  qui  me  regardoit  com¬ 
me  fon  fils  ,  &  qui  auroit  été  bien  aife  de  me 
voir  défait  de  quantité  de  chofes  qui  étoient  en¬ 
core  à  réformer  dans  mes  idées  &  dans  mes  ma¬ 
niérés  ,  me  prefioit  de  fortir  fouvent  ,  8c  de  vifi- 
ter  ce  qu’il  y  avoît  de  remarquable  dans  la  ViL 
le.  Il  m’exhortoit  à  m'infinuer  dans  les  compa» 
gnies ,  &c  il  fe  faifait  un  plaifir  d’entendre  les 
obfervations  que  je  ne  manquois  pas  de  faire  fur 
tout  ce  qui  s’étoit  préfenté  à  mes  yeux.  Il  de» 
meura  même  à  Rouen  ,  dans  cette  vue  ,  plus 
long-tems  qu  il  ne  s’étoit  propofé.  Comme  il 
ignoroit  la  Langue  du  pays ,  il  ne  pouvoit  le  con- 
noître  ,  me  di(oit-il ,  que  fur  mes  relations  ;  & 
me  priant  de  lui  raporter  jufqu’aux  moindres  ba¬ 
gatelles  que  j’avois  obfervees  ,  il  feignoit  de  re¬ 
cevoir  de  moi  comme  une  faveur  ,  ce  qu’il  ne 
m’engageoit  à  faire  que  pour  ma  propre  utilité. 
Quoiqu’il  n’eût  pas  le  moindre  foupçon  de  la 
tendreffe  que  j’avois  pour  fon  aimable  fille  ,  il 
s’étoit  aperçu  que  mon  refpeft  pour  elle  me  ren-« 
doit  extrêmement  fournis  à  toutes  fes  volontés: 
il  fe  fervitencore  de  ce  moyen  pout  hâter  le  chan¬ 
gement  qu’il  de  droit  dans  ma  perfonne  ,  il  lui 
ordonna  de  me  railler  agréablement  ,  lorfqu’il 
m  echaperoit  quelque  fimplicité  en  fa  préfence  : 
&  elle  s’en  acquitta  d’une  maniéré  qui  réufïit  au- 
delà  de  fes  efpérances.  Je  ne  conçus  pas  d’abord 
aifement  quel  étoit  le  defTein  de  Fanny  ;  ôc  fur- 
pris  de  lui  voir  prendre  avec  moi  un  ton  auquel 
elle  n’étoit  pas  accoutumée  ,  je  cherchai  pendant 
quelques  jours  la  caufe  de  cette  nouvelle  con¬ 
duite.  Je. crus  lavoir  pénétrée*  Je  me  flattai 
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me  qu’à  Fenvie  de  fuivre  les  ordres  de  fotl  pef£  J 
que  je  regardois  comme  fa  première  vue  ,  elle 
joignoir  une  fecrete  reconnoifîance  pour  mes 
foins  ,  qui  lui  faifoit  louhaiter  de  me  voir  bien¬ 
tôt  tel  que  je  pouvois  devenir.  Ce  fut  un  aiguil¬ 
lon  ,  qui  me  donna  plus  de  zèle  que  jamais  a 
chercher  les  occaùons  de  m’inflruîre.  Je  me  fis 
introduire  dam  les  meilleures  mations  de  la  Ville  9 
par  quelques  Anglois  qui  y  avoient  des  habitu¬ 
des.  J’y  trouvai  non  -  feulement  des  modèles 
qui  pouvoient  fervir  à  me  perfectionner  dans 
les  chofes  dont  j’avois  déjà  quelque  connoifian- 
ce  j  mais  encore  une  infinité  d  objets  qui  me  pa¬ 
rurent  nouveaux  ,  &  qui  ier'virent  autant  du  moins 
à  mon  divertifïement  qu  a  mon  infiruébon. 

Les  Français  font  polis  ,  il  faut  leur  accorder 
cette  gloire  :  ils  le  iont  fur-tout  a  1  egard  des 
étrangers  :  mais  je  ne  fçai  de  quelle  maniéré  orc 
pourroit  définir  proprement  leur  poli  telle.  Elle 
ne  confifte  pas  feulement  dans  leurs  maniérés  ex¬ 
térieures,  qui  font  gracieufes  &  prévenantes; 
ils  afieéfent  de  la  répandre  jufqües  dans  leurs  fen- 
titnens  ,  ou  du  moins  ,  dans  une  certaine  façon 
de  les  exprimer  qui  n’eft  propre  qu’à  eux.  Si  tou¬ 
tes  les  proteftations  cl  amitié  ,  ôt  les  alTurances 
d’eftime  ,  du  zèle  &  d’attachement  quon  reçoit 
en  France  ,  étoient  finceres  ,  il  faudroit  regarder 
cette  Nation  comme  une  Société  d’hommes  choi- 
fis  ,  qui  poiïedent  au  plus  haut  degré  toutes  les 
belles  qualités  de  Famé  ,  &.  qui  nom  pas  un  feuî 
des  défaurs  communs  aux  autres  hommes.  A  pei¬ 
ne  fus-je  entré  dans  une  des  principales  Maiions 
où  mon  compatriote  m’introduifit ,  que  fur  cette 
feule  recommandation  d’être  Anglois  &  fils  na¬ 
turel  de  Cromwel ,  on  s’empreffe  de  me  combler 
de  civilités.  On  me  demanda  depuis  quel  teras 
j’étois  arrivé  à  Rouen  ;  ôt  i  on  n’eut  pas  plutôt 
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apns  que  j’y  étois  depuis  quinze  jours  ,  qu’on 
me  fit  mille  reproches  de  m’étre  tenu  caché  f* 
long  tems.  Je  devois  m’êîre  fait  annoncer  dans 
toutes  les  Mailons  de  la  Ville  en  arrivant  ,  on  au- 
roit  prévenu  ma  vifne  ,  en  me  la  rendant  chez 
moi.  Quelle  perte  ,  d’avoir  connu  fi  tard  une 
perfonne  de  mon  mérite!  On  me  fit  des  offres 
de  lervices  ,  qui  m’auroient  mis  pour  toujours  à 
couvert  de  tous  les  betoins ,  fil’on  eût  été  fidele 
à  les  exécuter.  On  admira  ma  bonne  mine,  ÔC 
comme  je  ne  repondois  rien  dans  la  première  fur- 
prife  que  me  caufoit  ce  déluge  de  complimens  9 
trois  ou  quatre  Darnes  qui  paroifloient  tenir  I0 
premier  rang  dans  la  compagnie  ,  formèrent  une 
longue  convention  (ur  mes  belles  qualités  qu’el¬ 
les  n’avoicnt  point  eu  alTurément  le  tems  de  re- 
connoître.  Confus  de  cette  enution  de  faveurs  que 
je  recevois  fans  les  mériter  ,  j’exprimai  enfin  en 
afTez  peu  de  mots  le  vif  fentiment  que  j’en  avois. 
On  admira  aufli  tot  mon  elprit ,  quoique  j’eufle 
dit  les  chofes  les  plus  communes  ;  3c  les  quatre 
D  âmes  recommencèrent  mon  éloge  ,  avec  un 
redoub'ement  d’expreflions  flatceufes. 

J’avoue  que  les  entendant  continuer  d’un  air 
ferieux  ,  &  taifant  réflexion  que  c’étoient  des  perH 
fonnes  d  un  iang  diflingué  qui  n’avoient  nul  in¬ 
teret  a  me  tromper ,  je  me  livrai  intérieurement 
au  plaifir  d’étre  loué  par  de  fi  belles  bouches. 
Je  me  perfuadai  meme  ,  que  j’avois  reçu  de  la 
nature  des  qualités  que  je  n’avois  pas  reconnues 
jufqu  alors;  &  je  fus  ainfi  pendant  quelques mo- 
mens  la  dupe  de  mon  amour-propre.  Mais  il 
arriva  heureufement  qu’une  autre  Dame  de  la 
Ville,  qui  venoit  rendre  aufîi  fa  viflte  à  la  Maî- 
trefle  du  logis ,  fut  introduite  dans  la  falle  011  nous 
étions.  On  le  leva  pour  la  recevoir.  Pendant  lç 
.mouvement  que  cela  produifit  3  j’entendis  diüinç- 
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tement  une  des  quatre  Darnes  qui  difoit  fecrete- 
ment  à  fa  voifine  :  convenez  que  voilà  un  jeune 
Ang!  ois  bien  fot,  Je  tus  frapé  jufqu’à  rougir 
de  honte.  Elle  ne  s’en  aperçut  point  ;  &  ce  qu’il 
y  a  de  plus  étrange  ,  c’eft  qu'adreflant  aufli-tot 
la  parole  à  celle  qui  arrivoit ,  elle  Te  remit  fur 
mes  louanges  avec  la  même  rapidité  d’expreflîons# 
Je  trouvai  quelque  chofe  de  fi  offenfant  dans  ce 
double  perfonnage  ,  que  je  vis  le  moment  oit 
jallois  m’en  plaindre  en  rompant  toute  mefure; 
mais  un  inftant  de  réflexion  me  remit.  Je  me  re¬ 
prochai  feulement  ma  crédule  fimplicité  ;  &  je  re¬ 
connus  mieux  que  jamais,  qu’il  y  a  peu  d’occa- 
fions  où  l’on  puifle  prendre  confiance  aux  difcours 
6c  aux  aélions  des  hommes ,  puifqu’ils  font  fi  na¬ 
turellement  perfides ,  qu’ils  trompent  fans  intérêt 
même  ,  &  fans  motif. 

Je  fus  vengé  néanmoins  avant  la  fin  de  ma 
vifite.  J’étois  demeuré  muet  aufli  long  tems  que 
îa  converfation  avoir  roulé  fur  mon  mérite,  6C 
enfuite  fur  les  Modes  ou  les  Hiftoires  du  tems© 
Une  réflexion  férieufe  ,  qu’un  honnête  homme 
de  la  compagnie  fit  peut-être  à  deflein  ,  donna 
ouverture  à  un  entretien  plus  fenfé.  Je  fis  peu 
à  peu  violence  à  ma  timidité  ;  &  je  m’expliquai 
d'abord  allez  heureufement  pour  m’attirer  de 
l’attention.  Je  m’animai  fi  bien  en  continuant  de 
parier,  que  je  pris  enfin  le  deflus  par  mille  ex¬ 
cellentes  chofes ,  que  le  fouvenir  de  mes  études 
ou  de  mes  réflexions  me  fournifloit.  Je  m’aper- 
cevois  que  j’étois  écouté  avec  pîaifir;  jettant 
les  yeux  de  tems  en  tems  fur  celle  qui  m’avoit 
moins  loué  que  raillé  ,  j’avois  la  fatisfaélion  de 
voir  qu’elle  me  regardoit  avec  une  aparence  de 
furprife  &  d’admiration.  Je  reçus  ,  en  quittant 
la  compagnie  ,  des  marques  d’eftime  qui  avoient 
plus  de  fiacérité  que  les  premières  a  mais  j’y  fus 

peu 


t)  Ë  M.  C  LEVE!  AVÔ'i  H 
^cU  fenüble.  Ma  droiture  ne  me  permettoît  point: 
clü  goûter  des  louanges  que  je  méritois  peut-être  v 
£r?ais  qu’on  m’avoit  accordées  avec  auffi  peu  de 
réièrve,  lorfqu’on  étoit  perfuadé  que  je  ne  les 
mériiois  pas. 

Mon  aventure  parut  réjouiffante  à  Mylorcl 
Axminffer.  Elle  fut  infiniment  utile  pour  moi,, 
là  effort  que  j  avois  fait  dans  cette  compagnie 
pour  ouvrir  la  bouche  avec  J  *  ber  te  ,  commença 
a  me  donner  une  hardieffe  que  je  n’avois  ja¬ 
mais  fentie  jufqu’aîors.  Je  fus  charmé  de  ce  chan¬ 
gement.  J  a  vois  ete  affligé  depuis  mon  arrivée  et\ 
France  ,  c  efLà-dire,  depuis  que  je  commençois 
.  a  converler  avec  les  hommes  ,  de  me  trouver 
en  leur  préfence  un  certain  embarras  ,  dont  je 
ne  pouvois  me  remettre,  même,  après  une  lon¬ 
gue  convention.  Ma  timidité  paroiffoit  fur  mon 
vuage  &  dans  tous  mes  mouvements.  Ce  n’eft 
pas  que  j  euffe  dans  le  cœur  un  fentiment  de 
crainte  ;  au  contraire  ,  j’étois  ferme  &  réfolu  je 
confervois  toute  la  liberté  de  mon  efprit  &*de 
mon  jugement.  Mais  c'étoit-là  précifément  ce 
qin  cauloit  ma  peine  ,  de  perner  juffe  &  folide- 
ment  dans  toutes  les  occafions ,  &  de  ne  pou¬ 
voir  accompagner  1  expreffïon  de  mes  penfées  * 
de  cet  air  libre  &  affuré  qui  donne  du  poids  à 
la  fageffe  &  à  la  raifon.  S’il  m’arrivoit  d’entre¬ 
tenir  un  for  ou  un  ignorant ,  je  découvrois  tout- 
d  tin  coup  fon  foible  ,  &  la  fupériorité  que  j’a- 
vois  ur  lui  :  cependant ,  j’étois  contraint  & 
prefque  muet  en  fa  préfence.  A  peine  pouvois.  je 
loutenir  fes  regards.  Ses  moindres  mouvemens 
me  deconcertoient,  &  je  paroilTois  comme  trem- 
blant  devant  lui  ,  pendant  que  je  lui  faifois  juf. 
tice  intérieurement ,  &  que  je  le  rangeois  dans 
la  claffe  mepnfable  oü  il  méritoit  d’être.  Grâces 
apx  railleries  que  j’elTuyaià  Rouen,  je  me  défis 
Tome  h  "  Q 
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prefque  tout-d’un-coup  de  cette  foibleffe.  Ce  n’eÜt 
pas  Tans  rai  Ton  que  je  fais  ici  cette  remarque  „  Sc 
que  j’ai  raporté  quelques  légères  circonftances  de 
mon  Hiftoire  ,  qui  y  ont  donné  occaûon.  Um 
Leêfeur  éclairé  demandèrent  fans  doute  où  j’ai 
pu  prendre  toute  la  fermeté  qu’on  verra  dans  la 
fuite  de  ma  vie  ,  fi  je  n’avertiflois  par  quels  de® 
grés  je  perdis  les  foiblefTes  &  les  timidités  de  mois 
enfance. 

Fanny  contribua  beaucoup  à  me  guérir  de  ces 
imperfe6fionspuériles;c’eûtété  allez  qu’elle  m’eût 
paru  les  apercevoir  &  les  condamner,  pour  m'ex¬ 
citer  à  les  combattre ,  &  pour  me  faire  réufîir  à  les 
vaincre.  Elle  y  employa  tant  d’adrefTe  ,  &.  fon  in¬ 
clination  s’accorda  fi  bien  là-deflus  avec  les  ordres 
de  fon  pere ,  que  c’eft  à  elle  que  je  dois  attribuer 
la  promptitude  de  mes  progrès.  Mon  ardeur  s’ac¬ 
crut  extrêmement  par  une  heureufe  rencontre  qui 
donna  naiffance  ,  à  quoi  dirai- je  ?  difons ,  à  la  fé¬ 
licité  de  ma  vie  9  car  tous  les  tourmens  ôc  toutes 
les  agitations  dont  elle  fut  en  même-tems  l*ori« 
gine  ,  ne  fçauroient  entrer  en  comparaifon  avec 
les  torrens  de  joie  &  de  bonheur  dont  elle  m’ou* 
yrit  la  fource. 

Mon  amour  pour  Fanny  s*etcit  confervé  juf- 
qu’alcrs  dans  les  bornes  que  je  m’étois  preferi- 
tes  a  Rumney-hole.  Je  ne  paffois  pas  un  mo«- 
ment  fans  fentir  que  je  i’aimois.  Son  idée  m’ac- 
compagnoit  continuellement.  Je  lui  rendois  mes 
foins  avec  toute  l’ardeur  d’une  parfaite  pafïiono 
Mais  rien  n’avoit  encore  trahi  le  fecret  de  mon 
cœur.  J’ignorois  ce  qu’elle  avoit  penfé  du  chan¬ 
gement  de  mes  maniérés  dans  la  Caverne  de 
Kumney-hole.  Elle  s’étoit  contentée  de  mettre 
aufli  plus  de  réferve  dans  les  fiennes ,  fans  qu’il 
m’eût  paru  d’ailleurs  que  fa  bonté  pour  moi  fût 
diminuée.  Elle  fçavoit  l’obligation  qu  elle  m’%9 
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#OÎt  eue  fur  la  mer  ,  ôc  elle  reconnoifloit  avec 
foie ,  qu’elle  étoit  redevable  de  la  vie  à  mes  foins. 
Son  Pere  lui  rapelloit  fouvenr.  Il  lui  répétoit  qu’el¬ 
le  de  voit  m'aimer  comme  un  fécond  Pere,  puifque 
ce  iont  deux  faveurs  à  peu  près  éga  es  ,  de  don¬ 
ner  la  vie  à  quelqu’un  ,  &  de  lui  faire  éviter  1a 
mort.  Ah  î  difois  je  intérieurement ,  lorl^Ü’il  lui 
îenoit  ce  dilcours  en  ma  préfence  ,  puifle-t  elle 
me  regarder  plutôt  comme  fon  tendre  Amant  | 
je  ne  veux  point  d’une  qualité  qui  me  lailïeroit 
Ion  cœur  à  partager  avec  quelqu’un.  Je  n’ofois 
pourtant  former  d  efpérances  ,  6c  j’étois  encore 

f  lus  éioigné  de  lui  faire  connoitre  mes  defirs. 

e  n’avois  ,  il  efr  vrai ,  ni  les  rigueurs  de  l’ab- 
fence  à  louffrir  ,  s(  j’étois  fans  celle  avec  elle  ) 
ni  a  craindre  fes  froideurs  &c  fes  dédains  ,  cat 
3’étois  alluré  du  moins  de  fon  amitié  ,  fi  je  n’ofoia 
prétendre  à  Ion  amour.  Àinfi  j’étois  audî  tran- 
>  quille  qu’on  peut  letre  avec  un  cœur  qui  ne  fent 
rien  dont  il  puiffe  fe  plaindre  ,  mais  qui  n’a  poinc 
-ce  qu’il  defire. 

Tel  étoit  le  fond  de  mes  fentimens ,  Iorfqu’iï 
stn’arriva  d’être  le  jouet  des  quatre  Dames  Fran¬ 
çois*  Quelque  mécontentement  que  j’en  euflô 
reÜenti  d’abord,  il  ne  m’empêcha  point  de  re~ 
tourner  le  lendemain  à  la  même  allemblée.  L® 
Compagnie  étoit  compofée  des  mêmes  perfon- 
nés  ,  &  je  n’y  fus  pas  reçu  moins  civilement  que 
la  première  fois.  Le  fuccès  que  ma  hardieffe  avoit 
m’en  infpira  ce  jour-là  une  nouvel* 
îe  ;  j’eus  allez  de  part  à  tout  ce  qui  fe  dit  d’agréa¬ 
ble  dans  la  converfation ,  pour  m’alTurer  d’avoir, 
fait  prendre  aux  Dames  une  idée  favorable  de 
^mon  efprit.  J’en  reçus  avant  la  fin  du  jour  des 
{marques  qui  n’étoient  pas  trompeufes.  Le  caraco 
îtere  des  Dames  Françoifes  ,  autant  que  j’ai  pu  le 
remarquer  dans  le  peu  de  féjour  que  j  ai  fait 
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France ,  eft  un  compofé  de  tous  les  extrêmes.  Fî¬ 
tes  ne  font  indifférentes  à  l’égard  de  rien.  Il  fant 
qu’elles  méprifent  ou  qu’elies  eftiment ,  qu’elles 
raillent  ou  qu’elles  aprouvent  ,  qu’elles  aiment 
ou  qu’elles  haifiem.  Elles  font  impitoyables  pour 
1-e  ridicule  ,  &  les  plus  clairvoyantes  du  monde  à 
le  découvrir  dans  les  perfonnes  pour  Jefquelles 
leur  cœur  n’eft  pas  prévenu.  Elles  ont  befoin  de 
toute  la  polit  elfe  ,  qui  eft  comme  naturelle  à 
leur  nation,  pour  vaincre  la  de  mange  ai  fon  qu’el¬ 
les  ont  de  rire,  de  railler  <3c  de  fe  répandre  ess 
bons  mots ,  qui  n’en  font  que  plus  piquans  lorf- 
qu’ils  fortent  ainfi  d’une  bouche  pleine  de  char¬ 
mes.  Tout  au  contraire  ,  leur  cœur  fe  déclare-t-il 
pour  quelqu’un  ?  Elles  portent  l’indulgence  5c  la 
bonté  jufqu’à  l’aveuglement.  Tout  fe  change  ea 
pertedtions  &  en  vertus  dans  ce  qu’elles  aiment* 
Elles  (ont  tendres  &  paffîonnées ,  elles  louent  9 
elles  aprouvent  ,  elles  admirent  ;  enfin  leur  eu 
prit  reçoit  toujours  la  loi  de  leur  cœur,  &  le  us 
cœur  n’eft  jamais  modéré  dans  tes  fentimens-  Une 
des  quatre  Dames  qui  m’avoit  raillé  la  veille  9 
celle  même  qui  m’avoit  traité  de  fot  ,  entra  pont 
moi  tout  d*un-coup  dans  cette  difpofition.  J’au- 
rois  pu  m’en  apercevoir  avant  que  de  quitter  Taf— 
fembîée ,  fi  j’euffe  été  capable  alors  de  faire  ces 
fortes  d’obfervations  ;  mais  prenant  fes  regards 
continuels  ,  &  les  allurances  même  d’efliras 
qu’elle  trouva  le  moyen  de  me  donner  en  fe« 
cret,pour  des  civilités  ordinaires  ,  je  retournai 
au  logis  fans  lui  biffer  lieu  de  croire  que  j’euf¬ 
fe  compris  ce  qu’il  y  avoit  d’obligeant  pour  moi 
dans  fes  maniérés.  Il  fe  paffa  quelque- tems  a 
pendant  lequel  je  ne  manquai  point  de  me  trou¬ 
ver  affidument  à  i’affemblée.  Les  honnêtetés  de 
cette  Dame,  fes  regards  5c  fes  éloges  ne  firent 
que redoubler  chaque  jour.  Le  feu!  effet  qu’il* 
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{Srodulfirent  fur  moi  ,  fut  de  me  faire  oublier 
entièrement  le  premier  fujet  que  j’avois  eu  de 
nie  plaindre  d'elle.  Enfin  étant  un  jour  à  m’en- 
tretenir  avec  Mylord  ,  on  m’avertit  qu’un  La¬ 
quais  demandoit  à  me  parler.  Il  m’aportoit  une 
Lettre.  Je  la  reçus ,  &  comme  il  fe  retira  audi- 
îôt  fans  marquer  qu’il  attendît  une  réponfe ,  je 
retournai  auprès  de  Mylord,  Sc  j'ouvris  la  Let¬ 
tre  en  fa  prefence.  Il  avoit  tant  d’emprefle- 
ment  pour  moi ,  de  connoitre  le  mydere  île  ce 
mefTage.  C  etoit  un  billet  de  cinq  ou  fix  lignes 
feulement ,  par  lequel  on  me  prioit  de  me  trou* 
ver  le  foir  du  même  jour  dans  un  lieu  qu’on  m’af- 
fignoit ,  pour  y  recevoir  les  témoignages  de  l’ef- 
time  d  une  perfonne  que  je  ne  trouverois  peut* 
être  pas  indigne  de  la  mienne.  J’expliquai  le  fens 
de  ces  paroles  a  Mylord.  Il  me  félicita  fur  ma  bon¬ 
ne  fortune,  &L  ravi  de  cette  aventure,  qu’il  ju- 
geoit  propre  à  me  former  de  plus  en  plus  ,  il 
me  ccnfeilla  de  me  rendre  fidèlement  à  l’adigna- 
tion.  Je  lui  répondis  ,  que  mon  deiTein  n’étoit 
pas  d’y  manquer,  Fanny  etoit  prélènte  à  notre 
entretien  :  elle  ne  parut  point  y  prendre  part* 
Mais  le  Vicomte  étant  forti  peu  après  ,  &  me 
trouvant  feul  avec  elle  ,  je  remarquai  qu’elle 
gardoit  un  fiicnce  qui  ne  lui  etoit  pas  ordinaire 
avec  moi.  Je  fus  le  premier  à  le  rompre  ,  pouf 
lui  parler  ,  en  riant ,  du  bonheur  que  j’avois  de 
plaire  à  une  Dame  Françoife.  Elle  me  dit  d’un 
air  qui  me  parut  timide  :  Vous  êtes  donc  réfolii 
d  aimer  cette  Dame,  &  d’aller  au  lieu  qu’elle  vous 
marque  ?  Je  fus  ému  du  ton  dont  elle  avoit  parlé. 
Je  la  regardai  :  nos  yeux  fe  rencontrèrent;  & 
par  un  mouvement  qui  fe  conçoit  mieux  qu’il  ne 
s  exprime,  nous  demeurâmes  ainfi  quelque-tems 
a  nous  confidérer  avec  une  tendre  langueur.  Elle 
kaifla  enfin  la  vue  en  rougiflant  ,  comme  fi  elle 
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®ût  quelque  honte  de  ce  qui  venoit  de  lu!  arrivée 
Pour  moi ,  qui  me  fentis  pénétré  pfqu’au  fond 
du  cœur,  je  me  levai  fans  parler,  &  prenant  la 
Lettre  qui  étoit  ouverte  fur  la  table  ,  je  la  déchi¬ 
rai  en  mille  pièces.  Notre  filence  continua  jufqu’au 
retour  de  Mylord  qui  n’étoit  forti  que  pouf 
un  moment.  Il  fut  furpris  de  voir  la  Lettre  en 
pièces  fur  le  plancher.  Eft-ce  là  ,  me  dit-ii ,  le 
«as  que  vous  faites  des  faveurs  de  l’Amour  ?  Je 
lui  répondis ,  que  j’avois  changé  de  fentiment  pa^ 
raport  au  rendez- \rous  ;  ou  plutôt ,  que  n’ayant 
Siul  goût  pour  une  intrigue  amoureufe ,  je  n’avofs 
pas  penfé  férieufement  à  répondre  aux  avancer 
de  cette  Dame  inconnue.  Il  infifta  fur  fan  pré#; 
fnier  confeil ,  &  il  m’aporta  toutes  les  raifon* 
qui  pouvoient  m’engagera  le  fuivre  indépendam¬ 
ment  de  l'amour.  Je  lui  déclarai  que  fes  inflancet 
étoient  inutiles ,  &  je  laifTai  paffer  effectivement  fa 
journée  fans  fortir  du  logis. 

J’étois  trop  attentif  à  tous  les  mouvemens 
Fanny  9  pour  ne  pas  reconnoitre  qu’elle  étoit  fa* 
tisfaitede  ma  conduite, &  qu’elle  étoit  entrée  dan£ 
le  fens  de  ce  facrifice.  Cependant  je  n  en  devins 
îii  plus  hardi  ni  moins  refpeétueux  auprès  d’elle® 
C’étoit  allez  pour  moi  que  j’euffe  pu  prendrf 
dans  fes  yeux  un  rayon  d’efpérance  ,  &  qut 
j’euffe  lieu  de  croire  qu’elle  coonoiffoit  une  par¬ 
tie  de  mes  fentimens.  Elle  s’aperçoit  de  mes  loins  9 
difoisje  en  mofmême,  lorfque  je  lui  en  rends 
de  paflionnés  ;.elle  les  explique  ,  peut-être  a-t~eî- 
le  la  bonté  de  les  aprouver.  Qui  fçait  à  quoi  l’a- 
tnour  me  deftine  ?  Ces  tendres  regards  qu’elle 
iaifla  échaper  l’autre  jour,  n’étoient-ils  pas  bien 
àu  deflus  de  mes  prétentions  ?  Il  ne  m’arrivera 
jamais  de  lui  rien  demander  ;  mon  devoir  m’or¬ 
donne  un  éternel  filence  :  mais  le  Ciel  lui  infpir$ 
quelque  bonté  pour  moi  3  pourquoi  ne  tâcheron 
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Je  pas  de  m’en  rendre  digne  ?  Mylord  pourroit- 
il  condamner  lui-même  des  fentimens  aufli  purs 
&  aufli  régies  que  les  miens  ?  C’eft  une  paflion 
bien  parfaite  que  celle  qui  ne  craindroit  point 
l’examen  d’un  Pere  ,  &  qui  demeure  neanmoins 
fi  refpeétueufe  &  fi  timide,  qu’elle  n  ofe  meme  fè 
découvrir  à  celle  qui  l’a  fait  naître.  Je  refolus  de 
nouveau  de  conferver  toujours  cette  innocence 
dans  mes  defirs. 

Le  jour  fuivanî  ne  fe  pafla  point  fans  que  je 
fuiïe  éclairci  fur  le  billet  que  j’avois  reçu  ,  &  fur 
le  cara&ere  de  la  perfonne  qui  me  l’avoit  envoyé* 
M’étant  trouvé  à  l’afTemblée  à  l’heure  ordinaire  , 
je  m’aperçus  qu’il  y  manquoit  une  des  Dames  que 
j’y  avois  toujours  vues.  On  vint  m’avertir  un  mo* 
ment  après  mon  arrivée  ,  qu’une  perfonne  de  ma 
connoiffance  fouhaitoit  de  me  parler  à  la  porte. 
Je  defeendis  auffi-tôt  ,  &  j’y  trouvai  en  effet  la 
même  Gentilhomme  Anglois  qui  m’avoit  intro¬ 
duit  dans  cette  Maifon.  Il  me  pria  de  le  fuivre 
dans  un  lieu  à  l’écart ,  ou  il  vouloit  m’entretenir* 
J’attendis  qu’il  s’expliquât.  Je  fuis  chargé  ,  me 
dit-il,  d’une  étrange  commiflion.  Vous  fouve- 
ïiez-vous  d’une  Dame  que  vous  avez  vue  quel¬ 
quefois  à  l’Affemblée  ,  cette  grande  femme  , 
brune  &  bien  faite  ,  qui  vous  regarde  avec  tant 
d’attention,  que  vous  avez  pu  vous  apercevoir 
qu’elle  vous  veut  du  bien  ?  elle  eft  de  mes  amies. 
C’eft  de  fa  part  que  je  fuis  ici  pour  me  plaindre 
en  fon  nom  ,  d’une  injure  qu’elle  prétend  avoir  re¬ 
çue  de  vous.  En  un  mot ,  ajouta-t-il  ,  en  s’inter¬ 
rompant  ,  je  fuis  perfuadé  qu’elle  vous  aime  pa’f- 
fionnément,&  qu’elle  veut  me  faire  fervir  à  la  met¬ 
tre  en  liai  fon  avec  vous ,  car  fous  prétexte  de  cette 
injure  prétendue  qu’elle  ne  m’a  point  expliquée  , 
«lie  exige  de  moi  que  je  vous  conduife  chez  elle,  Sc 
que  je  vous  engage  à  lui  faire  quelque  fatisfaétion. 
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Je  n  eus  point  de  peine  à  juger  de  quelle  injuri 
♦  e  le  plaignon.  Cependant  je  cachai  à  mon 
Ami,  par  difcrétion,  que  j’eulïe reçu  une  Lettre 
qui  m  etoit  tans  doute  venue  d’elle  ?  &  n’ayant 
point  deflem  de  lier  avec  elle  le  moindre  com- 
anerce ,  je  le  priai  de  fe  charger  lui-même  de  mes 
«x  eu  le  s ,  s’il  étoit  vrai  que  j’eufîe  eu  ,  fans  le  vou- 
ioir  le  malheur  d’offenfer  une  Dame  pour  la¬ 
quelle  j’avois  beaucoup  de  refpe&  &  de  confidè- 
ration.  Il  ne  fe  paya  point  de  cette  défaite.  J’ai 
promis  ,  reprit-il  ,  de  vous  amener.  Il  faut  dé¬ 
gager  ma  parole  9  &  ne  pas  faire  palier  les  Ah- 
giois  pour  des  gens  grolîiers  &  farouches.  Je  m« 
laifiai  entraîner  par  fes  inffances.  Il  m’aprit  en 
^hant ,  que  cette  Dame  étoit  Veuve  d’un  Con- 
feiiler  au  Parlement  ,  ÔC  qu’elle  jouilïoit  dhin  r®. 
yenu  confiderable.  Comme  il  n’igneroit  point 
îna  naifîance  &  l’étaî  de  ma  fortune  ,  que  je  n’â* 
vois  pas  les  mêmes  raifons  de  cacher  que  Mylord 
Axirhnfler  ,  il  crut  me  donner  un  confeiî  d;Ami . 
*n  m’exhortant  à  profiter  de  la  tendrede  qu’eüer 
avoit  pour  moi.  Nous  entrâmes  dans  une  mai¬ 
son  propre  &  bien  meublée.  Mon  Ami  qui  y  allait 
tous  les  jours  familièrement ,  crut  pouvoir  m’in¬ 
troduire  fans  s’être  fait  annoncer.  Un  bruit  con? 
lus  ,  que  nous  entendîmes  de  l’antichambre  > 
arr^ter  un  moment,  pour  prêter  l’oreil!^ 
C’étoit  la  voix  de  deux  personnes  qui  fembloisnt 
parler  avec  chaleur ,  &  qui  répétoient  plu  heurs 
fois  le  nom  de  mon  Ami.  La  curiofité  le  porta  à 
5  avancer  davantage ,  pour  recueillir  quelque  cho¬ 
ie  d’une  converfation  qui  fembloit  l’intérefler. 
Après  avoir  écouté  un  demi-quart  d’heure  à  h 
forte  ,  il  revint  à  moi  en  bénidant  le  Ciel  qui  l’a- 
voit  conduit  fi  à  propos  pour  y  apprendre  un  def- 
fein  déteflable  qui  fe  tramoit  contre  lui.  Sortons 
promptement ,  me  dit-il  >  je  ne  remets  plus  h& 
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pieds  dans  cette  maifon  ,  &  je  fuis  fâché  de  vous 
avoir  propofé  d’y  venir. 

Il  m’aprit  en  fortant  fon  véritable  nom  que  je 
ne  connoiffois  point.  Ii  s’apelloit  Mylord  Orner- 
fon .  Il  étoit  à  Rouen  depuis  trois  mois ,  après 
avoir  été  obligé  de  quitter  l’Angleterre  pout  évi¬ 
ter  le  reffentiment  de  mon  Pere  qu'il  avoit 
mortellement  offenfé.  Perfonne  n’y  connoiffoit 
fon  nom  ni  fa  qualité,  excepté  cette  Dame  dont 
il  avoit  vu  le  Frere  à  Londres.  Ce  Frere  fe  nom* 
moit  M.  Lallin.  Mylord  Omerfon  avoit  pris  de 
lui  des  Lettres  de  recommandation  auprès  de  fa 
fœur  ,  &  s’étant  fauve  à  Rouen ,  il  avoit  lié  une 
tonnoiffance  fi  intime  avec  elle,  qu’il  n’avoit  pas 
fait  difficulté  de  lui  confier  le  fecret  de  fes  affai¬ 
res  Ce  n’étoit  point  d’elle  ,  en  effet  qu’il  auroit  eu 
raifon  de  le  défier  ;  elle  étoit  généreufe  &  de  bon- 
ïne  toi  :  mais  (on  Frere  étoit  un  perfide,  qui  fon¬ 
da  î’efpérance  de  (a  fortune  fur  la  ruine  de  My¬ 
lord  Omerfon.  Lorfqu’il  fut  affuré  par  les  Lettres 
de  la  Soeur  ,  que  ce  Seigneur  étoit  arrivé  à  Rouen 
Il  s'infinua  tellement  à  la  Cour  de  Londres ,  qu’il 
trouva  le  moyen  de  pénétrer  jufqu’à  mon  Pere. 
Il  lui  fit  connoître  qu’il  fçavoit  le  lieu  où  s’étoit 
retiré  fon  ennemi  ,  &  il  s’engagea  à  le  livrer  à  U  ■< 
vengeance  pour  la  fomme  de  quatre  mille  livres 
flerlings.  On  n’ignore  pas  que  mon  Pere  étoit  im¬ 
placable  dans  fon  reffentiment.  Il  accepta  cette 
offre.  Mais  ayant  voulu  être  informé  de  la  retrai¬ 
te  de  Mylord  Omerfon  ,  &  des  moyens  que  Lal-  * 
lin  fe  propofoit  d’employer  „  il  forma  fur  le  pro¬ 
jet  de  celui. ci  un  deffein  d’une  plus  grande  éten¬ 
due.  Lallin  méditoit  fimplement  de  retourner  ea 
France  ,  &  d’arrêter  fecretement  Mylord  Omer¬ 
fon  ,  après  s’être  accordé  avec  le  Capitaine  de 
quelque  Vaiffeau  Anglois ,  tel  qu’il  s’en  trouve 
toujours  un  grand  nombre  dans  le  Port  de  Rouen, 
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11  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  de  conduire  ce 
Seigneur  au  Vaiffeau  ,  &  de  l’y  tenir  renfermé 
fans  que  perfonne  en  eût  connoiflance.  Mon  Pere 
aprouva  ce  plan,  &  fe  raportant  de  la  facilité  de 
l’exécution  aux  affurances  de  Lallin  ,  il  s'imagina 
qu’il  lui  feroit  aifé  de  faire  enlever  tout  à  la  fois 
douze  ou  quinze  de  fes  mortels  ennemis  qui 
avoient  choifi  la  même  Ville  pour  retraite.  Il 
s’ouvrit  là-deffus  au  perfide  Lallin  ,  qui  apîaudir 
eout-d’un  coup  à  cet  horrible  projet ,  dans  Tef» 
poir  fans  doute  d’une  plus  greffe  récompente. 
Ainfi  ,  ce  qui  n’avoit  été  d’abord  que  le  deffein 
particulier  d’un  Scélérat ,  devint  une  entreprife 
conffdérable  par  la  part  qu’y  prenoit  le  Chef  d'un 
des  plus  puiffans  Etats  de  l’Europe.  Lallin  ,  pour 
s’affurer  du  fuccès ,  fit  entendre  à  mon  Pere  9 
qu’il  y  auroit  quelque  rifque  à  courir  en  employant 
un  Capitaine  de  Vaiffeau  ordinaire  ;  fans  comptes* 
la  difficulté  de  garder  &  de  renfetmer  tant  de 
perfonnes  fur  un  petit  Vaiffeau  Marchand,  qui 
n'eft  conduit  communément  que  par  cinq  ou  fut 
Matelots*  Il  lui  propofa  de  faire  parrir  exprès  de 
Londres  deux  des  plus  grands  Vaiffeaux  qui  puif- 
ient  remonter  la  Seine  jufqu’a  Rouen  ,  &  d  y 
mettre,  avec  les  marchandées  qui  ferviroient  de 
prétexte  au  voyage  ,  un  certain  nombre  de  SoE 
dats  braves  &  détermines  fous  1  habit  de  Matelots^ 
pour  fervir  non- feulement  a  garder  les  prilonniers 
iorfqu’on  fe  feroit  faifi  d’eux  ,  mais  encore  à  les 
arrêter  Lun  après  l’autre  ,  &  les  conduire  aux 
Vaiffeaux.  L’ordre  de  ce  deffein  ayant  paru  plau- 
fib  le  à  mon  Pere  ,  il  fit  préparer  en  fecret  ce  qui 
étoif  néceffaire  à  l'exécution.  Les  deux  Vaiffeaux 
partirent  de  Londres,  &  Lallin  prit  la  rouie  de 
Dieppe  Pour  trouver  à  Rouen  avant  leur  arri¬ 
vée.  Il  e toit  entré  dans  la  Ville,  le  jour  même 
gue  *My  loP^ümer  foa  me  çQçduiût  chez.  fa  Sœur* 
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Ce  Seigneur  avoir  rai  (on  de  regarder  comme 
lîne  faveur  du  Ciel  le  bonheur  qu’il  avoir  eu  d’en¬ 
tendre  le  détail  d’une  partie  de  ce  complot.  11  ea 
avoit  apris  affez  pour  s’alarmer  jugement  ;  ÔL 
quoiqu’il  eût  lieu  de  juger  par  les  objeélions  qu’il 
avoit  entendu  faire  à  la  fœur  de  Lallin  ,  qu’elle 
n’aprouvoit  point  le  projet  de  fon  frere  ,  il  ne  me 
parla  plus  de  l’un  &  de  l’autre  qu’en  les  dcteilant. 
Après  avoir  paffé  une  heure  chez  lui  à  nous  entre¬ 
tenir  f  nous  étions  prêts  de  nous  quitter  ,  lui  pour 
prendre  des  mefures  contre  la  perfidie  de  les  enne¬ 
mis  ,  &  moi  pour  aller  faire  part  de  cette  nouvelle 
à  Myîord  d’Axminffer ,  lorlqu’un  valet  delà  fœur 
de  Lallin  vint  le  prier  de  la  part  de  fa  Maîtrelle  de 
fe  rendre  fur  le  champ  chez  elle.  Il  fut  incertain  de 
ce  qu‘il  devoit  penferde  cette  priere ,  &  dans  le 
premier  mouvement  il  fe  perfuada  que  c’étoic 
un  leurre  dont  Lallin  fe  fervoit  pour  l’arrêter. 
Cependant,  ayant  fait  réflexion  qu’il  n’étoit  arri¬ 
vé  que  du  même  jour,  &  que  les  Vaiffeaux  n’é- 
toient  point  encore  à  Rouen  ,  il  ne  crut  point  qu’il 
y  eût  de  rifque  à  courir  ,  &.  il  efpéra  qu’il  pour- 
roit  découvrir  quelque  nouvelle  circonftance  qur 
feroit  utile  à  fes  affaires.  Il  me  propofa  de  l’ac¬ 
compagner.  Je  ne  pouvois  le  refufer  avec  hon¬ 
neur,  ne  fut-ce  que  pourle  fecourir  s’il  fe  trouvoit 
dans  quelque  danger.  Nous  trouvâmes  la  Sœur 
de  Lallin  ,  qui  l’attendoit  avec  impatience.  Son 
Frere  étant  forti  un  moment  auparavant ,  elle  s’é- 
toit  hâtée  de  faire  avertir  Mylord  Omerfon  ,  pour 
l’informer  en  bonne  Amie  de  tout  ce  qu’elle  ve- 
noit  d’aprendre.  Elle  ne  s’attendoit  point  de  me 
voir  arriver  avec  lui  ;  mais  malgré  la  fatisfaélion 
qu’elle  parut  en  avoir  ,  elle  me  pria  de  lui  laiffer 
3a  liberté  d’entretenir  un  moment  Myîord  en  par¬ 
ticulier.  11  lui  dit  ,  que  n’ayant  point  de  fecret 
qu’il  ne  fût  difpofé  à  me  communiquer,  elle  pou- 
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voit  s’expliquer  librement  en  ma  préfence.  Ce 
lut  un  embarras  pour  elle  qui  fçavoitque  j’étois 
üls  de  Cromwel  :  mais  Mylord  Omerfon  bayant 
affinée  en  général  qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindre 
de  moi  ,  quand  il  leroit  même  queftion  de  moa 
pere  ,  elle  lui  raconta  avec  la  plus  généreufe  fran¬ 
chie  le  motif  du  voyage  de  fon  frere,  &  toutes 
les  particularités  que  Mylord  n’avoit  entendues 
<]u’imparfaitement.  Je  me  fuis  efiorcée  ,  ajouta- 
a-elle  ,  de  lui  faire  perdre  ce  noir  deiïein  ,  &  je 
lui  en  ai  fait  des  reproches  ,  dont  il  s’eft  irrité  juf- 
«ju’à  me  menacer  de  m’ôter  la  vie  de  fes  propres 
mains,  s’il  m’arrivoit  de  trahir  fon  fecret.  Mais 
dut- il  exécuter  mille  fois  fes  menaces ,  elles  ne 
Jçauroient  m’empêcher  de  m’opofer  de  toute  ma 
force  à  une  fi  horrible  entreprife  ,  6c  de  faire  poi?r 
vous  dans  cette  occafion  ,  Mylord  ,  ce  que  je 
crois  vous  devoir  par  honneur  &  par  amitié. 

Une  conduite  fi  noble  ôc  fi  généreufe  ,  fit  per¬ 
dre  à  Mylord  Omerfon  le  relTentiment  qu’il 
avoit  conçu  d’abord  légèrement  contre  cette 
Da  me.  Il  la  remercia  vivement  ;  &  faifant  fera» 
lapant  de  n’avoir  obligation  qu’à  elle  de  cette 
découverte  ,  il  tira  d’elle  tous  les  éclaircille- 
jnens  qui  pouvoient  fervir  à  fa  fureté.  Comme 
il  n’éîoit  pas  le  fetil  dont  on  méditoit  la  ruine  , 
31  lui  demanda  fi  elle  avoit  apris  de  fon  frere 
îe  nom  de  ceux  qui  étoient  compris  dans  For* 
dre  de  Cromwel,  Elle  en  nomma  quelques- uns 
dont  elle  fe  louvenoit ,  parmi  lefquels  étoit  My- 
lord  Axminffer.  Je  frémis  en  l’entendant.  Je 
Tie  pouvois  comprendre  comment  mon  pere 
pouvoir  être  informé  que  ce  Seigneur  étoit  à 
Rouen  ,  fur- tout  après  le  foin  qu’il  avoit  eu  de 
déguifer  fon  notn  ,  &  de  s’y  tenir  prefque  tou- 
ours  renfermé.  Je  ne  doutai  point  que  ma  fea- 
snce  n’eût  été  prononcée  ayec  la  ûenne;&  j’ayois 
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toujours  cru  que  c’étoit  par  la  crainte  de  m’a¬ 
larmer  ,  que  la  fceur  de  Lallin  me  déguifa  a 
part  que  j’avois  au  péril.  Je  lui  demandai 
fi  l’on  fçavoit  que  MyJord  Axminfter  fut 
à  Rouen.  Perfonne  ne  l’ignore  ,  me  dit-elle. 
Mylord  Omerfon  m’a  dura  la  meme  chofe  ;  6c 
comme  je  lui  marquois  quelque  furprife  de  ce 
qu’il  ne  m’en  avoit  jamais  rien  témoigné  ,  il 
me  dit  qu’il  l’avoit  fait  par  civilité  ;  6c  pour 
ne  le  pas  détromper  de  l’opinion  où  il  étoit 
Gu’on  ne  le  connoiffoit  point  dans  la  Ville.  Nous 
raifonnâmes  long-tems  fur  les  mefures  que  nous 
devions  prendre  pour  notre  fureté  commune. 
La  voie  la  plus  courte  étoit  de  dénoncer  Lal- 
îin  ,  dont  on  n’auroit  pas  manqué  de  punir  la 
îrahifon  ;  mais  la  considération  que  nous  de¬ 
vions  à  fa  fœur  ,  nous  obligeoit  de  garder  quel¬ 
ques  ménagemens.  Nous  remîmes  à  délibérer 
en  commun  fur  cette  affaire  avec  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  étcient  envelopés  dans  le  me¬ 
me  danger. 

Avant  que  de  quitter  cette  Dame  ,  j’eus  un 
éclaircidement  avec  elle  fur  le  Billet  qu’elle  m’a- 
voit  écrit  la  veille.  Mylord  Omerfon  eut  la  dis¬ 
crétion  de  nous  biffer  feuls  un  moment.  Elle  fe 
plaignit  du  peu  de  cas  que  je  paroifTois  faire  de 
fcn  eflime.  Je  l’adurai  que  perfonne  n’en  avoit 
pour  elle  une  plus  fmcére  que  moi  ;  mais ,  fans 
m’expliquer  fur  b  nature  de  mes  engagemens , 
je  lui  déclarai  avec  ma  franchife  ordinaire  ,  que 
j'en  avois  de  fi  forts  ,  qu’ils  ne  me  permettoient 
point  d’en  former  de  nouveaux  avec  elle.  L’air 
naturel  &  refpeéfueux  dont  je  m’exprimai  *  fit 
imprelTion  fur  fon  efprit.  Je  me  rends  juftice  , 
me  dit-elle  ,  je  ne  mérite  point  que  vous  rom¬ 
piez  les  chaînes  d’une  autre  pour  entrer  dans  îe 
tiennes  j  mais  ce  que  vous  me  dites  aujour- 
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d  hui ,  vous  auriez  pu  me  le  venir  dire  hier» 
Croyez  vous  qu’il  n’en  coûte  point  quelque 
choie  à  une  perfonne  de  mon  fexe  ,  lorfqu’elle 
fait  certaines  avances?  N’eft  ce  pas  toujours  le 
devoir  d  un  honnete  homme  d’y  répondre  du 
înoins  avec  civilité  ?  Je  trouvai  tant  d’honnête- 
te.  &  de  bon  fens  dans  ces  reproches  ,  que  je 
lui  pafTai  condamnation  fur  la  maniéré  incivile 
dont  j  avois  répondu  à  fa  bonté  ;  &  je  la  priai  de 
me  continuer  fon  eftime  ,  que  je  ferois  toujours 
tres-fatisfait  de  mériter.  Milord  Omerfon  étant  re¬ 
venu  allez  promptement ,  nousla  quittâmes  ,&  le 
maihcur  qui  lui  arriva  deux  jours  après,  ne  me  per¬ 
mit  plus  de  la  revoir.  Je  vous  ai  fait  tort ,  me  dit -iî 
en  lortant  ,  d  interrompre  fi  tôt  la  converfation 
que  vous  aviez  commencée  avec  cette  belle  Dame. 
L  inquiétude  que  me  caufe  le  deflein  de  fon  frere 
ne  m  a  pas  permis  d’attendre  plus  long-tems.  Ce 
n  eft  pas  mon  intérêt  feulement  qui  me  prelTe  9 
ajouta-t-il  ,  c’eft  celui  de  vingt  honnêtes  gens 
qui  font  expofés  au  même  danger  que  moi.  Il 
réfolut  de  les  faire  avertir  de  fe  rendre  chez  My- 
Sord  Axminfler  ,  pour  y  prendre  une  réfolutiota 
commune.  Il  paffa  chez  lui  pour  donner  cet 
ordre  à  ion  Valet  9  ÔC  il  m’accompagna  enfuits 
a  notre  logement. 

Mylord  Axininfter  aprit  avec  une  exrême 
furprife  ,  non. feulement  que  fon  nom  étoit  di¬ 
vulgué  dans  toute  la  Ville,  mais  qu’en  Angle¬ 
terre  meme  on  étoit  déjà  inflruit  de  fon  arri¬ 
vée  en  France,  &  du  féjour  qu’il  faifoit  à  Rouen 
depuis  un  mois.  Il  en  eut  bien  davantage  ,  loru 
que  Mylord  Omerfon ,  qu’il  n’avoit  point  con¬ 
nu  à  Londres  ,  &  qu’il  avoiq  pris  pour  un  hom¬ 
me  du  commun  depuis  qu’il  le  connOilToit  à 
Rouen  ,  lui  eut  découvert  fon  nom  &  îe  mo- 
,tif  d$  fa  vi£te«  Il  laiffa  échaper  dans  îa  premia 
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fe  chaleur  quelques  imprécations  contre  la  ty¬ 
rannie  de  (Jromwel  :  &  cette  continuation  de 
ma  u  va  i  le  s  fortunes  lui  faifanr  rapeller  les  peines 
cruelles  qu’il  avoit  eiîuyées ,  il  retomba  daiiS  une 
triftefie  fi  profonde  ,  que  je  ne  me  louviens  point 
de  lui  avoir  vu  depuis  ce  moment  ,  la  moin¬ 
dre  aparence  de  joie  pendant  tout  le  refte  de 
fa  vie.  Sept  ou  huit  Anglois  que  Mylord  Omet" 
fon  avoit  fait  avertir  ,  étant  arrivés  plus  promp- 
tement  que  nous  ne  les  attendions  ,  on  les 
inftruifit  du  malheur  qui  les  menaçoit.  Le  ienti- 
ment  de  faire  arrêter  Lallin  fut  fi  unanime  , 
que  Mylord  Omerfon  eut  peine  à  obtenir  qu'on 
cherchât  quelque  autre  voie.  Il  fit  valoir  la 
générofité  de  fa  fœur  ,  à  qui  nous  étions  tous 
redevables  de  notre  falut  ;  6t  l’on  convint  que , 
pour  l’honneur  du  nom  Anglois  ,  il  ne  falloit 
rien  faire  qui  blefiât  les  devoirs  de  la  recon- 
noilTance.  La  honte  de  fon  frere  eût  rejailli  fur 
elle  Si  fur  toute  fa  famille  ,  qui  tenoit  un  rang 
diftingué  dans  la  ville.  Mylord  Axminfter  ou¬ 
vrit  un  moyen  court  Si  fimple  ,  c’étoit  de  quit¬ 
ter  Pvouen  :  mais  la  plûpart  y  auroient  con- 
fenti  difficilement  ,  parce  qu’ils  y  avoient  for¬ 
mé  leurs  habitudes.  Sir  Willam  Cromby  ,  qui 
étoit  de  l’AfTemblée ,  propofa  la  feule  voie  qui 
fut  aprouvée  de  tout  le  monde  :  ce  fut  de  pu¬ 
blier  par  toute  la  ville  le  defTein  de  Cromwel  , 
comme  fi  quelqu’un  de  nous  en  eût  été  informé 
par  des  lettres  de  fes  amis  de  Londres  ;  St 
de  faire  femblant  d’ignorer  que  Lallin  eût  part 
à  l’entreprife.  11  étoit  clair  qu’eue  échoueroit  né- 
ceflairement  lorfqu’elle  feroit  decouverte  ,  St 
que  chacun  de  nous  feroit  autorifé  à  prendre 
publiquement  les  moyens  d’affurer  fon  falut. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  ce  parti  qui  eut  tout  le 
fucçès  que  nous  efpérions  pour  noue  fureté  > 
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bruit  public  &  par  Ja  confirmation  de  nos  An- 

t>  5  s  ceiïejn  hardi  qui  fe  méditoit  contre 

us  ,  c  onna  des  ordres  3  l’entrée  de  la  riviers 

•  ™lr  e  ,  ft  »  pour  faire  examiner  tous  les 
vameaux  etrangers  avec  la  derniere  exaftitude. 

.  r  ren°uveller  en  mêrae-tems  les  alTurances 
v-  ^on  e  îme  è>£  de  fa  proteêlion  à  toutes  les 
petionnes  de  notre  Nation  qui  fe  trouvoienî 

?_rs  üans,  1®  v^e-  Les  citoyens  mêmes  n’a« 
prisent  q-u  avec  indignation  que  nous  étions  me» 
fîaees  e  quelque  péril  au  milieu  de  leurs  mu* 
raîl,(js;  £  ceae  confîdération  redoublant  le  zele 
que  es  rançois  ont  naturellement  pour  les  étran- 

*?e/S  ’  \  r,y  en  point  un  feuî  qui  ne  fût 

cl-ifpoie  a  nous  fervir  au  befoin  de  défenfeur.  II 

e,ut  5ue  le  Tr3Ître  Lallin  »  qui  vit  d’un  œil 
mai  fatisfait  le  mouvement  qui  fe  fai  Toit  en  no¬ 
tre  faveur.  Avec  quelque  foin  que  nous  euffions 
cacue  Ion  nom  ,  il  ne  put  fe  perfuader  qu’on 
CUt  P,  découvrir  fon  projet  ,  fans  être  inftruit 
en  meme  rems  qu’il  en  étoit  l’auteur.  N’ayant 
per. orme  à  foupçonner  que  fa  fœur  ,  iî  l’accula 
de  1  avoir  trahi  ;  &  dans  un  tranfport  de  ra<*e 
caule  aparemment  par  la  crainte  du  châtiment’ 
ou  par  le  chagrin  de  voir  manquer  fes  efpéran- 
fesA’  11  ;ui  ^onna  ^  coup  d’épée  qui  faillit  à- 
^  r  _vie*  ^  fe  &uva  après  cette  action, 

©£  il  rut  aflez  heureux  pour  trouver  à  Dieppe 
un  vaiffeau  tout  prêt  à  faire  voile  ,  fur  lequel 

2  e  déroba  au  fuplice  en  repayant  en  Anele** 
îerre.  /  r  5 


Le  malheur  de  cette  généreufe  Dame  ayant 
4te  connu  prefqu’auffitôt  du  public,  la  caule  ne  - 
farda  guère  à  fe  découvrir.  Elle  l’aprit  elle*. - 
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îtiêmea  tous  ceux  qui  voulurent  l'entencîre.  Tous 
les  Anglois  qui  étoient  à  Rouen  Te  crurent  obli¬ 
gés  de  lui  donner  des  marques  éclatantes  de 
leur  reconnoifiance  ,  par  leurs  civilités  6c  par 
leurs  préfens.  Je  ne  la  revis  plus  ,  parce  que 
nous  partîmes  peu  de  jours  après  la  blefiure. 
Nous  reçûmes  à  Bayonne  une  lettre  de  Mylord 
Omerfon  ,  qui  nous  aprit  Ion  rétabiifiement  <Sc 
la  conclufion  de  cette  fâcheufe  aventure.  Les 
deux  vaideaux  arrivèrent  au  port  de  Rouen,* 
Gn  étoit  trop  bien  inftruit ,  pour  ne  pas  les  re- 
connoître.  Le  Gouverneur  fit  arrêter  les  capi¬ 
taines  ;  mais  comme  ils  s’obftinerent  à  nier 
leur  commifiion  ,  &  que  les  preuves  qu’on  avoit 
•  à  fournir  contr’eux  ne  fuffifoient  pas  pour  les 
convaincre,  on  fut  obligé  de  leur  rendre  la  liberté^- 
Le  M  iniftre  de  France,  qui  fut  informé  de  cette 
hifioire,  en  fit  des  plaintes  au  protecteur  d’An¬ 
gleterre.  Elles  furent  inutile*,  parce  qu'il  déiavoua- 
la  part  queLalIinluiavoifè 'tributs  dans  Ion  entre- 
prife. 

Cet  événement  porta  Mylord  Axminfter  à 
précipiter  notre  départ.  Nous  quittâmes  Rouen, 
après  un  féjour  d’environ  fix  femaines.  Toutes  les 
nouvelles  nous  ayant  affuré  que  le  Roi  Charles 
s’étoit  rendu  fur  la  frontière  d’Ei pagne  ,  nous 
prîmes  directement  cette  route.  Nos  chevaux 
étoient  fi  vigoureux,  tk  nos  voitures  fi  ailées, 
que  nous  fîmes  le  voyage  prefque  auffi  prompte¬ 
ment  qu’on  le  fait  par  mer  avec  lèvent  le  plus 
heureux.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  dans  les  villes  , 
qu'autant  que  la  nécefîïténous  y  contraignit.  J’en 
trouvai  peu  dans  ce  long  trajet  qui  me  panifient 
égaler  Rouen ,  foit  pour  la  grandeur,  (oit  pour 
le  nombre  des  habitans.  Je  n’y  vis  rien  non 
plus  qui  mecaufâtde  la  furprife  ou  de  l’admira¬ 
tion,  Le  féjour  de  Rouen  avoit  tellement  for- 
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me  mes  maniérés  &  ouvert  mes  idées,  que  Vf- 
lois  enfin  parvenu  à  penfer  &  à  parler  comme1 
Je  refie  des  hommes.  Si  j’étois  encore  frapé  de 
quelque  cho.e,  ce  n’étoit  plus  d  apercevoir  tous 
les  jours  de  nouveaux  vices  qui  répugnoient  à 
nies  principes.  J'en  connoiflois  la  fource  ,  dans 
Ja  corruption  qui  efi  commune  à  tous  les  hom- 
nies  :  &  je  comprenois  bien  que  fuivant  les  lieux 
f*  °^aîions  ,  les  effets  en  peuvent  varier  à 
Jinhni.  Mais  je  ne  pus  m'empêcher  d’admirer, 
que  dans  1  efpace  de  deux  cens  lieues  il  y  eût 
tant  de  diverfité  dans  les  maniérés  extérieures  , 
dans  l’habillement  &  dans  le  langage  d’un  peu- 
pie  qui  efi  fournis  au  même  Monarque  >  qui  pro- 
telle  la  même  religion  ,  &  qui  fuit  les  mêmes 
loix.  Je  ne  pouvois  me  faire  entendre  dans 
toutes  les  campagnes  de  Normandie  ,  du  Maine  , 
du  Poitou  &  des  autres  Provinces  que  nous  eû¬ 
mes  à  traverfer.  J’avois  occafion  de  demander 
a  chaque  village  fi  j’étois  encore  en  France  , 
moi  qui  parlojs  exa&ement  la  langue  ,  &  qui 
ne  la  reconnoiffois  pas  dans  les  jargons  bizarres 
que  j  entendois  changer  à  tout  moment.  Les  ha¬ 
bits  &  les  maniérés  n’y  font  pas  plus  unifor- 
mes.  On  peut  remarquer  quelque  chofe  de  cette 
différence  jufques  dans  les  villes  mêmes.  Si  l’on 
excepte  les  perfonnes  d’un  certain  rang  ,  dans 
toutes  les  villes  de  ce  grand  royaume  que  j’ai 
parcourues  r  tout  le  reffe  n’eft  qu’un  compofé 
de  perfonnes  groffieres ,  qui  ne  parlent  point  un 
langage  fixe  ,  &  qui  n’ont  pas  plus  de  goût  que 
de  reffemblance  dans  leur  façon  de  fe  mettre 
&  dans  tout  leur  dehors  ;  de  forte  qu’il  n’y  a 
proprement  de  François  en  France  que  le  pe¬ 
tit  nombre  de  ceux  qui  font  à  la  tête  des  au¬ 
tres  ,  qui  font  diftinguês  de  ce  qu’on  apelle 
peuple 
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Étant  arrivés  à  Bayonne  »  nous  nous  fîmes  con¬ 
duire  ,  félon  notre  coutume  ,  dans  la  meilleure  hô¬ 
tellerie  de  la  ville  ;  &  la  première  chofe  que  nous 
y  aprîmes  en  defcendant ,  tut  que  le  Roi  d  An¬ 
gleterre  y  étoit  depuis  deux  jours,  (rrand  Prince , 
s’écria  Mylord  Axminfter  à  cette  nouvelle  ,  à  quel 
abaiffement  te  vois-tu  réduit  ,  tandis  que  tes  pa¬ 
lais  &  ton  trône  font  occupés  par  des  rebelles 
&  des  fcélérats  !  U  y  étoit  incognito .  Sa  fuite 
ne  furpafloit  pas  beaucoup  celle  de  Mylord  Ax- 
minfler  ,  qui  avoit  pris  à  Rouen  quatre  laquais 
&  un  écuyer.  Nous  n’employâmes  qu’un  mo¬ 
ment  à  nous  remettre  des  fatigues  de  la  jour¬ 
née.  Mylord  avoit  un  empreuement  d’embraf- 
fer  les  genoux  de  fon  maître  qui  ne  lui)  per¬ 
mit  pas  d’attendre  au  lendemain.  11  ne  i  avoit 
jamais  vu,  n’étant  retourne  d  Amérique  en  An¬ 
gleterre  qu’après  la  mort  du  Roi  fon  pere.  Il  lui  fit’ 
demander  fur  le  champ  la  permiflion  de  paroître 
en  fa  prefence  ,  en  lui  faifant  annoncer  foç  nom. 
Elle  lui  fut  accordée.  11  me  dit  de  l’accompa¬ 
gner.  Toute  l’expérience  que  j’avois  acquile  à 
Rouen  &  dans  le  voyage  ,  ne  put  me  défendre 
d’un  faiblement  fecret  en  aprochant  de  la  cham¬ 
bre  oh  étoit  ce  grand  Roi.  C’étoit  moins  timi¬ 
dité  ,  qu’un  fentiment  confus  dans  lequel  fe  réu- 
mfïoient  le  refpeél  ,  la  tendrefïe  &  la  compafîion. 
Je  me  repréfentois  tout  à  la  fois  fon  infortune 
&  fa  grandeur.  Je  trouvois  encore  au  fond  de 
mon  cœur ,  un  refie  de  l’impreffion  que  la  mort 
fanglante  de  fon  pere  y  avoit  faite ,  lorsqu'elle 
m’avoit  été  racontée  par  ma  mere.  J’avois  d’ail¬ 
leurs  de  la  Majeflé  Royale  ,  l’idée  qu’un  jeune 
homme  s’en  forme  dans  l’éloignement.  J  entrai 
dans  la  chambre,  comme  on  entre  dans  un  tem¬ 
ple.  Il  étoit  debout  ,  à  s’entretenir  avec  deux 
Anglois  de  fa  fuite*  Je  fus  rafïuré  tout- d’un- 
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'  DE  M.  ClEVELAND  f*cÿ 
/Axtnînfter  pouvoit  l’inftruire,  Il  aprit  avec  éton¬ 
nement  le  péril  ou  nous  avions  été  expofés  Cffr 
■Normandie,  Lui  meine  en  avoir  couru  quelques- 
nns  de  la  même  nature;  &  il  nous  affura  que 
fans  le  fecours  vifible  du  Ciel,  il  eût  fuccombé 
plus  d’une  lois  à  diverfes  entreprifes  qu'on  avoit 
faites  contre  fa  vie.  Après  une  convention  allez 
longue ,  il  dit  obligeamment  à  Mylord  ,  que  ne  fai- 
fant  que  d  arriver  ,  il  avoit  beloin  de  repos  ,  <$£ 
?^u  il  lui  confeilloit  d  en  aller  prendre  en  attendant 
qu'ils  puffent  s’entretenir  d’affaires  plus  férieufes 
&  plus  importantes.  Je  ne  forris  point  de  la  cham- 
ifcre,  fans  avoir  embraffé  fes  genoux.  C’eft  un  jeu¬ 
ne  homme  ,  lui  dit  Mylord  Axminfler ,  à  qui  il  ne 
manque  rien  ,  fi  on  lui  ote  (on  pere  ,  pour  mériter 
la  qualité  d’uade  vos  plus  zélés  ferviteurs.  C’efr 
un  fils  de  Cromwel.  Un  fils  de  Cromwel ,  s’é¬ 
cria  le  Roi,  fai ii  d’une  efpece  d’horreur.  Oui*,  Si¬ 
re,. continua  le  Vicomte  avec  la  même  bonté; 
mais  un  fils  digne  d’un  meilleur  pere  ,  &  tel  que 
je  fouhaiterois  d’en  avoir  un.  Il  lui  fit  enfuite  un 
anrege  oe  l  Hifroire  de  ma  mere  &  de  la  mienne 
Ce  récit  parut  intéreffant,&fut  écouté  avec  beaul 
coup  d’attention. 

A  peine  fut-il  fini ,  que  le  Roi  prit  la  parole 
pour  demander  quel  étoit  le  nom  de  ma  merci 
Le  Vicomte  s’étoit  abffenu  exprès  de  la  nomme/ 
parce  qu  ayant  été  pendant  quelque  -  temps  la 
Ai  a;  treille  du  feu  Roi,  il  ne  crut  point  que  le  ref- 
pecl  lui  permît  de  rappeller  ce  fouvenir  à  fon 
Mais  étant  preffé  de  parler,  il  répondit  quelle 
le  nommoit  Madame  Cléveland.  Bon  Dieu  !  que 
;me  dites  vous,  s’écria  le  Roi  ?  Je  m’en  fuis  dou* 
te.  Vite  qu’on  apeîle  le  bon- homme  Cléveland 
que  cette  nouvelle  va  faire  mourir  de  joje.  R 
ordonna  a  l’un  de  fes  deux  Gentilshommes  qui 
étoi&n  auprès  de  lui,  d’apeiier  un  de  fes  Ofà. 
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ciers  quî  étoit  ce  M.  Cléveland  même  ,  c’eft-l- 
dire  ,  le  pere  de  ma  chere  mere.  Pendant  qu’on 
étoit  à  l’avertir ,  il  nous  aprit  que  ce  bon  hom¬ 
me  (  c’eft  ainfi  qu’il  l’apehoit  )  s’étoit  arraché  fi 
inséparablement  a  lui  depuis  ia  mort  du  Roi  (oa 
Pere ,  qu’il  ne  croyoit  point  avoir  de  ierviteur 
plus  dévoué  &  plus  fidele  ,  qu’il  prenoit  plaifir 
a  l’entretenir  &  à  lui  entendre  raconter  les  Hif- 
toires  du  vieux  tems  ;  mais  qu’il  ne  lui  avoit  rien 
répété  fi  (ouvent  que  les  amours  de  fa  fille 
.avec  le  feu  Roi;  le  malheur  qu’elle  avof  eu  de 
fperdre  fes  bonnes  grâces ,  &  de  rechercher  cel¬ 
les  de  Cromwei  ;  les  efforts  inutiles  qu’elle 
.avoit  faits  pour  rentrer  dans  lamaifon  paternelle; 
&  la  douleur  qu’il  avoit  enfuite  reffentie  lui- mê¬ 
me  de  l’avoir  traitée  avec  tant  de  dureté  ,  lorf* 
qu’après  avoir  perdu  tous  fes  enfans  ,  il  étoit 
venu  à  fonger  qu'il  ne  lui  reiloit  plus  qu’elle  : 
Il  avoit  depuis  employé  tous  fes  foins  pour  dé¬ 
couvrir  le  lieu  de  fa  retraite  ,  que  n’ayant  pu 
ré uffîr  à  trouver  cette  chere  -fille , -il  n’avoic  ja¬ 
mais  ceffé  de  fe  reprocher  fa  perte,  &  qu’il  s’en 
accufoit  comme  d’une  aclion  barbare  6c  déna^ 
turée.  Pendant  que  le  Roi  nous  faifoit  ce  récit,, 
M.  Cléveland  entra  dans  la  chambre  où  nous 
étions.  On  ne  lui  avoit  point  annoncé  ce  <^u*H 
y  devoit  trouver.  Il  eft  certain  que  je  me  fen- 
tis  vivement  ému  à  la  vue  de  ce  bon  Vieillard. 
.Je  le  regardois  avec  avidité  ,  &  le  feul  refpeâ 
<que  je  devois  au  Roi ,  tn’empêchoit  de  courir 
à  lui  pour  l’embraffer,  Cléveland  ,  lui  dit  le  Roi , 
que  me  donnerez  vous  fi  je  vous  fais  retrouver 
votre  fille  ?  Ah  !  Sire  ,  répondit-il  prefque  la 
larme  à  l’œil ,  le  Ciel  n’a  point  réfervé  tant  de 
bonheur  à  ma  vieilleffe.  Pour  elle-même  ,  non  , 
reprit  le  Roi  ;  mais  quelque  chofe  qui  lui  reffem- 
Jffe  beaucoup  f  &  qui  la  touchoit  de  bien  près* 


fe  2  M.  Cr. eve!  Avniè 
Tournez,  vous  ,  ajouta-t-il  ,  &  embraflez  ce  jeune 
homme  ,  qui  efl  un  fils  d’elle  &  de  CromweL 
Si  le  nom  de  fa  fille  avoit  fait  d’abord  une 
tendre  impreflion  fur  M.  Cléveiand  ,  il  lembla 
que  celui  de  Cromwel  la  détruifoit  tout- d’un— 
coup.  Au  lieu  de  s’aprocher  de  moi  ,  il  recula 
.brulquement  de  quelques  pa?  ,  &  le  mit  atten¬ 
tivement  à  me  confidérer.  Le  Roi  parut  re¬ 
garder  fon  attitude  avec  plailir.  Il  tenoit  une 
jambe  avancée  ,  6C  tout  Ion  corps  portoit  fur 
l'autre  qui  étoit  en  arriéré.  Ses  yeux  étoient 
ouverts  de  toute  leur  grandeur  ,  &  fixement 
.attachés  fur  moi.  Il  ne  paroifioit  pas  même  ému  • 
comme  fi  fon  cœur  fe  fût  endurci  en  me  regar¬ 
dant  ,  la  nature  travailloit  peu  à  peu  à  l’amollir. 
Ses  larmes  commencèrent  à  couler.  Mon  inquié¬ 
tude  &  ma  rougeur  fembiérent  achever  de  le 
vaincre.  Ah  !  Sire  ,  s’écria-t-il  en  tournant  un 
regard  vers  le  Roi  ,  &  fe  jettant  enfuite  à  mon 
.cou  ,  fouffrez  que  je  l’embraffe  mille  fois.  C’eft  le 
üls  du  bourreau  de  mon  bon  maître  ;  mais  c’eft 
l’enfant  de  ma  chere  fille.  S’il  a  reçu  du  mau¬ 
vais  lang  de  fon  pere  *  il  le  répandra  pour  la 
xaufe  de  fon  Roi.  N’eft-il  pas  vrai  continua  t-il 
en  me  ferrant  de  toute  fa  force  ;  parle  ,  mon 
cher  fils  ,  n’aimeras- tu  pas  celui  que  le  Ciel 
^veut  que  tu  reconnoifles  pour  ton  maître  ,  &  ne 
verferas-tu  pas  jufqu’à  la  derniere  goûte  de  ton 
flang  pour  fa  querelle  ? 

Un  Ipedateur  indifférent  (  s’il  efl  poffible 
qu’il  y  en  ait  dans  une  fcene  où  la  nature  feule 
agit ,)  auroit  eu  peine  à  juger  par  les  expreflions 
&  les  regards  de  M.  Cléveiand ,  lequel  ,  de  fon 
.Roi  ou  de  fon  petit-fils ,  étoit  le  plus  cher  à  fon 
cœur.  Il  demeura  plus  d’un  demi-quart- d’heure 
dans  cet  état  violent  ,  tantôt  jettant  les  yeujc 
fur  le  Roi  ,  &  le  conjurant  de  prendre  quelque^ 
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fentimens  d’affeélion  6 c  de  bonté  pour  fiioî 
tantôt  les  tournant  de  mon  côté  ,  pour  me  re¬ 
commander  de  ne  m’écarter  jamais  des  plus 
étroits  devoirs  du  zèle  &  de  la  fidélité  pour 
mon  Maître.  Ce  Prince  prenoit  tant  de  fatis- 
faéfion  à  l’écouter  ,  qu  il  ne  l'obligea  de  finir  que 
par  bonté  ,  dans  la  crainte  qu’une  fi  vive  émo¬ 
tion  ne  produifit  quelque  effet  dangereux  dans 
un  homme  de  fon  âge.  Il  lui  promit  de  prendre 
foin  de  moi  ,  &  de  me  tenir  lieu  de  pere  à  la 
place  de  Cromwel. 

Nous  nous  trouvâmes  alors  à  Bayonne  comme 
en  Pays  de  connoiffance.  M.  Cléveland  étoit 
charmé  de  fe  voir  revivre  dans  un  petit-fils.  My- 
lorcl  Axminffer  ne  l’étoit  pas  moins  de  la  préfence 
&  de  l’entretien  continuel  de  fon  Roi  II  rac¬ 
compagnait  toujours  lorsqu’il  allait  ou  à  l’Ifle  de 
la  Conférence  ,  ou  rendre  quelque  vifite  parti¬ 
culière  au  Cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  comme 
î’ame  de  toutes  les  grandes  affaires  de  l’Europe® 
Je  ne  fus  pas  mieux  informé  que  le  public  ,  du 
fend  de  leurs  confeils  &  de  leurs  délibérations  * 
mais  comme  il  échape  toujours  aux  plus  habiles 
Politiques  quelques  légères  indiscrétions  qui  font 
maître  les  conjectures  des  curieux  intéreffés  ;  je 
me  fouviens  d’avoir  entendu  dire  au  Roi ,  qui 
fe  plaignoit  également  de  la  France  8c  de  l’E(« 
Ç£gne ,  que  quoique  la  conduite  de  ces  deux  Cou¬ 
ronnes  fût  entièrement  différente  à  fon  égard  « 
elle  s’accordoit  en  un  point  qui  étoit  de  regar¬ 
der  fes  intéiêis  avec  beaucoup  de  froideur.  La 
France  le  traitoit  extérieurement  avec  toute  for» 
te  de  civilités  ;  chacun  y  plaignoit  fon  malheur® 
On  lui  faifoît  fous  main  desjprefens  confidérabies; 

&  lorfqu’il  étoit  à  Paris  ,  on  ne  lui  épargnoit  ni 
les  honneurs  ni  les  plaifirs.  Mais  la  Reine  &  le 
Cardinal  vi voient  en  même-  teins  dans  la  meil¬ 
leur 
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BE  M.  ClEVElAND,'  Î0 
S^ur  intelligence  du  monde  avec  (es  ennemis 
La  guerre  contre  l’Efpagne  s’étoit  faite  de  con- 
>cert  avec  Cromwel.  C’étoit  pour  lui  que  l’Ar¬ 
mée  Françoife  avoit  vaincu  aux  Dunes ,  &  qu’elle 
avoit  pris  Dunkerque.  On  le  reconnoiffoit  pour 
le  chef  légitime  de  la  République  d'Angleterre  ; 
on  avoit  des  Ambaffadeurs  auprès  de  lui  ,  ÔC 
l’on  recevoit  les  fiens.  L’Efpagne  prenoit  tout  le 
contrepied  de  cette  conduite.  Dans  le  tems 
qu’elle  afteéloit  une  entière  indifférence  pour  les 
affaires  d’Angleterre  &  pour  la  perfonne  du 
Roi ,  elle  lui  taifoit  offrir  fous  main  d’armer  pour 
fon  rétabliffement.  Mais  c’étoit  à  des  conditions 
fi  dures  6c  fi  défavantageufes  pour  lui  ,  qu’il  pa- 
rpiffoit  vifiblement  qu’elle  étoit  peu  touchée  de 
fon  infortune ,  6c  qu  elle  n’avoit  en  vue  que  fes 
propres  intérêts.  Dom  Louis  de  Haro  ,  qui  le 
négligeoit  à  l’extérieur  jufqu’au  point  de  ne  lui 
avoir  pas  même  député  un  Gentilhomme  pour 
rendre  ce  qui  étoit  dû  à  la  Dignité  Royale  ,  ne 
laiffoit  pas  d’entretenir  avec  lui  un  commerce  fe- 
cret  ,  dans  lequel  il  lui  faifoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  proportions.  Mais  elles  étoient  fi  peu 
raifonnabies ,  que  le  Roi  s’en  plaignoit  fouvent 
comme  d’autant  dinfultes.  Il  ne  s’agiffoit  de  rien 
moms  que  de  céder  à  l’Efpagne  tout  ce  que  les 
Ang'ois  ont  de  plus  méridionnal  en  Amérique ,  6c 
non-feulement  de  rendre  Dunkerque  après  le  ré- 
tabliffement  de  ce  Prince,  mais  d’aider  les  Efpa- 
gnols  à  reprendre  tout  ce  que  l’Armée  Françoife 
leur  avoit  enlevé  en  Flandres.  Les  ridicules  fol- 
lîcitations  de  Dom  Louis  cefferent  enfin  par  la 
conciufion  du  Traité  de  Paix  avec  la  Fiance  ,  Sc 
du  Mariage  de  l’Infante  avec  le  Roi  Louis  XIV0 
Gn  s  occupa  enfuite  beaucoup  moins  d’affaires 
que  de  plaifirs. 

.Cependant  les  entretiens  que  Mylord  Ay: 
Tome  h  H 
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jrninfter  avoit  fans  celle  avec  le  Roi  ,  firent  naîtra 
a  ce  Prince  une  penfée  dont  il  fe  flatta  de  tirer 
de  grands  avantage-.  Il  fçavoit  la  confldératioîs 
-ou  ce  beigneur  &  (on  Pere  avoient  été  en  Amé- 
rique.  Les  grands  étabüflemens  que  les  Anglais 
ont  dans  cette  partie  du  monde  ,  forment  uns 
partie  confldérabie  des  forces  de  leur  Royaume*’ 
C  efi  la  lource  de  leur  commerce,  &  par  confé- 
quent  celle  de  teurs  richefles.  Le  Roi  forma  là-def- 
fus  le  deflein  d  y  envoyer  Mylord  ,  pour  entre- 
prendre  de  ramener  a  fon  obeiflance  tous  ceux 
qui  coniervoient  encore  un  refte  de  refpeéf  pour 
îe  nom  de  leur  légitimé  Maître.  Ce  projet  ne  parus 
point  (ans  vraifemblanceau  Vicomte  d’Axminfter. 
i.orn  de  fentir  de  la  répugnance  à  l’exécuter  ^ 
il  s  y  porta  autant  par  inclination  ,  que  par  la 
fouiniilion  qu’il  devoit  aux  volontés*  du  Roi. 
Apres  les  cruels  malheurs  qu  il  avoir  efluyés  e*2 
Europe  ,  nen  ne  i  y  attachoit  ,  que  (on  zèle  pouc 
îe  îervice  de  (on  Maître*  Il  avoit  une  ample  ma=a 
tiere  pour  l’exercer  en  Amérique  ;  &  il  efpéroit 
que  la  vue  d’un  lieu  ou  il  (e  louvenoit  d'avoie 
vécu  heureux  ,  ferviroit  à  remettre  (on  cœur 
dans  une  fituation  tranquille ,  &  à  lui  faire  perdre 
des  idees  que  la  proximité  d’Angleterre  entrer 
tiendroit  toujours.  Je  fus  informé  aufli  tôt  de  cet¬ 
te  réiolurion.  Elle  me  jetta  dans  un  extrême 
embarras.  Je  preflentis  toutes  les  difficultés  que 
j*aurois  à  efluyer ,  ou  de  la  part  de  M*  Cléveîand 
à  qui  j’é  ois  devenu  fl  cher  ,  qu’il  ne  confemiroie 
jamais  a  me  voir  partir  avec  Mylord  Axminfler* 
ou  de  ia  part  de  mon  propre  cœur,  qui  me  per- 
mettroit  encore  moins  d’abandonner  Fanny  ,  ma 
fo riveraine  Maîrefle  ,  &  de  me  détacher  un  feu! 
moment  de  ion  Pere  ,  mon  tendre  &  bien-aimé 
Protecteur. 

Les  combats  que  je  prévoyois  ne  tardèrent 
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plus  long  tems  à  commencer ,  que  M.  Clé- 
-veland  à  être  inflruit  du  voyage  du  Vicomte.  Il 
*  n’ont  pas  plutôt  apris  cette  nouvelle  ;  qu’il  ac— 
.courut  à  moi  d’un  air  alarmé.  Je  lupofe  y  me 
dit-il  ,  que  vous  ne  penfez  pas  à  quitter  1  Europe, 
Mylord  vous  a  fervi  de  Pere  jufqu’aujourd’hui  ; 
c’eft  moi  qui  vais  prendre  à  prefent  (a  place  :  Ô C 
vous  vous  fouvenez  d’ailleurs  de  ce  que  le  Roi 
vous  a  promis.  Il  prononça  ces  paroles  d’une  ma¬ 
niéré  li  vive  &  fi  affeélueufe  ,  que  la  crainte  de  le 
chagriner  m’empêcha  de  répondre.  Il  prit  mon 
filence  pour  un  acquiefcement  ,  &  la  joie  qu  il  enc 
eut  le  porta  à  publier  que  j’aîlois  quitter  Mv- 
lord  Axminfter  pour  fuivre  le  Roi  qui  Te  difpo- 
-foit  à  retourner  en  Flandres.  Je  palîai  quelques 
heures  à  rêver  à  la  conduite  que  je  devrois  tenir  ; 
&.  cette  méditation  m’ayant  caufé  quelque  triftef- 
fe ,  je  descendis  à  la  chambre  de  Fanny  ,  pour 
me  confoler  auprès  d’elle.  La  froideur  ,  a  itec  la¬ 
quelle  elle  écouta  quelques  difeours  généraux 
que  je  lui  tins  fur  le  voyage  de  fon  Pere  ,  me 
:ht  apercevoir  qu’ii  fe  pafloic  quelque  chofe  d  ex¬ 
traordinaire  dans  fon  elprit.  Je  lui  demandai  s  il 
ne  lui  étoit  rien  arrivé  qui  lui  donnai  du  chagrin» 

'  Elle  me  fit  une  réponfe  équivoque  ,  qui  ne  pou-* 
voit  m’éclaircir.  Madame  Riding,qui  etoit  pre— 
fente  ,  ne  me  parut  point  dans  une  meilleure 
difpofieion.  Comme  nous  étions  toujours  dans 
Phôtellerie  de  Bayonne  9  &  que  la  multitude 
d’Eirangers  dont  elle  étoit  fans  ceffe  remplie  9> 
nous  y  tenoit  fort  à  l’étroit,  nous  payions  ordi¬ 
nairement  la  journée  dans  la  chambre  de  nos  deux 
Dames.  Mylord  y  entra  au  moment  que  l’inquié* 
tude  que  me  caufoit  leur  humeur  fombre  m'en  al¬ 
lô  it  faire  fortir.  Il  parla  du  B-oi ,  qui  étoit  remis 
au  commencement  de  la  femaine  fuivante  ;  & 
ournant  les  yeux  vers  moi  d’une  maniéré  indifj 
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férente  ,  il,  me  demanda  fi  je  penfois  aux  prépa^ 
tds  qui  m’étoient  néceffaires  pour  le  fuivre.  Cet¬ 
te  queftion ,  faite  d’un  air  qui  fupofoit  notre 
ieparation  a  (Tarée  &  d’un  ton  qui  fembloit  ls 
Jouhmter,  me  jetta  dans  un  trouble  qui  m’ôta 
la  liberté  de  répondre.  Mylord  prit  mon  embar¬ 
ras  pour  un,  effet  de  la  confufion  que  j’avois 
d’avoir^  formé  divers  deffeins  Tans  fa'  participa¬ 
tion  ,  &  faüant  tourner  pendant  quelque  rems  la 
coia  erfation  lur  un  autre  fu]et ,  il  lortit  fans  nous 
être  expliqués  davantage.  Il  s'éleva  à  fon  départ 
ùn  fi  amer  fentiment  dans  mon  cœur,  que  n’y 
pouvant  plus  réfifler  5  je  laifiai  échaper  quelques 
larmes.  Mylord  fe  laite  donc  de  moi,  dis-je  3 
Fanny.  U  feroit  mieux  ,  ajoutai-je  dans  un  îranf- 
port  qui  ne  me  permit  point  de  confidérer  que 
Madame  Riding  étoit  prefente  ,  il  feroit  mieux 
de  me  donner  la  mort ,  que  de  m’obliger  à  vous 
abandonner.  Ce  difeours  ,  quoique  vague,  étoit 
affez  intelligible.  Madame  Riding  parut  furprife  J 
&  Fanny  fi  agitee  ,  que  ton  vifage  fe  couvrit  de 
rougeur  Je  me  levai  pour  fortir  ,  &  pour  aller, 
m’entretenir  feul  de  mon  chagrin. 

Madame  Ridind  me  fuivir.  Je  ne  vous  recotfc» 
nois  plus,  me  dit-elle  en  me  conduisant  dans  lai 
chambre  voifine  :  je  vous  ai  toujours  cru  de  la 
prudence  &  de  la  raifon  ,  &  je  m’imaginois  qu’il 
ne  vous  manquoit  qu’un  peu  de  connoiffance  du 
monde  pour  vous  perfc&ionner.  A  peine  au  con¬ 
traire  avez  vous  commencé  à  l’acquérir  ,  que  tou*j 
te  votre  fageffe  vous  abandonne.  Souffrez  dur 
moins  ,  continua-t-elle  ,  que  je  prenne  encor® 
une  fois  la  liberté  de  vous  expliquer  ce  que  je 
penfe  de  vous.  Premièrement  ,  vous  manquez 
de  reconnoiffance  &  de  droiture,  en  formant  le 
deffein  de  quitter  Mylord  fans  Ten  avoir  averti*’ 
fécond  lieu ,  y  a-t-il  rien  de  fi  horrible  &  ^ 
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Æ  contraire  aux  principes  dont  vous  avez  fait  ft 
long-tems  profedion  ,  que  de  nous  avoir  non  feu¬ 
lement  caché  votre  intrigue  de  Rouen  ,  mais  pro¬ 
cédé  en  préfence  de  Mylord  Si  de  Fanny  ,  que 
Vous  etiez  réfolu  de  ne  lier  aucun  commerce 
avec  cette  Dame  qui  vous  écrivit  ;  tandis  que 
Vous  étiez  adez  bien  avec  elle  pour  lui  promet¬ 
tre  de  l’époufer.  Quel  nom  donnerez-vous  à  une 
conduite  fi  double  Si  fi  artificiel] Te  ?  Mylord  Sc 
Fanny  vous  vouîoient  du  bien  ,  ajouta- t-e!le  ;  mais 
leurs  fentimens  lont  bien  changés.  Pour  moi  qui 
vous  aimois  comme  une  mere  ,  je  vous  avoue 
que  je  ne  me  trouve  plus  cette  même  tendreffe  que 
j  aurois  voulu  conferver  pour  vous  toute  ma  vie. 

Si  j'eude  eu  moins  de  refpeél  pour  madame 
Riding  ,  j'aurois  traité  d’abord  fon  difcours  d’ex¬ 
travagance,  Je  n’y  trouvai  pas  un  feul  mot  que 
je  pufle  comprendre.  Je  me  fuis  abdenu  exprès 
de  prévenir  mon  Leéteur  fur  cette  aventure  ,  pour 
le  IaifTer  dans  le  même  embarras  en  commençant 
à  la  lire  ,  où  je  fus  en  commençant  à  l’entendre  ; 
mais  j’en  expliquerai  maintenant  fa  fource  en  peu 
de  mots  ,  de  peur  qu’un  délai  plus  long  ne  rendit 
mon  récit  obfcur. 

La  fœur  de  Laliin  que  j’avois  entièrement  ou¬ 
bliée  en  quittant  la  Normandie  ,  Ôc  avec  laquelle 
«3  ailleurs  je  n’avois  eu  nul  commerce  qui  pût 
nVetre  reproché  ,  n’a  voit  pas  perdu  ,  en  cedant 
de  me  voir  ,  les  fentimens  de  bonté  qu’elle  avoit 
pour  moi.  Je  l’appellerai  déformais  du  nom  de 
fon  frere  ,  pour  cacher,  comme  j’ai  fait  juf- 
qu  à  prefent  ,  celui  de  fon  Epoux  ,  dont  la  famiL 
le  eft  une  des  plus  didinguées  de  Rouen.  Cette 
Dame  avoit  donné  le  fens  le  plus  favorable  pour 
fes  défi rs  y  a  la  réponfe  fimple  Si  honnête  que  j’a- 
,Vois  faite  à  fes  reproches.  Son  malheur  qui  étoit 
arrive  deux  jours  après  la  vifite  que  je  lui  avois 
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fendue  avec  Mylord  Omerfon  ,  ne  Juî  avoit  par 
permis  de  m’expliquer  davantage  Tes  fentimens 
avant  mon  départ.  Elle  avoit  même  ignoré  que^ 
je  fufFe  parti  de  Rouen  ,  jufqu’à  ce  que  fe  trou* 
vant  mieux  de  fa  bledure  ,  elle  reçut  la  vifife 
de  quantité  d’Anglois  qui  l’en  avoient  informée* 
Quelque  refTentiment  qu’elle  eut  de  ce  que  je  l’a- 
Trois  quittée  fans  avoir  pris  congé  d’elle ,  elle  l’at¬ 
tribua  à  la  nécefïité  où  j’étois  de  fuivre  le  Vicom¬ 
te  Axminfler  ;  &  continuant  de  s’ouvrir  à  M y- 
lord  Omerfon  ,  elle  lui  fit  connoîrre  qu’elle  m’ef- 
timoit  affez  pour  confentir  à  m’époufer.  Mylord 
Omerfon  ,  qui  me  portoit  quelque  affe&ion*  Sd 
qui ,  n’ignorant  pas  le  miférable  état  de  ma  for* 
tune  ,  trouvoit  un  folide  avantage  pour  moi  dan& 
ce  mariage  ,  avoit  contribué  par  tous  fes  foins  â 
la  confirmer  dans  cette  penfée.  Il  la  flattoit  tou$ 
les  jours  de  l’efpérance  de  me  revoir  au  retenir 
du  Roi  Charles ,  &  il  lui  promettoit  en  mon  nom 
toute  Tardeur  avec  laqueÜeelîe  avoit  lieu  d’atten¬ 
dre  que  je  reconnoîtrois  fes  faveurs.  En  effet ,  il 
regardoit  mon  confentement  comme  une  chofo1 
fi  infaillibe  ,  qu’ayant  écrit  à  Mylord  Axminfler  , 
il  lui  parlât  de  madame  Lallin  &  de  moi  ,coti^ 
me  de  deux  perfonnes  deftinées  l’une  pour  l’au¬ 
tre  ,  qui  n’attendions  que  le  moment  de  nous  unir 
par  les  liens  du  mariage  ,  comme  nous  l’étiongk 
déjà  par  ceux  de  l’eftime  &  de  l’amour. 

Cette  Lettre  é toi t  arrivée  le  jour  même  que 
M.  Cléveland  s’étoit  cru  afTuré  par  mon  ffence 
que  je  ne  penfois  point  au  voyage  de  l’Amérique» 
Il  trouva  en  fortant  de  ma  chambre  Mylord  Àx- 
ïninfter  ,  qui  étoit  à  la  lire  ;  &  fe  faifant  une  ef- 
pèce  de  gloire  de  m’enlever  *  pour  parier  ainfi, 
de  fes  mains  ,  il  lui  avoit  annoncé  brufquemenr 
que  j’étois  réfoîu  de  fuivre  le  Roi  en  Flandres» 
indépendamment  des  nouvelles  vues  de  borné  §£ 


/ 


t 


D  eJVÎ.  C  L  EVE  LA  ND,  iSÿ 
ff amitié  que  Mylord  avoit  fur  moi ,  il  avoit  enj 
raifon  d’être  choqué  d’une  conduite  qui  blefioit 
toutes  les  réglés  de  la  reconnoifiance  &  de  l’hon¬ 
nêteté  ;  car  il  n’y  avoit  perfonne  au  monde  à 
qui  j’eufle  tant  d’obligation  qu'à  lui.  Le  reffemi- 
ment  qu’il  avoit  de  mon  ingratitude  étoit  donc 
proportionné  à  les  faveurs,  il  l’avoit  communi¬ 
qué  aufïi-tôt  à  madame  Riding  &  à  fa  bile,  qui 
m’avoient  condamné  avec  juftice.  Cependant  l’a¬ 
mitié  combattant  encore  en  ma  faveur  ,  il  étoit 
fo  rti  pour  me  chercher  ,  6c  pour  me  donner  lieu 
d’en  venir  du  moins  à  quelque  explication.  Le 
hazard  fit  que  j’entrai  dans  la  chambre  de  fa  fille  , 
fans  qu’il  m’aperçut  ,  mais  y  étant  revenu  un 
moment  après ,  &  voyant  que  non  feulement  je 
m’obftinois  à  lui  cacher  le  defiein  prétendu  de  mon 
mariage  de  Rouen  ,  mais  mon  départ  même  avec 
3e  Roi  dont  il  lui  fembloit  que  j’afieéfois  de  faire 
myfiere  ,  il  étoit  foni  plus  mécontent  6c  plus 
irrité  que  jamais. 

On  peut  juger  à  prefent  quel  dur  être  mon  em¬ 
barras  ,  après  avoir  entendu  les  reproches  obfcurs 
&  piquants  de  madame  Riding.  J’étois  aufli  peu 
informé  de  ce  qui  fe  palToït  à  Rouen  ,  que  du 
bruit  que  M.  Cléveland  avoit  répandude  mon  dé« 
part  ;  aufli  demeurai  je  quelque-tems  à  regarder 
madame  Riding ,  fans  pouvoir  me  déterminer  * 
lv  i  répondre.  Enfin  mon  innocence  m’ayant  rafiu* 
ré  ,  je  lui  dis  que  fon  éloquence  feroir  inutile  pour 
me  faite  fentir  mes  fautes,  au fli- tôt  qu’elle  l’auroit 
employée  à  me  les  faire  connoître.  Ce  ne  fut 
neanmoins  qu’après  une  multitude  de  queflions  6i 
de  réparties  ,  plus  obfcures  l’une  que  l’autre  , 
<jue  je  parvins  à  obtenir  explication  nette  6c 
lui  vie.  Elle  me  raporta  tous  mes  crimes,  6c  fur 
quels  témoignages  elle  les  avoit  apris.  Quelque 
fâtisfaéfion  que  j’eufTe  de  me  trouver  tout  d’un* 
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coup  innocent ,  je  ne  laiffai  pas  de  retentir  utrr 
T.ve  douleur  de  cette  penfée,  que  Mylord  eût  pa. 
ine  croire  capable  d’ingratitude  ;  &  l'aimable- 
5-an,nf  ,imer  queIqüe  chofe  plus- qu’elle.  O 
Ve  ’  'J1  ecna,'-je  »  que!  eft  le  malheur  d’un  cœur 
«droit  &  généreux  ,  de  n’avoir  que  des  paroles 
pour  s  exprimer  ,  c’eft-à dire  ,  un  moyen  dont 
l  ingratitude  abufe  ,  &  que  la  perfidie  même  peu! 
ïourner  a  Tes  ufages  !  Pour  l’affaire  de  Rouen  , 
is-je  a  madame  Riding  en  la  regardant  triffa- 
ment,  dans  l  eloignement  où  nous  fornmes  da 
cette  ville  ,  je  n’ai  pour  me  juftifier  que  l’air  & 
le  en  de  mon  innocence.  Si  Mylord  m’a  cru  capa¬ 
ble  du  deguifemem  honteux  dont  il  m’accufe,  il 
«le  le  croira  encore  fans  doute  d’employer  le  men» 
ionge  pour  me  juftifier.  Ainfi  je  ne  vois  rien  qui 
pudie  me  rétablir  dans  fon  efprit.  Pour  ce  qui  ,e* 
garde  mon  départ  avec  le  Roi  ,  c’eff  une  fauffî 
cpinton  qu’il  m’eft  aifé  de  détruire,  &  que  ja 
irairerois  d  imponure  dans  toutautre  que  M.Clé- 
Teland  qui  1  a  répandue.  Ciel  1  continuai-  je  en 
voyant  que  ma  peine  attendrifToit  madame  Ri* 
ciiug  9  je  t  attefte  encore  une  fois  j  pourquoi  ne, 
prends-tu  pas  foin  de  faire  connoitre  mon  inno¬ 
cence  ,  puifque  c  eft  toi  qui  m’as  fait  tel  que  je 
fuis ,  iincere  &  incapable  d’artifice  ? 

Cette  bonne  dame  ,  qui  me  connoifToit  troo 
bien  pour  ne  pas  s'en  raporter  tout  d’un- coup  à 
mes  alTurances  ,  reprit  de  moi  aufli-tôt  la  bonne 
opinion  qu’elle  en  avoit  toujours  eue.  Elle  mediç 
qu’eile  alloit  détromper  furie  champ  Mylord  & 
Fanny.  Si  Fanny  ma  cru  coupable  ,  repris  je  par 
im  mouvement  plus  prompt  que  ma  réflexion  , 
je  fuis  le  plus  à  plaindre  de  tous  les  hommes-  Ma¬ 
dame  Riding  n’avoit  pas  oublié  ce  qu’elle  m  avoir 
entendu  dire  à  Fanny  en  quart  d’heure  aupara¬ 
vant.  Ces  dernieres  paroles  achevant  de  lui  ou. 
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Ÿrlr  les  yeux,  elle  me  demanda  allez  malicieu¬ 
sement  ,  pourquoi  j’etois  h  troublé  de  la  crainte 
d’avoir  déplu  à  Fanny.  Je  reconnus  moi -me  nie 
que  je  m’étois  trop  déclaré  ;  mais  ce  n’étoit  point 
avec  une  Dame  qui  m’avoit  prefque  toujours  fer-, 
vi  de  mere ,  que  je  devois  me  repentir  de  mon 
indifcrétion.  Ail  contraire  ,  je  fus  ravi  qu'il  fè 
prefentât  fi  naturellement  une  occafion  de  lui  dé¬ 
couvrir  l’état  de  mon  cœur.  Je  lui  fis  l’aveu  de 
ma  padion  ,  fans  lui  rien  déguifer  de  la  maniéré 
dont  je  l’avois  ménagée  jufqu’alors.  Elle  (ourit , 
après  m’avoir  entendu.  Voilà  donc  notre  Philo 
fophe  ,  me  dit-elle  !  Gare  le  naufrage  de  la  !a- 
gefîe  parmi  les  écueils  de  l’amour.  Je  la  conju¬ 
rai  de  me  dire  férieufement  ce  qu’elle  penfoit  de 
cette  ouverture.  C’étoit  une  femme  d’un  grand 
fens.  Aimez  toujours  la  vertu  ,  me  répondit- elle, 
&  ne  vous  défiez  jamais  ni  de  l’amour  ni  de  îa 
fortune.  Ellerefufa  abfolument  de  s’expliquer  da¬ 
vantage. 

Nous  retournâmes  enfemble  à  la  chambre  de 
Fanny.  La  vue  de  cette  chere  perfonne  réveilla  îa 
douleur  que  je  venois  de  fentir.  Par  on  effet  de  ce 
fentiment,  &  peut-être  encore  plus  par  une  efpece 
de  confiance  qui  me  venoit  de  l’aveu  que  j  avois 
fait  de  mon  amour  à  madame  Riding  ,  je  me  jettai 
à  fes  pieds  ,  8c  j’y  demeurai  en  ftlence  ,  pendant 
que  madame  Riding  entreprit  ma  juffification. 
Elle  patut  extrêmement  fatisfaite  d’un  éclairciife- 
rnent  fi  peu  attendu.  Je  pris  ce  moment  pour  lui 
dire  mille  chofes  touchantes ,  fur  les  peines  que  ia 
feule  crainte  de  mériter  fa  froideur,  é r oit  capable 
de  me  caufer.  Je  m’attendris  jufqu’à  verfer  des 
larmes  ;  &  perdant  peu  à  peu  le  (ouvenir  de  tou¬ 
tes  mes  réfolutions  ,  je  m’oubliai  tellement  que  je 
fis  vœu  en  baifant  fes  belles  mains  ,  de  l’adorer 
teligieufement  toute  ma  vie.  Je  n’eus  pas  fini  ces 
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Sr-  ^L^rêxjÊt  “i'r; 

dit ,  repris  ,e  en  baiffant  les  veux  •  JL  »  Â  ? 
Vous  rmî  '  /*  .  /eux  ,  mais  c  eit  à 

Cier  %qj  r  r  3  Prdent  <a  maîtrelTe  démon  fe 
?et ,  a  difpoler  fouverainement  de  ma  ^ 
demeura  quelque-, ems  Tans  parler -&fe,ô 
vers  madame  Rindina  „!!„  i  •  j  5  01  f  tournant 
Janguiffant  ce  m.VII8  demanda  d’un  air 

pondre.  Je’voisq  bt  C^°r  qU’elledû‘  ™ 

■™.  fais  p.;, ■ *" "s  * 

amour  oue  von»  J-,  P  corpamner  notre 

™  roÆXïr&XÎA” 

tre  cœur  vous  di&e  rVf>  ^  j-  1  Ce  ^ue  vo * 

bien  éloignée  de  le  hLïr  p' •ir"’6  ’  q"e  V0US  ê,es 
enfans  *■  ,,  r-  Puiffiez  vous ,  mes  cherr 

ouevnî  aJOU,a-,-elle  .  vous  aimer  auffi  long-tems 
que  vous  memerez  l’affeflion  l’un  de  l'autrf  >aT 

3Tiez-vous  vous  êtes  dans  l’âge  d’aimer  Le  cili 
*  ce  que  &!“ 1  *  charmé  en  “«“.e^em*  * 

q  j  entendois ,  que  jamais  une  vérité  n® 

5  3Procherfl  Port  d’un  longe.  Les  meuve! 
f-  ,^fme  %ue  mon  cœur  reiïenroit ,  me  paroif. 

nt  d  une  autre  efpece  que  ceux  nn’nn  p  ^ 
en  veillant,  r •  v  Ml,c  Leux  qu  on  éprouvé 

Tupérieur  ï  V  et°H  qUelque  chofe  qui  me  fembloiî 
d  ,m  ?  "ature  >  quelque  chofe  qui  teno  • 

J?  a  “V  *  f  P°"f  i»»™, 

plusdél  r-  a  ,mP°ffible  que-  je  l’exprime,  &  je 

fe  l’én  moment  de  ma  vie  fut  celui  auquel 

je  leprouvai.  Je  repris  Jes  majns  de 

larmes^  jeï-ffl  mi” eSf”Pri?°it  ^  par  r’nes 
z.  j  »  je  e> panai  mille  fois,  fans  qu  elle  nPn 

lat  de  fon  cote  a  les  retirer.  Je  me  leva!  ave*?  h 

6  ™f  ardeu.r  Pour  embraffer  madame  Ridin* 

.  1  a  Pr,ai  de  me  confitmer  l’heuren'e  iF  * 
îion  qu’elle  m’accordoit  ,  &  deï  i 

r  -S-  ce  que  j  avois  a  efperer  de  la  bonté  de 


/ 
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fî'ylord.  Elle  me  répondit  quelle  avoir  peut- 
être  eu  tort  de  s’ouvrir  à  nous  avec  tant  de  «ci  >- 
té  ;  mais  qu’elle  ne  pouvoir  s’en  repentir  :  qu  il  ta l - 
loit  feulement  que  nous  eu  (fions  Fanny  moi  a 
prudence  de  modérer  nos  fentimens,  lu'51l)  ^ 
quelle  eût  pris  le  tems  de  renouer  avec  Mylord 
une  converfation  qu’elle  avoir  eue  la  veille  avec 
lui  fur  mon  (met;  que  ce  Seigneur ,  en  lui  parlant 
pour  la  première  fois  de  fon  voyage  d’ Amérique  , 
lui  avoit  demandé  d’abord  fi  fon  inclination  a 
portoit  à  le  fuivre  ;  que  lui  ayant  répondu  qu  elle 
s’étoit  attachée  à  fa  perfonne  pour  ne  s  en  (eparer 
jamais,  U  lui  avoit  fait  enfuite  la  meme  queftton 
par  rapott  à  moi ,  que  ne  pouvant  repondre  abio- 
lumenr  de  ma  difpofition,  elle  lui  avoit  offert  de 
me  fonder;  mais  qu’il  avoit  fouhaite  feulement, 
qu’elle  s’attachât  à  o’dfeiver  de  quelle  manière  ]e 
recevrois  la  nouvelle  de  fon  départ;  qui  crovoit 
s’être  aperçu  que  j’avois  quelque  tendreüe  pour  la 
fille;  qu’en  ayant  lui-même  infiniment  pour  mot  , 
il  confentiroit  de  bon  cœur  à  me  donner  la  qua¬ 
lité  de  fon  gendre  ,  &  à  me  prendre  pour  fe 
compaonon  de  fa  fortune  &  de  fes  voyages  ;  mais 
qu’il  vouloit  que  de  ma  part  il  n’y  eût  rien  que  de 
naturel  &  de  volontaire  dans  ma  détermination  : 
qu’il  avoit  exigé  d’elle, que  fans  me  faire connoi- 
tre  les  tendres  defTeins  qu’il  avoit  en  ma  laveur  s 
elle  tâchât  de  démêler  te  fond  de  mon  cœur  .  & 
mes  véritables  fentimens  pour  lui  &  pour  fa  fihe. 
Ainfi ,  continua- 1. elle ,  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne 
porte  fur  de  foîides  raifons;  en  vous  promettant 
que  Mylord  ne  condamnera  point  votre  amour, 
je  nelui  ai  pas  manqué  non  plus  de  parole,  en  vous 
découvrant  les  defTeins  qu’il  a  fur  vous  ,  puifque 
je  ne  l’ai  fait  qu’après  m’être  afluré  que  vous  afi 
mez  Fanny.  Cependant  je  ferois  fâchée  de  lui 
©ter  la  fatisfadion  qu’il  fe  réfetvo'n  ians  doute  5 


de  vous  aprendre  lui- même  votre  bonheur  ]f 
faudra  que  vous  faffiez  femblan,  de  l’ignorer  & 
d  en  recevoir  les  premières  affurances  de  fa  b^ 
che.  Jevats  le  chercher,  aiouta-t-elU  ° 
guérir  entièrement  des  fâcneufes  idée*;  ’  ^°Ur  ô 
grand. pere  ,  &  la  litrrr  de  Mylord  Orn.I'r  V°"? 
«n,  donné  de  &  po„Æ?Jp°£ Z  “ 

d”f«  ES  &  S  6  •  «ï 

?  •  •  .>  ^  qu  11  i  a  toujours  cru  A  II#*/ 

lu.  dts-  je  ,  interdit  de  joie  &  d’admiration  & 

*»'  Pefnieitani  d  .i„„  Fanny  i  1” 

d"n  hol“ekle  ”  Pe"“‘ f,i,e  P°“  '=  bonheur 

dant  le  premier  moment  ;  mais  comme  il  nè^e- 
oitquedela  contulion  de  nos  fentimens  il  fît 
bientôt  place  à  l’entretien  le  plus  tendre’ &  £ 
p  us  an, me.  Ces  t  réfors  d'amour  que  |e  fi  le  n  ce 
&  la  contrainte  tenoient  enfévelis  ,  &  comm» 
accumules  dans  nos  cœurs  depuis  fi  long-tems” 

t-  Je  tu-m  de  I  aimaole  Fanny  des  aveux  ca 
pables  de  faire  mille  fois  la  félicité  d’un  amant 
&  dont  ,1  au, oit  pû  fembler  néanmoins  que  e 
r.  êtes  pas  fat, sfait  tant  j’avois  d’emprelTement 
a  les  Ju,  faire  répéter.  Je  lui  racontai  l’origme 
oe  ma  paffion  ,  fes  effets  ,  mes  timides  &  refpec- 
tueufes  efperances  le  defTein  que  j’avois  formé 
de  les  cacher  pendant  toute  ma  vie  ,  ou  d’at¬ 
tendre  du  moins  pour  les  expliquer  ,  d’heureufes 
circonftances  que  je  ne  prévoyois  point  &  aua 
J  avais  a  peine  la  hardieffe  de  defirer.  Ma  ,?„! 
drefTe  rnavct  /emblé  fuffire  ,  lors  même  qui  l 
refpeft  la  tenon  renfermée  dans  le  fond  deq  mon 
coeu,  ;  a  quel  exces  de  bonheur  me  vois  je  é!e- 
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Ve  tout-d’un-coup  par  l’affurance  d’être  aimé  9 
par  la  liberté  d’exprimer  mon  amour  ,  &  par 
1  efpoir  de  le  voir  hientôr  au  comble  de  Tes 
vœux  !  Tant  de  joie  furpadoit  non  -  feulement 
mes  exprefiions  »  mais  l’étendue  même  de  mes 
fentiments  5c  de  mes  idées.  La  fortune  qui  m’a- 
voit  maltraité  fi  long  terns  ,  le  Ciel  qui  n’avoit 
jamais  femblé  jufqu’alors  me  regarder  qu’avec 
rigueur  ,  l’amour  ,  l’amitié  ,  tout  le  réunifloic 
•en  ma  faveur  ,  pour  me  tirer  a  jamais  du  rang 
des  miférables  ,  5c  me  faire  un  dedin  digne  d’en¬ 
vie.  Ciel  !  m’écriai -je  vingt  fois  avec  tranfport  9 
■je  ne  vous  demandois  pas  tant  vous  m’accor¬ 
dez  trop  tout-d’un-coup  ;  modérez  vos  bienfaits  ;  js 
fuis  trop  heureux  pour  l’être  tranquillement.  Et 
puis  changeant  aufîi-tôt  de  defir ,  ie  le  priois  au 
.contraire  d’augmenter  encore  ma  félicite ,  s’il  étoit 
pofîible  ,  ôc,  de  la  faire  durer  toujours  dans  cet 
«xcès. 

t  Fanny  m’écoutoit  avec  une  fatisfaélion  qui  me 
^repondoit  de  fes  fentimens.  Elle  parla  peu  ;  mais 
c’éroit  me  dire  beaucoup  ,  à  moi  qui  la  connoif- 
fois,aue  de  recevoir  mes  tendres  carefTes  &  de 
les  aprouver.  Tout  retenus  qu’étoient  fes  re¬ 
gards  ,  ils  n’en  étoient  pas  moins  pénétrans  ni 
moins  paüïonnés.  Elle  n’attachoit  point  une  feu¬ 
le  fois  fes  yeux  fur  les  miens  ,  fans  faire  paflet 
dans  mon  cœur  ,  mille  traits  de  flamme ,  ôc  fans  yï 
exciter  quelque  nouveau  mouvement  que  je  n’a- 
vois  point  encore  éprouvé.  Elle  remercia  le  Ciel, 
de  m’avoir  rendu  pour  elle  audî  tendre  qu’elle  l'a- 
voit  fouhaité.  Ellem’affura  modedement ,  que  fi 
j  étois  tel  que  jem’efforçois  de  lui  perfuader ,  nous 
.allions  etre  deux  exemples  d’une  padion  parfaite  ; 

qu’il  ne  dépendroit  pas  d’elle  que  nous  n’en  fuf- 
jlions  deux  audi  d’une  fidélité  5c  d’une  confiance 
^  terne  lie» 


<’tfi  H  î  s  t  o  ni  t 

Madame  Riding  ne  tarda  point  à  nous  sp©f2 
îer  des  nouvelles  qui  confirmèrent  notre  joie.  Si 
vvous  n’êtes  point  le  plus  heureux  couple  qu’il/ 
ait  fur  la  Terre  ,  nous  dit-elle  en  entrant  ,  ce 
ne  fera  pas  la  faute  de  Mylord  ni  la  mienne* 
Vous  ferez  l’un  à  l'autre  avant  que  nous  quit¬ 
tions  Bayonne  ,  &  Mylord  ne  m’a  point  caché 
qu’il  en  auroit  autant  de  fatisfaélion  que  vous. 
Elle  ajouta.^  qu’il  étoit  allé  trouver  le  Roi  ,  pour 
le  prier  d’honorer  notre  mariage  de  fon  conlèn- 
tement ,  &  de  faire  en  ma  faveur  quelque  cho- 
fe  qui  pût  fupléer  au  défaut  de  ma  fortune.  My» 
lord  vint  effedivement  un  quart  d’heure  après  , 
avec  un  vilage  fi  joyeux  &  fi  riant  ;  que  je  ne 
doutai  point  que  la  bonté  du  Roi  n’eût  rempli 
fes  efpérances,  $c  furpafie  les,  miennes.  Son  ami¬ 
tié  fe  fatisfit  d'abord  en  m’embraftant  ,  &  en  m'ac¬ 
cordant  le  nom  de  cher  fils.  Il  nous  prit  enfuite 
par  la  main  fa  fille  &  moi ,  &  nous  ayant  con¬ 
duits  à  la  chambre  du  Roi  :  Les  voilà  ,  Sire,  lui 
dit  il ,  ce  font  mes  deux  enfans.  J’ai  peine  à  dif- 
tinguer  lequel  m’eft  le  plus  cher  t  de  l’un  ou  de 
l’autre  :  c’eft  pour  n’avoir  plus  cette  diftin&iora. 
à  faire  que  j'ai  réfol u  de  les  lier  fi  étroitement 
qu’ils  ne  fafient  plus  qu'un.  Le  Roi  lui  répon¬ 
dit  ,  qu’il  prenoit  part  a  fa  joie  é*T  a  la  notre  -.J 
qu’il  vouloit  commencer  à  me  le  marquer  , 
en  me  créant  Cbevalier.  Il  m’honora  fur  le  champ 
de  cette  Dignité  ,  avec  la  cérémonie  ordinaire. 
C’eft  le  premier  dégré  ,  nie  dit  ce  Piince  après 
m’avoir  donné  l’accolade  ,  vous  etes  jeune  ,  je 
veux  que  Pelpérance  d’obtenir  de  moi  beaucoup 
d’avantage  ,  vous  terve  d’aiguillon  pendant  quel¬ 
ques  années  :  &  je  vous  engage  ma  parole  Roya¬ 
le  ,  que  je  récompenferai  vos  fervices  au*  delà  de 
VOS  defirs.  J’ai  apris  de  Mylord  ,  ajouta  t-il  .  que 
vous  êtes  difpofé  à  l’accompagner  en  Amérique* 
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■mez  &  comptez  tons  deux  f  ur  la  reconnoiffance 
de  votre  Roi.  Ce  Prince  avoit  dans  les  maniérés 
ans  les  expréflions  un  air  de  bonté ,  qui  eft 
rare  dans  un  Souverain.  Mylord  étoit  pénétré  des 
témoignages  qu'il  recevoir  tous  les  jours  de  fora 
c  ime  &  de  fa  confiance.  Dans  l'extrême  irnpa* 
tience  où  il  étoit  de  partir  pour  fe  rendre  utile  à 
ion  .ervice  en  Amérique  ,  il  le  pria  de  trouver 
Don  que  nos  noces  s’accompliffent  en  fa  prefen- 
ce  ,  ahn  que  nous  publions  nous  embarquer  en- 
une  a  les  yeux  ,  avcnt  qu’il  fe  mît  en  chemin  pour 
retourner  en  Flandres.  On  régla  que  nous  fe¬ 
rions  mariés  le  lendemain-  Quoique  les  prépara¬ 
tifs  ne  p u fient  erre  magnifiques  dans  un  efpace 
li  court  les  ordres  qui  furent  donnés  par  le  Roî 
par  Mylord  auraient  rendu  la  fête  fort  brillan- 

=“•  "  C! e }  eût  permis  qu'ils  fe  fuirent  exécutés. 
Alaisj  etois  à  la  veille  de  voir  prendre  une  nouvelle 

lace  a  ma  vie  ;  mon  fort  avoit  attendu  jufqu’alots 

le  déclarer.  1  ^ 

On  voit  par  tout  ce  que  j’ai  raporté  jufqu’à  pre-' 
ifent  de  mon  Hiftoire  ,  qu’il  n’y  avoit  rien  eu  d’ab- 
o  um„nt  malheureux  dans  mes  premières  aven- 
tures.  J  avois  éprouvé  dès  ma  naifTance  ,  les  traits 
de  la  ma  u  va  lie  fortune  ,  mais  prefque  fans  les  fen- 
tir.  J  en  avois  même  formé  une  efpece  d’habitu- 
,  e  ,  jufqu’au  tems  où  je  commençai  à  connoître 
mylord  Axminfler.  Sa compagnie'^:  fon  amitié 
m  avoient  fait  mener  une  vie  fort  douce.  Ma  paf- 
«on  pour  fa  Fille  avoir  fait  beaucoup  plus  ;  elle 
m  avoir  rendu  heureux.  L’efpérance  prochaine  de 
1  epouier  alloit  mettre  le  comble  à  mon  bonheur, 
j  10  i  J^nayoïs  pas  lieu  de  me  plaindre  beaucoup 
du  paüe  ,  &  je  ne  trouvois  dans  ma  fituatiora 
prelente  que^de  juftes  fujets  de  joie.  Quelque 
obfcur  que  fût  l’avenir aurois  eu  tort  de  m’en 

■deher ,  puifque  mon  bonheur  étoit  prêt  à  s’étabk 

.  *  *  •  *  < 


àr?4  Histoire,  &c: 

fur  les  fondemens  les  plus  folides.  Enfin  ,  j'étoïs 
content  de  ma  condition.  Mon  ame  étoit  tranquil¬ 
le  ,  ou  du  moins  elle  n’étoit  agitée  que  par  les  dé- 
licieufes  émotions  du  plaifir 

Cependant  ,  tout  cet  édifice  de  tranquillité  & 
de  bonheur  étoit  un  vain  fantôme  ,  qui  s’étoit  for¬ 
me  par  degrés ,  pour  s’évanouir  en  un  momment. 
Mon  nom  étoit  écrit  dans  la  page  la  plus  noire 
&  la  plus  funefle  du  Livre  des  deffinées  :  il  jr 
etoit  accompagne  d  une  multitude  d’Arrêts  ter¬ 
ribles  ,  que  j’étois  condamné  à  fubir  fucceflive- 
ment.  Mon  bon  génie  avoit  luté  inutilemenr  pour 
m’en  garantir;  il  n’avoit  pu  réufîir  pendant  près 
de  dix  huit  ans  qu’à  les  fufpendre.  O  Dieu  ,  qui 
m’as  donné  la  force  de  les  fuporter ,  donne-m'en 
affez  maintenant  pour  les  rapelier  à  ma  mémoire  ! 
Je  me  fuis  fait  violence  pour  les  en  écarter  pendant 
le’recit  de  cette  première  Partie  de  mon  Hiftoire  i 
c’eft  une  treve  que  j’ai  eu  la  force  de  faire  avec 
mes  douleurs.  Je  les  fens  qui  renailient  ,  &  qui 
tiennent  fe  prefenter  en  foule  à  ma  plume0 


Fin  du  Tome  premier* 
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LIVRE  TROISIEME . 

^NTRE  ^ans  la  mer  immenfe  c!e 
^  mes  infortunes.  Je  commence  une 
J  îï  narradon  que  je  vais  accompagner 
f  jS  mes  ,armes  ,&  qui  en  fera  couler 
&  ^es  yeux  de  mes  Loueurs.  Cette 
on  â  •  penfée  me  caufe  quelque  fatisfa&ion 
d?e!CJpV?nt  f  1  °^îierndrai  la  des  cœurs  ten. 
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déjuger  moins  de  ma  douleur  parles  aparences 9 
que  par  leur  propre  fentiment  ;  c’eft-à-cîire  ,  que 
s’ils  me  trouvent  dans  mes  malheurs  &  dans  mes 
pertes  plus  de  fermeté  extérieure  quils  ne  fe  fentent 
capables  d’en  avoir ,  je  ne  demande  point  qu’ils  fe 
forment  fur  ces  dehors  trompeurs  l’idée  qu’ils  pren¬ 
dront  de  moi.  A  la  vérité  le  courage  &  la  cons¬ 
tance  inaltérable  que  j’ai  fait  paroître  dans  toutes 
mes  difgraces  ,  m’a  mérité  le  nom  de  Philoso¬ 
phe  ;  on  n’a  pas  cru  que  ma  patience  toujours  éga¬ 
le  ,  &  la  férénité  apparente  de  mon  humeur  ,  fous 
les  plus  rigoureux  coups  de  la  fortune  t  puffent 
ctre  l’effet  d’une  vertu  ordinaire.  On  les  a  ho¬ 
noré  du  nom  de  Philofophe.  Superbe  nom  J  Hé¬ 
las  !  qu’il  m’a  coûté  cher  !  Ceux  qui  me  l’ont  don¬ 
né  ,  n’ont  jamais  connu  le  fecret  de  mon  ame.  J?ai 
tiré  en  effet  de  la  Philofophie  tout  le  fecours 
qu’elle  peut  donner  :  elle  a  éclairé  mes  entrè- 
prifes  ,  elle  a  réglé  mes  dehors  ,  elle  a  foutenu 
ma  prudence  ,  elle  m’a  fourni  des  confondons 
contre  le  defefpoir.  Mais  elle  n’a  jamais  diminué 
le  fentiment  intérieur  de  mes  peines  ;  &  elle  ne 
m’a  point  empêché  de  reconnoître  qu’un  Philo¬ 
sophe  eft  toujours  homme  par  le  cœura  Dévelo- 
pons  cette  malheureufe  fuite  d’aventures ,  ou  ten¬ 
dres  ou  tragiques  ;  mais  toutes  fi  triffes  &  fi  inté- 
ïeffantes  *  qu’elles  me  répondent  de  la  compaffioiî 
de  mes  Leéleurs. 

Le  Roi  ayant  confenti  à  mon  mariage  ,  &  Mÿ- 
îord  marquant  autant  d’ardeur  que  moi  pour  le 
voir  accompli  ,  il  fembloit  qu  il  ne  pouvoit  rien 
arriver  dans  l’efpace  de  vingt  quatre  heures. qui 
fût  capable  de  me  troubler  dans  une  fi  douce  at¬ 
tente.  Je  pafTai  une  partie  de  l’après-midi  à 
m’entretenir  avec  Fanny  3  Sc  l’autre  a  réfléchir 
fur  cette  fortune  inelpérée  qui  m’élevott  tout- 
d’un-coup  au  fommet  du  bonheur.  En  me 
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.tyrant  feul  à  la  joie  ,  je  ne  laiiïois  pas  de  con- 
ferver  allez  de  pouvoir  lur  moi-même  pour  y 
tnêler  quelques  conficlérations  férieufes  qui  m’é* 
toient  toujours  iuggérées  par  la  longue  habitu¬ 
de  que  j’avois  formée  de  méditer  Si  de  me  re¬ 
cueillir  dans  mes  penfées.  Voilà  ,  difois-je  ,  mes 
defirs  Si  mes  projets  accomplis.  J’ai  (ouhaité  de 
devenir  heureux  par  l’Amour  ;  je  touche  au  mo¬ 
ment  de  l’être  ;  Si  mon  cœur  eft  fi  agréablement 
rempli,  qu’il  m’eft  aifé  de  fentir  que  ce  n’étoit 
point  un  faux  bonheur  que  je  m’étois  propofé. 
î'avois  deux  buts ,  ajoutois- je  ;  quel  étoitl’autre  ? 
C’étoit  de  travailler  inceflamment  à  me  rendre 
fage,  par  le  fecours  de  l’étude  Si  dç  mes  ré¬ 
flexions.  Je  ne  m’en  luis  point  écarté  jufqu'aujour- 
d’hui ,  Si  je  fuis  réiolu  de  ne  m’en  écarter  jamais. 
Mais  ma  condition  change  ;  j’ai  d’autres  régies 
à  fuivre.  Quoique  la  fagefte  foi t  toujours  la  mê¬ 
me  ,  elle  prend  difterentes  formes  dans  les  divers 
états  de  la  vie.  J  ai  déjà  eu  l’occafion  de  faire 
allez  de  remarques  fur  cette  variété  de  condi- 
îions  &  de  devoirs  ,  pour  me  former  un  plan  qui 
convienne  à  la  fituation  où  je  vais  entrer.  Voyons 
Si  faifons  aller  de  pair  ,  autant  qu’il  m’eft  poiïi* 
ble  ,  la  fageffe  Si  l’amour.  Là.defTus  je  me  fis 
réellement  ,  je  ne  dis  point  un  ordre  d’occupa- 
?ion  ,  je  ne  pouvois  prévoir  les  événemens  af« 
fez  juftes  pour  m’affurer  que  j’eufte  la  liberté  de 
le  luivre;  mais  un  fond  de  nouveaux  principes  , 
qui  me  parut  convenir  en  général  à  l’état  au 
j’entrois  ,  Si  dont  il  ne  me  refteroit  que  Impli¬ 
cation  à  faire  aux  diverfes  conjectures.  Je  m’oc- 
cupai  de  cette  têverie  férieufe  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
vint  m’avertir  que  Mylord  demandoit  avec  em- 
pieftement  à  me  parler. 

C’étoit  James  qui  me  venoit  apeller,  Je  lui 
Vis  un  air  trifle  3  qui  me  fit  mal  augurer  de  la 
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commifîion.  Il  n’attendit  point  que  je  Finterrc-*- 
geafie  ,  pour  nie  dire  que  mon  mariage  étoit  > 
£non  tout  à-fait  rompu  ,  du  moins  différé  jufqu’à 
Rouen  ,  à  la  priere  de  M.  Cléveland  ,  qui  s’é- 
îOit  jette  aux  pieds  du  Roi  pour  lui  demander 
ce  delai  ,  comme  la  plus  grande  de  toutes  les 
faveurs.  G  e il  tout  ce  que  j’ai  apris  ,  me  dit 
James  ;  Mylord  vous  en  expliquera  davanta¬ 
ge.  Je  me  rendis  promptement  auprès  de  lui.  Je 
le  trouvai  reveur  chagrin.  Votre  grand  perç 
cft  un  brutal  ,  me  dit-il  en  me  voyant  entrer. 
Ï1  n  y  a  que  fa  vieiileffe  &  la  conhdératiotx 
du  Roi  ,  qui  m  aient  empêché  de  le  traiter  com¬ 
me  il  mérite  de  l’être.  Il  m’aprit  en  tnême- 
îems  ,  que  M.  Cléveland  étoit  venu  lui  repro» 
cner  ,  d  un  ton  raideur,  le  deflein  qu’il  avoir  de 
m  accorder  fa  hile  fans  la  participation  &  de  te 
faire  accompagner  de  moi  en  Amérique  ;  qu’il 
lui  aroit  dit  grofliérement  ,  que  c’étoit  en  vain 
il  s  en  fiat  t  oit  ,  puifqu’il  avoir  obtenu  du  Roi 
des  ordres  tout  opofés  ;  qu’il  venoit  les  lui  an# 
poncer  lui-même  de  la  part  de  ce  Prince  ,  &  lui 
détendre  de  penfer  aux  noces  de  fa  fille  avant 
que  d’etre  arrivé  à  Rouen  ,  oii  le  Roi  fe  pro- 
pofoit  de  paRer  en  allant  en  Flandres  ,  &  où 
Il  vouloir  que  nous  ’e  tuivifnons.  Choqué,  con- 
îinua^  Mylord,  de  l’air  brufque  dont  il  m’a  par¬ 
le  ,  je  n  ai  pu  m’empêcher  de  lui  en  témoigner 
quelque  refîennment ,  Si  de  lui  faire  entendre  , 
que  ce  n’étost  rien  moins  qu’un  deshonneur  pour 
vous  d  entrer  dans  ma  famille.  I!  a  eu  i’irripu- 
dence  de  me  reprocher  là-deffus  la  malheureu¬ 
se  aventure  de  mon  époufe  ,  que  j’ai  confiée  trop 
légèrement  au  Roi ,  &  dont  il  y  a  aparence  qu 
ce  Prince  ne  lui  a  pas  fait  un  fecret.  Je  vo 
avoue  ,  continua  le  Vicomte ,  que  s’il  n’étoit  fo 
P  ptomptemenr  m’avoir  fait  cet  outrage 
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il  n  y  auroit  point  eu  de  railon  allez  forte  pour 
arrêter  le  premier  feu  de  ma  colère.  Je  me  fuis 
contenté  ,  après  fon  départ ,  d’en  aller  porter 
mes  plaintes  au  Roi.  Ii  l’a  fait  ape'ler  pour  me 
faire  des  excufes  :  mais  il  m’a  renouveflé  l’ordre 
de  différer  votre  mariage,  fous  prétexte  que  la 
cérémonie  fe  fera  plus  commodément  à  Rouen  , 
&  que  je  trouverai  enfuire  au  Havre  de  Grâce 
lin  vaiffeau  [mur  l’Amérique  ,  qui  me  portera 
plus  proche  de  nos  Colonies  que  celui  qui  eft 
prêt  à  partir  de  Bayonne.  Mylord  Axminfier  eut 
1  honnêteté  de  convenir  après  ce  difcours  ,  qu’il 
avoit  eu  tort  de  propofer  mon  mariage  au  Roi 
fans  avoir  prévenu  M.  Cléveland  :  &  comme  il 
îî  attrihuoit  fon  opofftion  qu’au  dépit  qu’il  lui 
fupofoit  de  fe  voir  négligé  ,  il  me  dit  avec  fa 
tendreffe  ordinaire  ,  qu’il  vouloir  bien  oublier  fon 
reffentiment  en  ma  faveur.  Ii  m’exhorta  meme  à 
tacher  de  remettre  i’efprit  de  mon  grand  pere 
par  quelques  civilités  ,  dont  il  reconnoiffoit  dans 
le  fond  que  je  ne  pouvois  me  diipenfer. 

J  ailai  le  trouver  fur  le  champ.  11  me  fit  des 
plaintes  fort  vives  du  peu  d’attention  que  j’avois 
marqué  pour  lui ,  &  m’ayant  reprefenté  tout  ce 
que  je  lui  devois  de  tendreffe  <5*  d’attachement 
en  qualité  de  petit-fils  ,  i!  m’expliqua  enfuite  , 
d  un  ton  févére  ,  l’autorité  que  le  titre  de  grand- 
pere  lui  donnoit  fur  ma  perfonne  fur  ma 
conduite.  Je  ne  lui  conteffai  rien  ;  je  me  con¬ 
tentai  de  lui  parler  de  l’honneur  &  des  avantages 
qui  me  revenoient  de  l’alliance  de  xMylord  Ax- 
minffer.  Je  continuai  de  vivre  honnêtement  avec 
lui  jufqu  au  départ  ,  (ans  qu’il  me  fit  la  moin¬ 
dre  ouverture  des  cruelles  vues  qu’il  avoit  fur 
moi. 

Comme  je  n  avcis  nulle-  rai  fon  de  m’en  dé¬ 
fier  }  je  rue  coniolai  aux  pieds  de  Funny  da 
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retardement  qu’on  aportoit  à  mes  deffis.  Mÿ~. 
lord  lui  meme  étoit  fi  éloigné  de  prévoir  le  def- 
ein  de  M.  Cléveland  ,  qu’il  ne  fit  pas  difficulté 
,  .  le  réconcilier  &  de  bien  vivre  avec  lui.  Nous 
quittâmes  Bayonne  ,  &  nous  arrivâmes  à  Rouen' 
pre  que  aufli  tôt  que  le  Roi.  Il  reçut  de  grands 
onneurs  ,  &  un  logement  couvenable  dans  la- 
iVnle.  Mylord  Axminfler  reprit  avec  nous  fa  de- 
îtieure  a  1  Hôtellerie.  Ce  fut  une  vive  mortifica¬ 
tion  pour  M.  de  Cléveland  ,  qui  s’attendoit  que  je’ 
m  attacherons  à  lui  ,  ÔC  qui  m’avoit  meme  fait 
marquer  un  logement  chez  le  Roi,  Le  bruit  de 
notre  retour  avec  ce  Prince  s’étant  auffi- tôt  ré¬ 
pandu  ,  nous  reçûmes  la  viüte  de  Mylord  Omer- 
fon  ,  &  de  nos  autres  Amis.  Ils  crurent  me 
faire  plaifir ,  en  me  félicitant  fur  la  difpofuion 
avantageuie  que  Madame  Lallin  avoir  confervéej\ 
pour  moi.  Mylord  Omerfon  me  follicita  vive¬ 
ment  de  ne  pas  tarder  à  faire  une  vifite  à  cette 
Dame.  Je  le  furpris ,  en  lui  déclarant  mes  enga- 
gemens  avec  iranny,  &  l’efpérance  que  j’avois- 
de  l’époufer  au  premier  jour.  Il  n’y  a  point  d’a- 
parence  que  Madame  Lallin  ,  qui  aprit  fans  dou¬ 
te  cette  nouvelle,  eût  perfiflé  dans  le  deiTein 
qu’elle  avoit  en  ma  faveur,  fi  on  lui  eût  laiflé 
Ja  liberté  de  réfléchir  que  mon  ingratitude  ne 
m’en  rendoit  pas  digne  ,  mais  fon  malheur  & 
le  mien  lui  firent  prêter  trop  facilement  l’oreil¬ 
le  à  des  confeiîs  pernicieux  ,  qui  cauferem  fa  ruine, 

&  qui  ne  me  furent  guere  moins  funefles  qu’à^ 

elle. 

Le  véritable  defïein  de  M.  Cieveland  ,  en  ob¬ 
tenant  du  Roi  le  délai  de  mon  mariage  ,  avoit 
été  de  chercher  les  moyens  de  le  rompre  en* 
îiérement  :  non  qu’il  ne  regardât  la  hile  de  My¬ 
lord  Axminfier  comme  un  parti  au-deflus  dd 
Siioi ,  &  flatteur  par  conféquent  pour  fon  ambi- 
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tion  :  mais  l’extrcme  affe&ion  qu’il  me  portoit  , 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  fans  douleur  à 
mon  départ  pour  l’Amérique.  Il  me  regardoic 
comme  feul  reüe  de  fa  famille.  Il  étoit  dans 
un  âge  fi  avancé,  que  le  plailir  de  me  revoir 
à  mon  retour  n'étoit  point  un  bien  qu’il  pût  efpé- 
rer.  Il  vouloit ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  m’at¬ 
tacher  à  la  fuite  du  Roi  ,  pour  m’avoir  conti¬ 
nuellement  auprès  de  lui-même.  Ce  ne  fut  que 
le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Rouen  ,  qu'il 
me  communiqua  ce  defir  pour  la  première  fois. 
J’y  fus  aufli  fenfible  que  je  le  devois  ;  mais 
après  lui  avoir  marqué  de  la  reconnoifTance  , 
je  m’expliquai  d’une  maniéré  fi  forte  fur  les  en- 
gagemens  que  j’avois  pris  avec  Mylord  &  Fan- 
ny  ,  qu’il  comprit  que  ce  ne  feroit  jamais  volon¬ 
tairement  qu’il  me  les  feroit  rompre.  Il  aprit 
prefque  aufîi- tôt  les  tendres  intentions  que  Ma¬ 
dame  Lallin  avoir  pour  moi.  C'en  fut  afTez  pour 
lui  faire  former  Je  plan  d’un  nouvel  artifice  , 
dont  l’exécution  ne  lui  réufiit  que  trop  heureu- 
femenr.  11  fe  fit  introduire  chei  cette  Dame  , 
ôf  s’étant  fait  connoître  à  elle  pour  mon  Grand- 
pere  ,  il  la  remercia  des  fentimens  de  bonté 
qu’elle  avoir  pour  moi.  Elle  ne  les  déguifa  point. 
Elle  lui  marqua  même  du  chagrin  de  m’y  voir 
répondre  fi  incivilement.  Il  profita  de  cette  ou¬ 
verture  ,  pour  lui  offrir  de  s’employer  à  me 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  fes  charmes  ,  &  fur  le 
prix  de  fes  faveurs.  Il  lui  fir  entendre  que  ,  pour 
peu  qu’elle  voulût  fe  prêter  au  deffein  qu’il  avoit, 
il  m’enleveroit  infailliblement  à  fa  Rivale  ;  car 
elle  étoit  déjà  informée  qu’elle  en  avoit  une  , 
&  que  c’étoit  la  caufe  de  ma  froideur  pour 
elle.  Il  ménagea  fi  bien  fcn  efprit  ,  qu’après 
l’avoir  fçu  perfuader  que  fa  réputation  ne  feroit 
nullement  commile  ;  &  que  ce  qu’il  projetîoit  3 
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sie  feroit  connu  que  du  Roi  d'Angleterre  ,  il 

I  engagea  a  ieindre  que  je  lui  eutte  fait  une 
promette  de  mariage  ,  &  à  fuplier  le  Roi  d'en¬ 
tremettre  Ion  autorité  pour  nie  la  faire  exécu¬ 
ter.  Ce  complot  ne  fut  communiqué  qu’à  M y* 
lord  Omerfon  &  à  quelques  Angîois  ,  qui  en¬ 
trèrent  volontiers,  autant  par  le  (ouvenir  des 
obligations  qu’ils  avoient  à  cette  Dame  ,  que 
parce  qu’ils  étoient  charmés  de  lui  voir  des  in¬ 
clinations  fi  favorables  pour  la  nation.  M.  Clé  - 
veland  eut  encore  attez.  d’adrelTe  le  même  jour  , 
pour  tirer  de  moi  mon  nom  par  écrit.  Je  le  don¬ 
nai  fans  défiance  ,  lur  un  pretexte  fort  leger  qu’il 
m  aporta.  Il  s’en  fervit  pour  dretter  une  pro¬ 
mette  dans  les  formes  légales ,  &  il  remit  cette- 
piece  authentique  à  madame  Lallin. 

Je  prettai  pendant  ce  tems-là  Mylord  Ax- 
minfter  de  conclure  mon  mariage  avec  Fanny. 

II  me  répondit  avec  raifon  ,  qu’ayant  les  mains 
liés  par  l’ordre  du  Roi  ,  il  n’ofoit  patter  ou¬ 
tre  fans  avoir  connu  fes  volontés.  C’étoit  moi 
naturellement  que  cette  committion  regardoit. 
Je  me  rendis  au  logement  de  ce  Prince.  Il  de¬ 
vina  en  me  voyant  le  motif  qui  m’amenoit  ;  ÔC 
fans  me  faire  la  moindre  objection  ,  il  me  dit 
qu’il  confentoit  à  mes  defirs  ,  fi  Mylord  Ax- 
mintter  &  M.  Cléveland  s’accordoient  à  les 
aprouver.  Je  craignois  quelque  opofirion  de  la 
part  de  M.  Cléveland-  Le  Roi  qui  s'en  aper¬ 
çut  ,  me  dit  qu’il  Palloit  faire  apeller  ,  pour 
aprendre  de  lui-même  fes  fentimens.  Il  parut  ,, 
6 i  loin  de  me  refufer  fon  aveu  ,,  il  me  félicita 
fur  les  charmes  de  Fanny  ,  qu’il  traita  par 
avance  de  mon  époufe.  Je  fortis  le  plus  content 
des  hommes  ,  &  j’allai  répandre  ma  joie  dans 
la  famille  du  Vicomte.  11  me  vint  quelques  heu¬ 
res  après  ?  un  ordre  de  retourner  chez  le  Roi- 

Je 
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-*f  le  trouvai  avec  un  papier  à  la  main  ,  &  le 
vifage  moins  ouvert  qu’il  ne  l’avoit  lorfque  je 
l’a  vois  quitté.  Il  m'ordonna  d’aprocher  f  ÔC 
m’ayant  montré  mon  nom  qui  étoit  au  bas  du 
Papier  qu’il  tenoit  ,  il  me  demanda  d’un  tou 
févere  ,  fi  l’écriture  étoit  de  ma  main.  Je  ne 
pus  méconnoître  mes  caraéleres.  Je  lui  répon¬ 
dis  qu’elle  en  étoit  ,  mais  que  j’avois  peine  à 
comprendre  comment  elle  fe  trouvoit  dans  la 
fienne.  Je  m  imagine  ,  reprit-il  ,  que  vous  eu 
devez  être  furpris  :  c’eft  quelque  choie  du 
moins  que  vous  l'ayez  reconnue.  Il  me  fit  en- 
fuite  diverfes  interrogations  fur  mes  liailons  avec 
Madame  Lallin  ,  &  fur  les  raifons  que  j’avois 
eues  de  l’abandonner  ,  après  m’être  engagé  û 
‘{ aintement  à  1  épauler.  Je  ne  pouvais  répondra 
clairement  à  des  queflions  qui  étoient  fi  obfcu- 
res  pour  moi  :  ma  furprife  reflembloit  lans  dou- 
a  ^  embarras  d  un  homme  coupable.  Le  Roi 
s’offenfa  vivement  d’un  filence  qu’il  regarda 
comme  un  effet  d  obflination.  Il  me  traita  delà 
îrtaniere  la  plus  dure  ,  &  il  m’ordonna  les  ar¬ 
rêts  dans  fon  propre  logis.  M.  Cléveland  me 
vint  voir  auflî-tôt  dans  la  chambre  où  javois 
ordre  de  demeurer.  Il  contrefit  l’affligé,  &  il 
nre  demanda  d’un  air  de  compafflon  affe&ée 
ce  qui  m’avoit  attiré  la  colere  du  Roi.  Je  lui 
raportai  ce  que  j’avois  pu  recueillir  d’une  con¬ 
version  dont  j’ignorois  abfolument  le  fujet* 
Ce  fut  alors  que  le  rufé  Vieillard  employa  tous 
les  relTorts  de  fes  artifices,  pour  m’amener  in. 
fenfiblement  a  Ton  but.  Après  avoir  fait  fem- 
blant  de  réfléchir  fur  mon  récit  ,  il  me  dit  qu’il 
conjeéiuroit  de  quoi  il  étoit  queftion  ,  qu’il  avoit 
entendu  parler  depuis  fon  arrivée  à  Rouen  9 
d  un  Ecrit  par  lequel  on  publiait  que  je  m’él 
ïois  engagé  d’époufer  Madame  Lallin  ;  qu!R 
flonulL  g 


if  H  i  s  t  o  i  h 

fal1  °î;t  ?ure  q^lque  perfonne  mal  intention! tfe 

*n.  em  informe  ;  que  je  devois  connoître 

imeux  que  perfonne  ce  qu’il  y  avoir  de  réel 
dans  cette  affaire  ,  que  pour  lui ,  il  n’avoit  point 
juge  a  ptopos  de  m  aprendre  jufqu’alors  ce  au® 
%  pu  jc  en  penfoit ,  parce  qu’étant  à  la  veill® 
fjf,  mon  fanage  avec  Fanny ,  il  lui  en  avoit  fem* 
e  5ue  )’avois  peu  de  fujet  de  craindre  le  ref- 
fentiment  de  madame  Lallin mais  oue  les  cho* 
ies  changement  tout-à-fait  de  face  ,  puifque  c*é- 
4W  ce,tte  Dame  ,  fans  doute  ,  qui  avoit  pris  1® 
parti  de  porter  elle  même  fes  plaintes  au  Roi; 
que  ce  Prince  ,  équitable  comme  il  étoit ,  &  ja¬ 
loux  d  ailleurs  de  fa  réputation  dans  un  Royau¬ 
me  et, langer  ,  ne  fouüriroit  jamais  qu’une  iem- 
me  du  rang  &  du  mérite  de  Madame  Lallia 
tut  trahie  &  mfultee  impunément  par  un  An* 
g  ois  j  que  quand  il  n’y  (eroit  point  porté  par 
4  amour  de  la  juftice  &  de  la  gloire ,  il  devoit 
confidcra ti°n  à  un  grand  nombre  de  fes 
plus  îllultres  Sujets  qui  croient  réfugiés  à  Rouen  1 
&  qui  avoient  befoin  de  la  prore&ion  des  habiians 
dv.  cette  Vihe.  Enfin  ,  ajouta  M.  Cléveland ,  plus 
i’envifage  cette  affaire  ,  plus  j’y  trouve  de  danger 
ppurvous.  Mais  non  ,  reprit-il  en  s’interrompant  ' 
il  y  a  une  voie  courte  de  vous  mettre  à  couvert* 
&  une  voie  qui  ne  vous  expofe  à  rien  ;  c’eft  d| 
remplir  la  promeffe  que  vous  avez  fahe  à  mal* 
dame  Lallin.  Vous  fatisferez  par-là  à  votre  hon¬ 
neur  ,  vous  arrêterez  fes  plaintes  >  &  la  co¬ 
lère  du  Roi.  Elle  èff  d  ailleurs  allez  riche  &  allés 
fez  aimable ,  pour  qu'un  honnête  homme  puifc 
fe  accepter  fa  main  fans  répugnance.  Croyez* 
ipoi  ,  me  dit-il  encore  en  m’embraffant ,  épon- 
fez^là  :  je  leiai  plus  fatisfait  moi-même  de  vous 
voir  marier  a  Rouen ,  que  de  vous  voir  couriç 
^a»delà  des  Mers ,  dans  un  pays  perdu  ^ 


ï)  E  M.  Cl  EVE  LAND."  .  t*S4 
M  eft  incertain  que  vous  reveniez  jamais  ,  &  où! 
il  efl  fort  alTuré  que  vous  auriez  nulle  incom- 
:fîiodités  à  fouffrir. 

J’avois  écouté  M.  Cléveland  avec  beaucoup 
d’attentiort  ,  &  peut-être  fe  flattoit-il  que  foa 
difcours  m’avoit  ébranlé  ;  mais  je  n’avois  point 
eu  d’autre  vue  que  de  m'éclaircir  toutà-fait  du 
noir  deflein  que  je  voyois  trop  clairement  qu’oit 
tramoit  contre  moi.  La  Lettre  que  Mylord 
Àfcminfter  avoit  reçue  à  Bayonne  ,  étoit  un e 
clef  qui  me  donnoit  quelque  entrée  dans  le 
tmyftere.  Je  découvrois  fans  peine  que  madame 
La! lin  ne  me  caufoit  trop  de  mal  que  parcer 
qu’elle  me  vouloit  trop  de  bien.  Mais  cette  pro- 
mefie  fignee  de  ma  main  ,  étoit  un  abyme  dont 
Je  fond  échapoit  à  ma  pénétration.  Je  n’avois 
point  la  moindre  défiance  de  M.  Cléveland  , 
■il  aidoit  encore  à  l'éloigner  par  l’air  de  fincé- 
rité  avec  lequel  il  me  faifoit  mille  queftions  % 
car  aulTi  -  tôt  que  je  lui  eus  protefté  ,  avec  fer- 
iment,  que  l’Ecrit  que  le  Roi  m’avoit  montré 
étoit  une  piece  fauffe  ,  qui  n’étoit  jamais  fortiâ 
de  ma  main  ;  il  me  demanda  fi  je  n’avois  point 
ïndiicretement  figné  quelque  Billet  ,  ou  écrit 
quelque  Lettre  dont  on  eût  pu  déchirer  mali¬ 
gnement  le  feing.  J’érois  fur  de  n'avoir  pas 
même  écrit  une  feule  Lettre  dans  tome  ma  vie^' 
La  certitude  avec  laquelle  je  l’en  alTurai ,  parut 
l'etonner  beaucoup.  Il  faut  donc,  reprit-il ,  qu’oit 
.ait  contrefait  votre  cara&ere.  Les  dames  Fran- 
coifes  ont  des  artifices  admirables  en  galanterie# 
M  ais  enfin  y  comme  j’aurois  plus  de  zèle  que  per« 
fonne  à  vous  d'étourner  d’époufer  madame  Lai# 
lift  ,  fi  c’étoit  un  parti  qui  vous  fût  défavanta- 
geux  ,  je  crois  que  dans  les  circonftances  ovà 
vous  êtes  ,  la  fagefTe  vous  oblige  d’accepter  laÿ 
qu’elle  vous  prélente.  JLes  raifonnetneiwr 
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de  M.  Cleve.and  firent  fi  peu  d’imprefllon  "fin? 
nioi  ,  que  je  ne  m’arrêtai  pas  même  a  lui  répon¬ 
dre.  Je  le  priai  feulement  de  faire  avertir  MylorcS 
Axminffer  de  mon  malheur.  Cette  confiance  que 
]e  faifois  paroître  pour  le  Vicomte  ,  tandis  que 
je  lui  en  marquois  fi  peu  ,  le  piqua  jufqu’au  vif, 
répondit  que  je  penfoisen  jeune  homme 
c’eit  a*dire  ,  que  je  me  trompois  beaucoup ,  fi  te 
me  figurois  que  ce  Seigneur  pût  conferver  quel¬ 
que  effime  pour  moi ,  &  perfiffer  dans  le  defîeia 
de  me  donner  fa  fille  ,  lorfqu’il  aprendroit  le 
démêlé  que  j’avois  avec  madame  lallin.  Comp- 
tez  ,  me  dit~ii ,  que  quelque  tour  que  prenne  cette 
affaire,  c’efl:  une  tache  qui  vous  exclut  d  epoufer 
Fanny.  Et  cette  raifon  ,  ajouta, tfil  ,  avçc  une  ef- 
pece  d’indifférence  ,  eft  une  des  plus  fortes  qui 
m’aient  porté  à  vous  dire  que  votre  intérêt  vous 
oblige  de  profiter  des  bontés  de  madame  Lallin* 
Cette  maligne  réflexion  de  M.  Cléveland  fut 
iG  plus  mneffe  de  tous  fes  coups.  Je  n  y  trouvai 
que  trop  de  vraifemblance  ;  &  commençant  à  con- 
fiderer  le  malheur  qui  venoit  de  m’arriver  corn« 
nie  la  ruine  de  mon  amour  ,  je  fentis  mon  cœuf 
fe  glacer  de  crainte  ,  &c  frémir  de  faififfementj 
Mon  impitoybale  Grand-Pere  s’aplaudit  de  cet 
étrange  effet  de  fa  tendreffe.  J  etois  dans  la  fs- 
tuation  où  il  avoit  entrepris  de  me  mettre  ;  c’eft^ 
àtdire  ,  prêt  de  perdre  l’efpoir  d’être  à  Fanny  j 
&  la  confiance  que  j’avois  dans  l’amitié  deMy«* 
lord  Axminfter.  Il  s’en  aperçut  ,  &  il  eut  la  dif»! 
reté  de  me  quitter  aufli-tôt ,  pour  laiffer  au  pqW 
fon  le  temps  de  fe  répandre  &  d’agir  dans  toute  fa 
force.  Je  le  conjurai  en  fortant  ,  de  ne  pas  laiffeç 
de  faire  avertir  Mylord  de  ma  captivité.  Il  rpe 
le  promit  ;  mais  la  maniéré  dont  il  l’exécuta  mie 
le,  comble  a  ma  perte  ,  &  tut  le  plus  dangereux 
4s  tous  fes  artifices 


ïi  e  M.  Cievel  and;  r't 

e  demeurai  feul  dans  un  accablement  qui  ire 

«  Peut:,®‘re  exprimé.  Je  me  reprefentai  quel  alloit 
etre  1  etonnement  de  Mylord  &  de  Fanny  en 

*  aPrer>ant  par  des  raports  infidèles  le  fujet  d’->  la 
colere  du  Roi  &  la  caufe  de  mon  emprifonne- 
nient.  Je  ne  pouvois  m’attendre  qu’à  leur  haine 
c£  leur  mépris.  Quelle  idée  ne  doivent-ils  pas 
le  former  de  mon  caraétere  !  J’avois  été  allez 
heureux  pour  les  perfuader  de  mon  innocence 
a  Bayonne  ;  mais  cette  derniere  aventure  fai. 
lant  revivre  la  première  ,  ils  alloient  me  croire 
capable,  non- feulemeut  de  les  tromper  ,  mais 
de  joindre  encore  l’hypocrifie  &  le  parjure  à 
la  dup.icite  ,  pour  abuler  de  leur  franchife  & 
de  leur  amitié.  J’étois  donc  à  la  veille  de  per- 

dTlU11'  Ca  fe.ï3?°'s  de  Plus  cher,  l’eftime' 
de  My.ord  &  la  tendreffe  de  Fanny.  Je  les 

perdois  par  une  horrible  malignité  ,  qui  tn’enle- 

voit  en  meme-tems  ma  réputation  ;  &  j’étois  fi 

malheureux  ,  qu’il  ne  ro’étoit  pas  même  permis 

A6*  eff°rtS  P°Ur  la  défendre  &  ™  jufd- 
n-r.  Lffeéhvement ,  mes  ennemis  employoient 

pour  achever  ma  ruine  ,  tous  les  momens  que  je 

paRo.s  inutilement  a  la  pleurer.  M.CIéveland  étoit 

aHe  trouver  Mylord  Axminfter  en  me  quittant.  Il 

f0,nt,  mon  malheur ,  parce  qu’il  en 
etoit  de, a  informe  ;  mais  voyant  qu’il  balançoit 
me  croire  coupable  ,  il  ne  manqua  point  d’in¬ 
vention  pour  détruire  ce  refte  de  bonté  qui  com- 
battoit  encore  en  ma  faveur.  Il  feignit  d  etre  per- 
uade  trop  triftement  lui.même  de  la  tromperie 
odieufe  dont  on  m’accufoit.  Il  confeffa  à  My. 

excdufesqU  ^  '^‘‘.obligé  de  lui  en  faire  des 
excufes ,  &  qu  il  n  etoit  venu  chez  lui  que  dans 
e  defTein.  Il  parut  étonné  ,  qu’à  mon  âee,& 
avec  des  dehors  qui  fembloient  prome«re\te 
l'honneur  &  de  ia  droiture  ,  j’euffe  été  capa ul 
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de  tant  d’artifice.  Je  ne  le  croirois  jamais  ,  ajoîïy 
ta-t-il  ,  en  dépliant  la  promede  prétendue  qu’il 
avoit  eu  foin  de  tirer  des  mains  du  Roi ,  fi  je 
-jae  voyois  Ton  nom  écrit  de  fa  propre  main» 
Le  voilà;  il  n’ofe  lui  même  défavouer  fon  ca- 
la&ere.  Ce  qui  me  confole  ,  c’ed  qu  il  paroit 
difpofé  à  fe  rendre  du  moins  aux  ordres  du 
Roi ,  qui  veut  abfolument  qu’il  remplide  faPro- 

anede.  #  , 

Mylord  étoït  un  homme  d’efprit  &  d’expe- 
rience  ,  qui  m’avoit  reproché  cent  fois  ma  cré¬ 
dulité  ,  &  qui  m’en  avoit  même  corrigé,  à  force 
de  me  parler  de  la  corruption  des  hommes ,  & 
de  la  fage  défiance  dont  on  a  befoin  fans  ceiTs 
en  vivant  avec  eux.  Cependant  ii  tut  la  dupe 
de  fes  ennemis  &  des  miens.  L’accufation  lui 
parut  fi  bien  prouvée  ,  qu’il  ne  fouhaita  pas  mê¬ 
me  de  me  voir  un  moment  pour  s’éclaircir  avec 
moi.  Il  fçavoit  que  madame  Laîlin  avoit  adredé 
fa  plainte  au  Roi  ,  &  qu’elle  avoit  laide  la  Ro* 
jnede  entre  fes  mains  ;  il  la  voyoit  dans  celles 
ce  ?vî.  Cleveîand  ;  if  connoîtToit  mon  caraSe- 
re  :  c’en  étoit  trop  en  effet  pour  lui  laitier- 
la  moindre  incertitude.  Ï1  ne  me  regarda  plus- 
que  comme  un  mondre  d’ingratitude  &  de  per¬ 
fidie;  &  il  crut  ne  pouvoir  mieux  fe  venger  de- 
moi  ,  qu’en  m’abandonnant  tôuoà-fait ,  &  en 
ordonnant  à  fa  fille  de  m’oublier.  Comme  il 
îf  avoit  point  eu  d  autre  raifon  que  mon  mariage 
pour  différer  fon  voyage  d’Amérique  ,  il  ré<o- 
fut  de  ne  s’arrêter  à  Rouen  qu’autant  qu’il  étoit 
nécedaire  pour  s’adurer  du  départ  d’un  Vaifleau* 
21  envoya  en  diligence  au  Havre  de  Grâce ,  Sc 
le  hazard  lui  en  ayant  fait  trouver  un  qui  de- 
voit  mettre  à  là  voile  cinq  ou  fix  jours  après 
pour  la  Martinique  ,  il  ré  fol  ut  de  prendre  cette 
pccafien  de  s’embarquer,  Ses  adieux  furent  courts» 


i)  t  Mf.  C  L  E  V  t  L  A  K  D.  ÏÇ 

«î  reçut  du  Roi  le  titre  &  la  commiffion  de  Gou¬ 
verneur  Général  des  Colonies  Angloifes  en  Amé- 
rique  ;  &  ayant  pris  les  derniers  ordres  de  ce 
Prince  ,  il  partit  avec  fa  fille  &  madame  Riding. 
Sa  fuite  n’étoit  compofée  que  de  fes  domeftiques 
&  de  cinq  ou  fix  anglais  réfugiés  ,  qui  s’attachè¬ 
rent  à  fa  fortune. 

Pendant  que  mon  mauvais  deftin  me  prépa- 
foit  ainfi  le  plus  cruel  fujet  de  douleur  ,  il 
£toit  arrivé  du  changement  dans  ma  demeure 
&  dans  la  conduite  de  M.  Cléveland.  La  conf¬ 
iance  qu  il  me  voyoit  dans  mon  inclination  pour 
Fanny  ,  lui  ayant  fait  craindre  que  je  ne  cher- 
chafTe  le  moyen  de  m’évader  du  logis  du  Roi  , 
&  que  je  ne  trouvalTe  enfuite  celui  de  me  jus¬ 
tifier  aux  yeux  de  Mylord  Axminfter  ,  il  avoit 
jugs  à-propos  de  me  transférer  dans  un  lieu  ofci 
îl  put  être  alluré  non-feulement  que  je  ne  réufli- 
rois  point  à  m’échaper ,  mais  que  je  ne  pour- 
rois  même  être  informé  du  départ  prochain  de 
ce  Seigneur  &  de  fa  fille.  C’étoit  aparemmenc 
de  concert  avec  madame  Lallin  qu’il  avoit  pris 
cette  refolution  ,  puifque  ce  fut  la  maifon  même 
de  cette  Dame  qui  fut  choifie  pour  ma  nouvel¬ 
le  prifon.  11  n’eut  point  de  difficulté  à  obtenir 
du  Roi  un  empire  abfolu  fur  ma  conduire.  C'e» 
toit  un  foible  que  ce  Prince  a  confervé  toute 
fa  vie,  de  fe  laifier  prefque  entièrement  gouver- 
ner  par  ceux  qui  avoient  pris  une  fois  quel¬ 
que  afcendant  fur  fon  cœur  ou  fur  fon  efprir. 
Je  fus  donc  tranfporté  le  foir  chez  madame  LaU 
lin,  &  renfermé  étroitement  dans  une  chambre. 
On  m’y  fit  entrer  avec  tant  de  précaution  ,  qu’il 
rne  fut  impoffible  de  reconnoître  dans  quel  lieu 
)  avois  ete  conduit.  J’y  fus  traité  avec  foin  , 
&  même  avec  magnificence.  Mais  je  de-* 
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roeurai  quelques  jours  fans  voir  perfonne^  e*u 
»  ^  9  qui  venoit  pafïer  avec 

“JJî  urn<:  Pfrtie  de  l’après-midi.  Je  1er  conjura* 
mil?e  fois  de  maprendre  à  quoi  devoir  fe  tfcr- 
mmer  une  fi  étrange  conduite,  &  de  me  donner 
du  moins  quelques  nouvelles  de  Mylord  Ax- 
minüer  &  de^  Fanny.  Il  répondit  à  la  première 
queition,  qu  on  ne  fai  foi  t  qu’exécuter  les  or¬ 
dres  du  Roi  ,  &  qu’il  n’avoit  encore  pu  fa- 
voir  preci.ement  qu  elles  étoient  fes  intentions. 
Four  ce  qui  regarde  Mylord  &  fa  fille  ,  fl 
ni  aliura  ,  comme  il  avoir  fait  le  premier  jour  de 
ma  captivité,  que  je  ne  pouvois  me  flatter  avec  rai- 
ion  que  ce  Seigneur  penfât  déformais  à  m’ac¬ 
cepter  pour  fon  gendre.  Malgré  le  chagrin  violent 
que  me  caufoit  la  répétition  continuelle  de  cette 
Teponfe je  ne  laifiois  pas  d’entretenir  un  ref- 
te  d  efperance.  Je  connoiflois  la  bonté  de  My*- 
lord  ,  &  je  faifois  un  fond  infini  fur  la  tendretfé 
de  fa  fille.  Il  neroitpas  vraifemblable  qu’on  me 
retint  éternellement  captif.  Je  ne  fouhaitors. 
qu  un  moment  de  liberté  ,  pour  détromper  ces 
deux  cheres  perfonnes.  Je  me  promettois  ,  que 
mon  innocence  1  emponeroit  fur  tous  les  artifices 
de  madame  Laliin  :  car  je  n’avois  encore  foupçorr- 
ne  qu  elle  ?  &  j  etois  fi  éloigné  de  concevoir  la 
moindre  défiance  de  M.  Cléveland  ,  qu’étant 
perfuadé  d’ailleurs  de  l’extrême  affe&ion  qui! 
me  portoit ,  je  le  croyois  prefque  aufii  touché 
que  moi  de  mon  infortune  &L  de  ma  captivité. 
Mais  la  nn  de  mon  erreur  aprochoit.  Le  jour 
du  départ  de  Mylord  Axminfler  me  fut  annoncé 
par  M.  Cleveland.  Jour  fatal  d  où  je  dois  com¬ 
mencer  a  compter  Je  cours  de  mes  déplorables 
aventures.  J’étois  dans  ma  chambre  à  m’entre-- 
jenir  de  mes  trilles  ideess  M,  Clévéland  v  en-"5- 
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avec  un  air  de  contentement,  qui  me  fit  at¬ 
tendre  d’heureufes  nouvelles.  Vous  ferez  libre', 
fne  dit-il  ,  audi-tôt  que  vous  le  voudrez.  Le  Roi 
confent  à  votre  liberté  ,  parce  qu’il  efpere  que 
Mylord  Axminder  étant  parti  pour  l’Amérique 
avec  fa  fille  ,  vous  ne  ferez  plus  difficulté  d’é- 
poufer  madame  Lallin.  Il  voulut  enluite  m’em- 
Brader  a  fon  ordinaire  :  il  ne  s'apercevoir  pas  que 
fon  cruel  difcours  m’otoit  la  vie  ,  &  que  j’avois 
Befoin  d’être  foutenu.  Oh  !  laidez-moi  ,  lui  dis- 
je  d  un  voix  altérée  :  ne  voyez-vous  pas  que 
vous  m’avez  tué  barbarement ,  &  que  j’ai  à  pei* 
île  la  force  de  refpirer?  j’étois  fi  pale  en  efie,t  s 
qu  il  me  crut  prêt  de  m’évanouir.  Je  refufai  néan¬ 
moins  les  fecours.  Laidez  moi  ,  répétai-je  en 
1  écartant  ,  je  hais  tout  ce  qui  peut  m’empêcher 
\  de  mourir.  Si  Mylord  <Sc  Fanny  font  partis  ,, 
|’ai  perdu  fans  redource  leur  edime ,  &  leuraf- 
fe&ion  ,  deux  biens  fans  îefquels  il  m’ed  im- 
podlble  de  vivre.  Je  m’afiis  ,  fans  vouloir  le 
îegarder,  ni  1  entendre.  Sa  tendrede  pour  moi  %  - 
qui  etoit  au  dedus  de  toute  expreffion  ,  s’allar* 
ïna  véritablement ,  lorfqu’il  me  vit  obdiné  à  me 
îaire  ,  5c  dans  une  pofture  immobile ,  qui  lui  < 
fit  douter  fi  ma  vie  n’étoit  pas  dans  le  dernier 
péril.  Il  fe  hâta  d’appeller  les  domediques ,  pour 
sue  faire  aporter  quelque  affidance.  Madame  Lal* 
lin  accourut  la  première.  Si  j’avois  perdu  effec¬ 
tivement  une  partie  de  mes  forces,  je  les  re¬ 
couvrai  tout-d’un-coup  à  fa  vue  ,  pour  l’acca- 
Ller  de  mille  reproches  piquans  ,  &  pour  lui 
donner  tous  les  noms  odieux  dont  il  me  fern,* 
Bloit  que  fon  lâche  artifice  la  rendoit  digne.  Cet** 
te  Dame  m’aimoit  véritablement.  Je  dois  con- 
feffer  audi ,  que  malgré  fa  foibleffe  quelle  avoit 
fue  de  fe  prêter  au  dedein  de  M.  Cléveland ,  cl- 
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le  etoît  droite  Sc  généreufe.  Mes  reproches  U 
touchèrent  fi  vivement  ,  que  fondant  en  lar¬ 
mes  ,  elle  fe  tourna  vers  mon  grand- pere,  pou? 
fe  plaindre  avec  amertume  de  la  honteufe  dé¬ 
marche  à  laquelle  il  l'avoit  engagée.  Ses  plain¬ 
tes  6c  les  excufes  quelle  me  fit  ,  m’ouvrirent 
les  yeux  fur  tout  ce  qui  s’étoit  pafle.  Ce  fut  alors 
que  Tentant  mieux  que  jamais  que  j’étois  perdu 
trahi  ,  méprifé  de  Mylord  Axminfter  y  êc  aban¬ 
donné  de  Fanny ,  je  tombai  fans  force  6c  fans- 
fentiment  aux  pieds  de  madame  Lallin. 

Ce  fpeélacle  la  toucha  fi  vivement ,  qu’après 
avoir  employé  tous  fes  foins  pour  me  rapeller  îa> 
connoiflance  ,  elle  pria  M.  Cîéveland  de  iortjf 
de  fa  maifon,ÔC  de  n’y  retournerjamais.il  crut 
devoir  céder  pour  un  moment  à  cet  orage.  Il  fe 
retira.  Je  demeurai  feul  avec  elle*  Ses  pleurs 
qui  couloient  en  abondance  ,6c  fes  tendres  exc \u 
fes  ,  me  perfuaderent  de  fon  repentir-  Hélas  ]  je 
Vous  pardonne  ,  lui  dis-je  ;  je  ne  vois  que  trop 
qu’on  vous  a  léduite  pour  vous  faire  fervir  à  ma 
igsrte.  Mais  fi  vous  avez  été  rinftrument  de  ma 
ruine  ,  il  vous  refie  un  moyen  de  me  faire  oublier 
le  tort  que  vous  m’avez  fait.  Procurez  moi  la  li¬ 
berté  de  fortir  de  cette  ville.  Je  fuis  chez  vous 
Ven  juge  par  la  maniéré  dont  vous  venez  de  par* 
1er  à  M.  Cîéveland  :  ouvrez-moi  les  portes  de  ma 
prifon  ;  6c  loin  de  vous  regarder  comme  une  en¬ 
nemie  ,  je  me  croirai  redevable  de  la  vie  à  vos 
bienfaits.  11  lui  fut  aifé  de  juger  que  mon  defiéin  , 
«n  fouhaitant  de  me  voir  libre  ,  éioit  de  iuivre  les 
traces  de  Mylord  Axtninfler  6c  de  fa  fille.  Ma 
fuite  étoit  trop  contraire  aux  intérêts  de  Ion  amour» 
3£lle  me  répondit  en  baillant  les  yeux  ,  qu  elfe 
s’étoit  attendue  que  je  reconnoitrois  autrement  le 
fincere  regret  qu’elle  m’avoit  marqué  de  m’avoir 
f  aufé  du  chagrin  3  qu  à  la  vérité  a  çn  lfeyoit  fait 


DE  M,  Cleveland,  19 
fegîr  contre  fon  caraélere  &.  Ton  inclination ,  en  la 
faifant  entrer  dans  le  noir  complot  qui  avoic  pro* 
«luit  mon  emprifonnement  ;  mais  qu’elle  ne  pou¬ 
rvoit  fe  repentir  néanmoins  de  m’3voir  enlevé  à  une 
rivale,  qui  n’avoit  jamais  eu  pour  moi  amant  de 
Sendreffe  &  d’eftime  qu’elle  m’en  promettoit  ;  que 
fa  fortune  &  fa  perfonne  n’ayant  rien  qui  pût 
lui  attirer  mon  mépris,  elle  prenoit  la  hp^diefle 
de  m’offrir  l’une  &  l’autre  ;  &  qu’elle  étoit  per- 
fuadée  que  lorfque  je  viendrois  à  connoître  le  fond 
de  fon  cœur ,  je  ne  regretterois  point  de  m’en  erre 
rendu  ie  maître.  Fille  accompagna  ce  difcours  de 
mille  regards  tendres ,  &  de  tout  ce  qu’une  fem* 
me  modefte  peut  mettre  en  ulage  pour  cacher  un 
homme  qu’elle  aime.  Du  caraéfere  dont  j’étois  , 
cette  honnêre  franchife  étoit  plus  propre  à  faire 
impreffion  fur  mon  cœur ,  que  tous  les  détours  de 
l’artitice.  Je  le  dis  naturellement  à  madame  Laî- 
lin.  Je  î’aflurai  que  je  lui  rendois  mon  eftime,  8c 
que  ft  feu  (Te  été  libre  ,  j’aurois  peut-être  fenti 
pour  elle  quelque  chofe  de  plus  tendre.  Mais  cet¬ 
te  rivale ,  ajoutai-je ,  que  vous  voulez  fuplanter, 
je  l’adore  ;  j’avois  le  bonheur  d'en  erre  aimé; 
t’eff  vous  qui  m’avez?  arraché  mon  affeélion 
il  n’y  a  rien  qui  puifTe  m’empêcher  de  courir  fur 
fes  pas ,  pour  me  juffifler  à  (es  yeux,  ou  pour 
y  mourir.  Si  vous  êtes  tendre  &  généreufe ,  lui' 
dis  je  encore  ,  accordez  moi  la  liberté.  C’cfl  la. 
feule  marque  de  bonté  que  je  vous  demande  ,  & 
a  laquelle  je  puifTe  être^fenfible.  Elle  réfléchit 
un  moment  fur  cette  propofition^Je  ne  puis  vous 
laifTer  fortir ,  reprit-elle  ,dans  l'état  où  vous  êtes* 
"V ous  manquez  de  tout ,  &  vous  m’êtes  trop  cher 
pour  vous  voir  partir  fans  les  commodités  nécef* 
feires  poi.rde  voyage  que  vous  méditez.  Souffrez, 
âjouta*t  elle  en  rougîflant ,  que  je  vous  propofe  à 
3SKM  tour  uw  $uîre  paru»  Je  vous  offre  de  vous 
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accompagner.  J’ai  aftez  de  bien  pour  en  fafrôi 
tout.d’un-coup  une  fommeconfidérable,  qui  nous 
«nettra  au-defTus  de  toute  crainte  ,  en  quelque 
endroit  que  la  fortune  nous  jette.  Frapé  d’uné 
propofition  fi  extraordinaire  ,  je  lui  en  marquai  le 
plus  vif  étonnement.  Hé  l  quelle  feroit  donc  vo- 
Rre  efpérance  ,  lui  dis  je  ?  Songez- vous ,  Mada- 
ine,  qu’il  m’eft  impofTible  d’être  à  vous  ;  8c  que 
vous  ne  gagneriez,  à  me  fuivre,  que  la  fatigue 
ri  un  voyage  inutile  ?  Elle  me  protefla  qu’elle 
ne  vouloit  rien  obtenir  davantage.  Ne  croyez  pas 
néanmoins  ,  me  dit* elle,  que  ce  foit  tout- à- fait 
fans  raifor.  que  je  prens  cet  étrange  parti.  J’en  ai 
deux  très- fortes ,  outre  celle  de  fuivre  l’invincible 
penchant  qui  me  porte  à  vous  aimer.  L’une  eft  ia 
perte  de  ma  réputation  ,  qu'il  m’eft  impofTible  de 
ïéparer  ,  fi  je  ne  deviens  point  votre  époufe* 
Malgré  les  prometfes  de  M.  Ciéveland  ,  toute  la_ 
ville  efT  informée  des  démarches  que  j’ai  faites  -, 
à  fa  perfuafion  ,  pour  rompre  votre  mariage  avec 
ia  fille  de  Myîord  Axminfter.  On  fait  même  , 
en  dépit  de  toutes  mes  précautions  ,  que  vous 
cxes  actuellement  renfermé  dans  ma  rnaifon.  Je 
fuis  l’entretien  &  la  fable  de  toutes  les  compa¬ 
gnies.  J’ai  compté  ce  malheur  pour  rien  ,  tant  que 
}’ai  eu  l’efpérance  de  vous  épou fer;  un  mariage  fo- 
lemnel  auroir  réparé  tout  :  mais  fi  vous  refufezab* 
iolument  d’y  confentir ,  je  ne  puis  demeurer  plus 
îong-  tems  dans  une  ville  ,  où  je  me  croisdesho- 
ïnorée  fans  retour.  Ur^  autre  railon  ,  continua-- 
t-elle,  qui  n’eft  guère  moins  puiflante  ,  ce  font 
les  menaces  continuelles  que  je  reçois  de  mon 
frere.  Sa  rage  eft  extrême  contre  moi  ,  depuis 
qu’il  m’a  foupçonnée  de  l’avoir  trahi.  Il  eut  ache¬ 
vé  de  me  tuer  ,  s’il  ne  m’eût  crue  morte  du  coup 
d’épée  qu’il  me  donna  avant  fon  départ.  Il  a  apri$ 
non  rétabiiffement^  &  la  liaifon  étroite  que  )ei 
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entretenue  depuis  avec  fes  ennemis.  Je  reçois  de 
lui ,  à  chaque  ordinaire ,  des  letrres  pleines  d’outra¬ 
ges  &  d’horribles  fermens ,  par  lefquels  il  protefte 
qu’il  m’ôtera  tôt  ou  tard  la  vie  de  les  propres  mains* 
Je  le  connois,il  en  eft  capable;  &  je  ne  doute  point 
que  fa  haine  ne  redouble  ,  lorfqu’il  fera  inftruit  de 
cette  derniere  aventure.  Je  fuis  donc  réduite  à 
quitter  Rouen ,  ajoutat-elle,  autant  pour  la  fft- 
reté  de  ma  vie,  que  pour  mon  honneur.  Ou  fui¬ 
rai-je  avec  plus  de  plaifir  qu’avec  vous?  Si  je 
réufîis ,  par  ma  tendrefTe  &  par  mes  foins ,  à  vous 
rendre  pins  fenfible  ,  je  trouverai  mon  bonheur  à 
vous  avoir  luivi ,  &  vous  m’accorderez  ailleurs  la 
qualité  que  vous  me  refufezici,  Si  vous  vous  opi¬ 
niâtrez  dans  votre  confiance  pour  la  fille  de  My- 
lord  Axminfler ,  je  vous  accompagnerai  du  moins 
jufqu’auprés  d’elle  ;  j5y  rendrai  témoignage  de 
votre  innocence  ;  &  je  me  ferai  un  mérite  des 
Services  que  vous  aurez  reçus  de  moi ,  pour  trou¬ 
ver  auprès  de  fon  pere  un-  afyle  &  de  la  protec¬ 
tion.  .Madame  Lallin  me  demanda  ,  en  hniflant, 
ce  que  je  penfois  de  fon  difcours. 

Il  eft  certain  que  9  quelque  extravagance  que 
j’eufle  trouvé  d’abord 'dans  fa  propofition  ,  elfe 
me  parut  toute  différente  fous  ce  nouveau  tour. 
Mon  intérêt  même  fembloit  demander  que  j’y 
confentiffe  ,  car  elle  ayoit  eu  raifon  de  me  faire 
©bferver  que  jetois  dépourvu  de  tout.  M  Oé- 
veland  etoit  le  feul  de  qui  je  pnffe  efperer  les  fe- 
cours  dont  j’avois  befoin  pour  le  voyage ,  &  l’on 
juge  aifémenr  que  ce  n’étoit  pas  de  lui  que  je  de- 
vois  les  attendre.  Cependant  la  feule  vue  de  ma 
commodité  n’auroit  pas  fuifi  pour  me  faire  entrer 
dans  le  projet  de  Madame  Lallin.  Je  prévoyoîs 
d’ailleurs  que  Inutilité  que  je  pourrais  tirer  d’elle 
auprès  de  Mylord  &  de  Fanny  ,  pour  la  preuve 
jde  mon  innocence.,  ^'égalerait  peut-être  pas  Is, 
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mauvais  effet  que  produiroit  fa  préfence  ,  &  îi 
penfée  qu’elle  n’auroit  point  entrepris  de  me  fui. 
vre  fans  m  etre  attaché  par  l’amour.  Je  lui  fis  cet¬ 
te  objeélion.  Elle  n'y  répondit  que  par  Tes  lar¬ 
mes  ;  &  en  me  difant  qu’une  raifon  fi  foible  ne 
devoit  point  m’empêcher  de  lui  accorder  une  fa¬ 
veur  qui  afluroit  tout  à  la  fois  fon  bonheur  &  fa 
vie.  Je  me  laiffai  toucher  ;  &  le  Ciel  m’eff  té¬ 
moin  ,  qu’en  confentant  à  fa  priere  ,  je  ne  fuivis 
que  le  mouvement  de  cette  bonté  naturelle  qui 
m’attendriffoit  à  la  vue  des  malheurs  d’autrui ,  & 

qui  me  faifoit  fouhaiter  d’être  utile  à  tous  les  mi- 
férables. 

ïl  ne  fut  plus  queftion  que  de  prendre  des  me- 
fures  pour  amaffer  de  l’argent ,  &  pour  tenir  no¬ 
tre  départ  iecret.  Madame  Lallinme  dit  que,  dans 
une  ville  telle  que  Rouen  ,  elle  n’avoit  befoin  que 
d’une  heure  pour  trouver  en  argent  comptant  la 
valeur  de  tout  fon  bien.  En  effet  étant  fortie  dans 
le  moment ,  elle  trouva  chez  divers  Marchands 
environ  cent  mille  écus  fur  fon  billet.  Ces  em¬ 
prunts  ne  dévoient  porter  préjudice  à  perfonne^ 
puifqu’elle  leur  abandonnoit ,  par  fon  départ,  des 
terres  qui  excédoient  confidérahiement  cette 
fomme.  Elle  s’occupa  le  refie  du  jour  à  faire  pré¬ 
parer  fecretement  une  voiture  pour  gagner  le 
Havre  oii  nous  nous  flattions  de  trouver  quel¬ 
que  vaiffeau  prêt  à  taire  voile.  Elle  ne  mit  dans 
fa  confidence  qu’un  valet  &  une  fille  ,  qui  dé¬ 
voient  nous  fuivre.  C’étoit  la  nuit  fuivante ,  que 
nous  nous  proposons  de  partir.  M.  Cléveland 
vint  me  voir  avant  la  fin  du  jour,  malgré  la  priè¬ 
re  que  cette  Dame  lui  avoit  faite  de  ne  plus  re- 
paroître  chez  elle.  11  fut  furpris  de  me  trouver  plus 
tranquille  qu’à  l’ordinaire.  Comme  il  m’avoit  laii- 
fé  leul  avec  Madame  Lallin  quelques  heures  au* 
garavant,.  il  attribua  ce  changement  à  la  coimr* 
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•fation  que  j’avois  eue  avec  elle  ;  &  s’imaginant 
qu’elle  avoit  pu  m’infpirer  de  l’amour  ,  il  en  tut 
li  fatisfait  ,  qu’il  me  promit  de  me  faire  rendre 
le  lendemain  la  liberté.  Je  ne  le  laitlai  point  tor- 
tir  fans  m’être  informé  adroitement  de  la  route  que 
Mylord  Axminfler  avoit  prife  ,  &  du  lieu  où  il 
devoit  commencer  l’entreprife  qu’il  avoit  tormée- 
pour  le  fervice  du  Roi.  J’apris  ainfi  qu’il  étoit  allé 
droit  à  la  Martinique  ,  parce  qu’il  ne  s’étoit  point 
rencontré  de  vaitïeau  qui  pût  le  porter  plus  proche 
de  nos  Colonies  :  de  là  ,  (on  deüein  étoit  de  fe  ren¬ 
dre  à  la  Jamaïque ,  ou  à  la  nouvelle  Angleterre  t 
félon  qu’il  en  trouveroit  l’occaiïon  plus  prompte 
6c  plus  facile. 

La  nuit  étant  venue  ,  &  Madame  Lallin  fe  trou¬ 
vant  auili  libre  que  moi  ,  nous  fortunes  de  fa 
mailon ,  charges  de  divers  paquets,  &  accompa¬ 
gnés  feulement  de  nos  deux  domeftiques.  Nous 
gagnâmes  à  pied  la  porte  de  la  Ville ,  où  la  voi¬ 
ture  nous  attendoit.  Notre  route  jufqu’au  Havre 
fe  lit  heureufement  ,  &  lans  obftacle.  Il  n’étoit 
que  fept  heures  du  matin  lot  (que  nous  y  arri¬ 
vâmes.  Nous  cherchâmes  d’abord  un  vaiffeau 
qui  fût  prêt  à  partir  pour  les  lfles.  On  nous  dit 
que  le  dernier  qui  devoit  faite  le  voyage  cette 
année- là  ,  avoit  mis  à  la  voile  quelques  jours  au¬ 
paravant.  C’étoit  celui  du  Vicomte  d’ Axminfter. 
Nous  délibérâmes  fi  nous  dépendrions  julqu’à 
la  Rochelle.  Quelques  Anglois  qui  fe  trouve, 
rent  au  Havre  ,  nous  concilièrent  ,  comme  le 
parti  le  plus  court  &  le  plus  fûr  ,  d’aller  plutôt 
jufqu’à  Londres  où  nous  ne  manquerions  pas 
detrouver  tousles  jours  des  occafions  pourl’Amé- 
ïique.  Madame  Lallin  craignoit  le  malheur  d’y 
être  reconnue  par  fon  frere  ;  j’avois  aufli  mes 
craintes.  Cependant  ,  comme  notre  péril  le  plus 
greffant  paroiffoit  eue  du  côté  de  la  France 
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nous  nous  embarquâmes  fur  le  premier  bâti¬ 
ment  qui  partit  pour  4* Angleterre.  Nous  y  arri¬ 
vâmes  en  moins  de  deux  jours,  &  par  le  plus 
heureux  hafard  ,  nous  trouvâmes  en  débarquant 
a  la  Tour  de  Londres  ,  un  vaiffeau  de  guerre 
qui  Ievoit  l’ancre  pour  faire  voile  à  la  Jamaïque. 
ISIous  y  montâmes  ,  fans  avoir  touché  la  terre. 
Le  Capitaine  fut  ravi  de  voir  augmenter  le  nom¬ 
bre  des  Paffagers  ,  par  deux  perfonne.s  qui  por- 
toient  quelques  marques  de  diftin&ion.  Quatre 

jours  après ,  nous  perdîmes  la  vue  des  côtes  de 
i  Europe. 

Il  faut  que  je  le  confefTe  :  au  milieu  de  l’amer¬ 
tume  dont  mon  cœur  étoit  rempli,  il  fe  trouva 
place  encore  pour  des  fentimens  de  joie,  lorf- 
que  je  vins  a  confiderer  que  j’étois  dans  la  rou¬ 
te  qui  m  alloit  conduire  auprès  de  Fanny.  J’oii- 
bliai  ,  pendant  quelque -tems,  que  Mylord  & 
fon  aimable  fille  étoient  irrités  contre  moi  ,  6c 
qu  ils  1  étoient  jufqu’au  point  d’avoir  quitté  rEu- 
tope  fans  m  avoir  dit  du  moins  le  dernier  adieu. 
Je  me  figurois  au  contraire ,  qu’ils  partageraient 
avec  moi  le  plaifir  de  nous  rejoindre  ;  &c  que 
charmés  de  l’ardeur  qui  me  faifoit  voler  après 
eux  jufqu’en  Amérique,  ils  me  rendroient  leur 
efiime  &  ;eur  afFeélion,  J’obferve  cette  courte 
joie  dont  je  fus  redevable  à  mon  imagination  9 
parce  que  c  efl  la  derniere  que  j’ai  goûtée  fans 
mélangé.  Le  cours  de  mes  malheurs  étoit  com¬ 
mence  ,  &  ce  n  etoit  plus  que  pour  les  augmen¬ 
ter  de  jour  en  jour ,  que  le  Ciel  y  devoir  met¬ 
tre  du  changement.  S’il  tenoit  encore  pour  moi 
quelques  plaifirs  en  réferve ,  ils  devoiem  fe  chan¬ 
ger  en  douleurs  ;  &,  par  une  étrange  difpofi- 
sion  de  mon  fort ,  j’étois  attendu  par  une  féli. 
cité  fi  bizarre, qu'elle  devoit  caufer  mes  plus  cruel- 
{fis.  peines. !  .&  qu’elle  ne  pouvoit  être  extrême  » 
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fans  être  accompagnée  de  tourmens  infuporta- 
bles. 

Les  premiers  jours  qu’on  pafle  dans  un  Vaif- 
feau  ,  s’employant  à  lier  des  connoiflances.  J’en 
fis  une  fort  étroite  avec  le  Capitaine  ,  qui  fe 
nommoit  M.  John  Will»  Je  crus  apercevoir  en 
lui  de  l’honneur  ÔC  de  la  générofité  ,  les  deux 
chofes  du  monde  qui  étoient  les  plus  capables 
de  lui  concilier  mon  amitié.  Je  l’étudiai  avant 
que  de  vivre  trop  familièrement  avec  lui  ;  &  je 
me  perfuadai  ,  après  avoir  fui vi  toutes  les  ré¬ 
gies  de  la^  prudence  ,  que  je  pouvois  le  choifir 
pour  en  faire  un  Ami.  Je  n'ai  jamais  pu  croire, 
même  après  avoir  efluyé  fes  noires  perfidies}  9 
que  je  me  fuffe  trompé  dans  mon  jugement ,  6c 
qu’il  fut  naturellement  trompeur.  C’étoit  un  hom¬ 
me  droit  5c  fincére  ,  lorfque  je  commençai  à  fe 
connoître  ;  je  le  penfe  encore.  Mais  de  quoi  les 
pafîions  ne  nous  rendent-elles  pas  capables ,  lorC* 
que  nous  leur  abandonnons  l’empire  de  notre 
cœur  ?  Il  m  a  trahi  ;  6c  il  m’a  expofé  à  des  maux 
inexprimables  ;  je  me  fens  aflez  de  force  pour 
lui  pardonner.  Il  a  abufé  de  ma  confiance  ,  pour 
perdre  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  ,  6c 
le  plus  cher  de  mes  Amis  :  c’efl  au  Ciel  que  j’eri 
ai  laide  la  vengeance  ;  mais  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  faire  des  vœux  pour  l’obtenir. 

L  amitié  que  nous  liâmes  fut  bientôt  fi  étroi¬ 
te  ,  que  tout  le  temps  que  je  n’employois  pas  à 
la  leéfure  ,  ou  à  entretenir  Madame  Lallin  ,  je 
le  paffois  avec  lui.  Il  me  fit  l’ouverture  de  tous 
les  fecrets  de  fon  cœur.  Les  affaires  de  fa  fa¬ 
mille  ,  les.  Tiennes,  fes  peines  6c  fes  joies  ,  tout 
fut  dépofé  dans  mon  fein  ,  comme  dans  le  fanc- 
tuaire  de  1  amitié.  Je  ne  m’ouvris  point  d’abord 
a  lui  avec  fi  peu  de  referve.  Je  n’a  vois  point 
oublié,  les  préceptes  du  Vicomte  d’Axmintter ,, 
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ni  !e  fruit  que  j’avois  tiré  de  quelques  mois  «Ter- 
-  .penence.  Cependant,  l’ayant  reconnu  d’un  carac- 
icre  lerieux  &  folide,  je  ne  fis  pas  difficulté  après- 
quelques^  fernaines  de  navigation.de  lui  apten- 
ore  qui  j  etois  ,  &  de  lui  raconter  une  partie  dè 
tnes  aventures.  I1  reçut  cette  confidence  comme 
javois  fait  les  fiennes  ;  c’eft.à-dire  ,  en  y  pre¬ 
nant  un  tenfjble  in  érêr  ,  &  en  me  renouvellant 
1  aliurance  d’une  immortelle  affèaion,  Je  ne  lui 
avois  découvert  ju(ques-là  que  les  traits  de  ma 
vie  ou  jetois  leu!  intéreffé.  Le  nom  de  Mylord 
Axmmfter  ,  &  celui  de  Madame  Lallm  ,  n’é- 
t0,ent  pas  même  jamais  échapés  de  ma  boucliè 
en  te  prefence.  Je  fçavois  qu’elle  différence  un 
ftonnete  homme  eft  obligé  de  mettre  entre  fon 

<  cr.et.  '  &  ce,l|i  de  fes  amis.  Mais  comme  il 
etott  tmpoffible  que  notre  convention  ne  re¬ 
tombât  pas  fouvgr.t  fijr  mon  Père  ,  il  me  pa- 
rut  que  loin  d  être  un  de  fes  partifans  zélés  , 
il  gemifioit  avec  tous  les  bons  Anglois .  de  1». 
preffion  de  notre  malheureufe  Patrie.  Je  pris 
piaifir  a  le  voir  dans  fes  fentimens  ;  &  îorf- 
qu  une  plus  longue  habitude  m'eut  confirmé  dans 
I  opinion  qu’il  m’avoit  donnée  de  lui  ,  je  m’i¬ 
maginai  que  je  pourrois  le  faire  entrer  peu  à 
peu  dans  les  intérêts  du  Roi  Charles  ,  &  par 
conféquent  dans  ceux  de  Mylord  Axminfter, 
Les  premières  tentatives  que  je  fis  fur  fon  ef- 
prit  réuflirent  fi  heureufement ,  que  je  ne  dou¬ 
tai  plus  de  ma  conquête.  Je  le  mis  dans  le  fe* 
cret  du  voyage  de  Mylord  ,  en  me  contentant 
de  prendre  fa  parole  &  fon  ferment  pour  ga¬ 
rantie  fa  fidélité  &  de  fa  difcrétion.  Il  s'enga¬ 
gea  a  fe  her  d’intérêt  avec  ce  Seigneur ,  aufii- 
tôt  qu’il  pourroit  le  rencontrer.  Sion  vaifTeau  ,, 
fon  bras,  fout  devoit  être  employé  à  fon  fer~ 
kvice  ,  il  eut  fouhaité  même  de  pouvoir  Palier 
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prendre  à  la  Martinique  ,  s’il  n’eût  craint  de  nuire 
par  cette  affe&ation  aux  affaires  du  Roi  >  qu 
commençoit  à  regarder  comme  les  Tiennes.  Mais 
n’ayant  point  de  prétexte  pour  s’écarter  »ç>in  de 
fa  route  ,  nous  refolûmes  enfemble  ,  que  u  le  V  1- 
cotnte  t ai  doit  à  fe  rendre  à  la  Jamaïque  ,  nous  fe¬ 
rions  partir  de  cette  Ifle  *  fur  quelques  rations  de 
commerce  ,  un  vaiffeau  léger  qui  nous  1  arneneroit 
dans  peu  de  temps.  Je  le  répété ,  M.  Wih  etoit 
Êncére  dans  cette  réfolution  ,  &  Ti  ma  confidence 
fut  malheureufe ,  elle  n’avoit  point  été  legere  m 

imprudente.  x 

Madame  Lallin  menoit  pendant  ce  tems-la  une 

vie  affez  tranquille  dans  le  Vaiffeau.  Mon  eftime 
pour  elle  s’é toit  augmentée  infiniment  ,  depuis 
que  nous  avions  affocie  nos  infortunes.  J  admi* 
rois  fon  efpiit  ,  Ta  poüteffe  &  Ta  complaifance. 
Quoiqu’elle  confervât  toujours  le  même  fond  de 
bonté  &  d’inclination  pour  moi  ,  ede  n'eTpé- 
roit  plus  faire  naître  dans  mon  coeur  rien  au- de- 
là  du  refpea  &  de  Tamitié.jJe  lui  avois  déclaré 
tant  de  fois  ,  que  j’étois  attaché  pour  toute  ma 
vie  à  la  Tille  de  Mylord  Axminfter ,  qu’elle  (em* 
bloit  avoir  renoncé  à  Tes  prétentions.  Ce  n'éroit 
plus  que  par  Tes  foins  y  &  par  des  marques  d  at¬ 
tention  continuelle ,  qu’elle  me  laifloit  connoître 
ce  qui  Te  paffoit  encore  dans  Ton  ame  en  ma  fa¬ 
veur.  Enfin  elle  tenoit  fidellement  la  promeffe 
qu’elle  m’avoit  faite  à  Rouen.  Le  Capitaine  Wili 
n’avoit  pas  manqué  de  la  trouver  aimable};  elle 
l’ctoit  trop  en  effet  pour  un  homme  de  mer*. 
Peut-être  s’étoit-il  rendu  juffice  pendant  les  pre¬ 
mières  (emaines  après  notre  embarquement.  Ses 
maniérés  avoient  toujours  été  refpe&ueufes.  Il 
s’apliquoit  avec  moi  à  lui  aprendre  notre  Langue  , 
dont^elle|alloit  avoir  befoin  néceffairement  à  la 
Jamaïque»  Mais  la  familiarité  ayant  fuccédéjpeu* 
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Ss~  ss,  tr«Cô 

i!  vS  nénln?  qU1  13  refPeaoit  Animent, 

ré  fer  vp  r  j  quelques  jours  avec  plus  de 

nfr  ;^  ^  '5  "1  Prit  avec  elle  d«  ma- 

L  L!  /5’/  fa Per?us  qu’il  en  p,a- 

mes  aux  veiiY  mi>;i  r  .  .  1  Uii  iuur  9  ies  lar- 

ment  f„A»  |  ’-?  Iavo,t  interrogée  curieufe- 

enfemh  l  1,  ,"'  ^Ue  nous  paroiffions  avoir 

»  &  ^Ue  lui  3yant  répondu  qu’elle  éto 

“  trànt  lnr,mme-tTn°US  60  étions  convenus  en, 
«  i  •  jy  05  e  V,ai^eau  5  il  avoit  branlé  la  tête 

o"i  né  îëw!en?“n  1  CO,nnoiiîsit  q^ntité  de  Pareil 
?  .ne  1  et0,ent  Pas  plus  que  nous  ,  &  que  fi  elle 

1™  ™!a™  «  1er, s ,  il  efpéroi  qé’e  e 

Voudroit  bien  devenir  du  moins  fa  Confine  il  a 
renouvelle  alors  fes  infolences  ,  ajouta- ,-el^  & 

fir  ™  f  -ff  “endrj  q,1'une  femme  qui  s’expofe 

fancés  ooûf faU  r  düit-aV0it  Certain«  c°4ai- 
san ces  pçur  Ion  Capitaine0  r 

J’admirai  qu’un  homme  gu^  tV  rt* u 

*:?  «  î~  ,  &•  4Æ  E  XT.,‘2 

qu  a  ce  point  ;  j  eus  une  fécondé  explication  aéec 
ui.  Il  m  écouta  impatiemment ,  &  il  me  répondit 
dun  ton  brulque  ,  qu’il  s>étoit  aperçu  dépuis 
quelque  tems  ,  que  je  tranchois  du  Maître  fur  Je 

XôÏTeUmn,a,S^’il  pfioit  de  fouvén  r  qu'a 

t'I'unZ;  '  TÜl  ’  V°US  êt6S  mon  arai .  v oui 

?tes  un  honnete-homme ,  que  j’aime  &  que  j’.ho! 
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!^cre  Imcerement  :  mais  je  vous  prie  à  mon  tour, 
de  vous  fouvenir  que  vous  n’avez  nul  empira 
lur  ma  tante  ni  fur  moi.  II  me  quitta  ,  fans 
ajouter  un  feul  mot.  Je  ne  changeai  rien  à  la 
.  conduite  que  j’avois  tenue  jufqu’alors  avec  lui  : 
mais  il  me  fut.aifé  de  remarquer  ,  par  fon  hur 
meur  fombre  &  fes  profondes  rêveries  ,  qu’il  mé-' 
duoit  quelque  deffein  extraordinaire. 

Nous  étions  en  mer  depuis  fix  femaines  ,  & 
loin  d’avoir  eu  l’orage  à  craindre  ,  nous  avions 
manqué  de  vent  pendant  près  de  quinze  jours,' 
ce  qui  avoit  retardé  extrêmement  notre  routes 
n  jour ,  au  matin  ,  nous  aperçûmes  un  vaif- 
teau  qui  croifoit  la  mer  devant  nous  ,  environ 
ala  portée  du  canon.  I!  portoit  Pavillon  Anglois. 
Wotre  Capitaine  fit  tourner  la  voile  auffi  tôt 
vers  lui  ,  avec  le  deffein  de  l’aborder.  S’en  étant 
aproche  dans  un  moment  ,  il  defcendit  dans 
fa  chaloupe,  &.il  refufa  l’offre  que  je  lui  fis  de 
1  accompagner.  Tout  ce  que  je  pus  m’imaei- 
ner,  fut  qu’il  alloit  s  inftruire  de  ce  qui  fe  paf- 
ott  lur  ces  mers  ,  &  de  la  route  que  tenoit 
autre  Capitaine.  Il  ne  fut  point  abfent  plusd’urs 
quart-d  heure.  Je  le  vis  revenir  avec  quelques 
perlor.nes,  qu’il  n’avoit  point  en  nous  quittant.' 
le  m  imaginai  que  c’étoit  quelques-uns  de  nos 
tompatnotes  ,  qu’il  amenoit  par  civilité  fur  no- 
:re  bord.  Ils  arrivèrent  à  nous  ;  &  la  première 

.  on  M.  Will  en  mettanr  le  pied  dans 

on  vaiffeau  ,  fut  de  me  prendre  au  collet  ,  Sc 
le  me  dire  qu’il  m’arrêtoit  au  nom  de  Mylord 
rotecleur  &  du  Parlement.  Il  me  fit  lier  fur 
e  champ,  fans  que  la  furprife  où  j’étois  me  per- 
nit  oe  prononcer  une  feule  parole.  Je  fus  tranf- 
'orte  en  un  moment  dans  la  chaloupe,  &  cou. 
,uu  ^an?  l’mftant  à  l’autre  bord.  Cette  exécu= 
Ien  !e  ht  fi  promptement,  que  j’eus  à  peine  le 
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tems  de  voir  madame  Lallin  .  quî  tendoît  les 
bras  vers  moi  du  haut  du  vaüleau  ,  &  d’enten- 
*dre  les  cris  perçans  qu’elle  jettoit  à  la  vue  de 
ïtnon  malheur ,  &  Tans  doute  par  le  preffenwmetit 
du  Tien. 

Je  fus  enfermé  auflutot  dans  un  endroit  pro¬ 
fond,  où  l’on  me  laiiïa  lté  comme  jétois  en  ar« 
rivant.  J’y  demeurai  feuî  aufîi  long  -  tems  que 
-les  deux  VaitTeaux  qui  avoient  jette  t’ancre  furent 
à  les  lever.  Mon  infortune  n’étoit  point  obiçure® 
il  étoit  clair  que  le  Capitaine  W ili  étoit  un 
traître  ,  qui  melivroit  comme  un  ennemi  du  Pro¬ 
tecteur  ;  <$£  que  le  motif  de  *a  trahifon  étoit 
fon  amour  pour  Madame  Lallin»  Ma  premiers 
compailion  tomba  fur  cette  malheureuse  Dame* 
Quel  fort  pour  elle  ,  de  )e  voir  fous  l’empire  ab- 
folu  d’un  homme  capable  d’une  fi  Qoire  perfidie  t 
Je  la  recommandai  au  Ciel  ,  qui  pouvoit  feui 
la  fauver  d’une  main  fi  dangereuîe,  Je  n  avois  pa* 
contribué  volontairement  à  fon  malheur  ;  mais 
.j’étois  obligé  de  reconnoitre  que  j’en  étois  la  pre¬ 
mière  caule.  Elle  fut  demeurée  tranquille  à 
Rouen  ,  fi  elle  ne  m’eût  jamais  connu  ;  ou  du 
moins  ,  elle  n’eût  pas  pris  le  parti  de  s’expofer 
fur  mer  à  toutes  les  extrémités  qu’elle  étoit  peut- 
être  à  la  veille  d’efiuyer.  La  recor.noifl’ance  que 
je  croyois  lui  devoir  ,  caula  dans  mon  coeuf 
.prefque  autant  de  détordre  ,  qu’en  auroit  caufe 
le  remords  j’eufle  eu  véritablement  fa  perte 
à  me  reprocher. 

Mais  moi  ,  qui  m’occupois  à  plaindre  le  fort 
d'autrui  ,  que  devois*je  penfer  du  mien  ?  J’é- 
tois  trahi  par  un  perfide  *,  dans  quelles  mains 
m’avoit  il  remis.  Mes^chaines  m’annonçoient  af- 
fez  que  j’allois  être  traité  en  criminel.  C’étoit 
fans  doute  en  Angleterre  que  je  devois  être  con- 
diiit.  Je  jugeais  avec  raifon  que  le  vaifieau  fut 
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’  ret°urnoit  ®  Londres ,  &  que  l'in* 
s  *A  aV0,t  donné  au  Capitaine  toutes  les 

inltruçtions  qui  pouvoienr  rendre  mon  châtiment 
*  certain.  Il  failoit  s'attendre  à  la  mort  ;  &  ce  qui 
jn  etombien  plus  douloureux  ,  perdre  l’efpéran- 
•ce  entrer ,  avant  que  de  mourir,  dans  l’efli- 
de  Mylord  Axmmfter  6c  dans  le  cœur  de 
.  nn>’  :  ds  ignoroient  même  ma  perte,  difgis- 
je  ,  ou  s’ils  laprennent,  ils  ne  la  plaindront 

■  point.  Quel  elpoir  me  refte  t-il  qu’ils  puiflent 
jamais  eire  instruits  de  mon  innocence?  Quel¬ 
que  accablantes  que  tu  fient  ces  réflexions,  elles 

ctoient  beaucoup  moins  que  celle  qui  fuccéda 
tout  d  un  coup  II  me  vint  à  i’elprit ,  que  la  trahi. 
Ton  de  U  ill  ne  le  bornerou  pointa  moi  ;  &  qu'ua 
■perfide  ne  1  étant  jamais  à  demi ,  il  ne  manque- 
roit  point  d’epveloper  Mylord  Axminfter  dan» 

ff.  5e,‘,'e  Penfée  ie  préfenta  à  moi  fi 
subitement  &  d’une  maniéré  fi  effrayante  ,  qu’el- 

%  CfuU  Une  eft56Ce  de  f,lence  dans  mon  ame 
ans ^  tous  mes  fens.  Je  demeurai  attaché  à 
4a  çonhderer  ,  avec  un  étonnement  qui  me  ren- 
doit  immobile.  O  crime!  ô  douleur,  m'écriai. te 
j  at  trahi  mon  .cher  patron  ,  mon  pere  ,  mon 

■  bienfaiteur  ;  j  ai  trahi  Fanny  ,  madame  Ridine  „ 
tout  ce  que  je  dois  aimer  &  refpeéter  fur  la 
.«erre.  Mon  indifcrétion  va  leur  coûter  la  vie. 
,Ah .  c  eft  mot  feul  qui  mérite  à  prélent  de  mou- 

Ce  "  P°ur  exP18r  m°n  crime,  que  ce 
:fo.t  du  moins  pour  dérober  à  mes  propre?  yeus 

‘heure°daen  m°n  i,,f‘!mle-  h  Pa^a’  P>-  d’une 
rheure  dans  cette  agnation.  Je  ne  po, trois  fou- 

'  V"  ,a  vuf  de  P101  même.  J’aurois  (ouhaité  d’ê- 

échafaud  Y V  T-  ma  ,êtC  y  ÏÛt  déJà  fur  «I» 

rechataud.  Y  avott-i!  rien  ,  en  effet ,  de  fi  cruel 

.que  mon  fort  ;  Je  me  trottvois  expofé  pour  la 

.uoifieme  fois  a  1,'acculation  de  perfide  ;  c’eft  k 
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dire  ,  de  ce  qui  étoit  le  plus  opofé  à  mon  ea- 
raétere,  Mes  crimes ,  où.  faux  ou  involontai¬ 
res  ,  produifoient  le  même  effet  que  s’ils  euflenc 
*  et-e  reels  8c  commis  à  deffein  Le  plus  mortel 
ennemi  du  Vicomte  &.  de  fa  fille  n’auroit  pas 
reuffi  mieux  que  moi  à  les  perdre.  Et  qu’avois- je 
néanmoins  de  plus  cher  &  de  plus  précieux  dans  la 
vie  ,  que  ces  deux  aimables  peifonnes  ?  Pour  qui 
aurois-je  répandu  toutmon  fang  9  aufli  volontiers 
que  pour  eux?  l’un  m’avoit  tenu  lieu  de  pere  ;  il  en 
avoir  eu  pouf  moi  tous  les  fentimens,  L’autre  étoit 
la  maîtreffe  de  mon  cœur:  hélas  1  il  avoit  été  un 
tems  heureux  ,  où  il  m’étoit  permis  de  me  croire 
maître  du  fien. 

Je  nefçais  à  quoi  ces  mortelles  réflexions  m’au- 
roïent  conduit ,  fi  mon  nouveau  capitaine  ne  fût 
venu  me  vifiterune  heure  après  dans  mon  cachoto 
L'ancre  étoit  levée  ,  8c  le  vaiffeau  continuoit  fa 
route.  Il  me  dit ,  en  m’abordant ,  qu’il  avoit  une 
extrême  impatience  d’être  informé  par  moi-même 
de  la  vérité  des  accufations  du  capitaine  Will. 
Confolez-vous  ,  ajoutat.H  ,  vous  êtes  tombé 
dans  de  meilleures  mains  que  vous  ne  vous  l’ima¬ 
ginez.  Mais  je  vous  prie  d’être  fincere  dans  la  re¬ 
lation  que  je  vous  demande.  Une  interrogation 
fi  preflame  me  jetta  dans  un  nouvel  embarras.  Je 
craignis  de  l’offenfer ,  fl  je  ne  lui  répétois  exam¬ 
inent  tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  apris  du  perfide 
Will  ;  &  j’apréhendois  encore  plus  de  m’avancer 
trçpen  voulant  être  exaét ,  8c  de  lui  découvrir  8 
par  raport  à  Mylord  Axminffer  8c  à  moi-même  , 
des  particularités  qu’il  pouvoit  ignorer.  Il  y  avoit, 
à  la  vérité  ,  clans  fon  vilage  8c  dans  le  fon  de  fa 
voix ,  quelque  chofe  de  prévenant  qui  fembloit 
rr/exciter  à  ja  confiance  ;  mais  quel  fond  avois-je 
à  taire  déformais  fur  les  dehors  des  hommes  , 

,  après  l’exemple  d’une  infidélité  aiiffi  noire  quecel- 

•  '  k 
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b  de  W  ill  .  Ces  idées  Te  formèrent  dans  mois 
e!pnt  en  un  moment.  Le  parti  que  je  pris ,  fut  d'ê¬ 
tre  uncere  jufques  dans  les  moindres  circonftances 
qui  me  regardoient ,  &  de  iti  abftenir  entièrement 
ce  lui  nommer  Mylord  Axminfter  ,  &  de  lui 
parler  de  lés  defleins ,  à  moins  que  je  n’y  fulfe 
contraint  par  fes  interrogations.  Je  commençai 
par  lui  déclarer  naturellement,  que  je, ois  le  fils 
ce  Cromwel ,  mais  un  fils  malheureux  profcrit 
par  mon  pere  ,  &  abandonné  même  avant  mi 
«alliance.  Je  lui  reprélentai  vivement  la  dureté  de 
ce  pere  barbare  ,  pour  juftifier  une  averfion  qui 
m  ctoit  a u !Ii  naturelle  que  la  tendrelTe  l’eft  dans 
les  autres  fils.  Je  lui  parlai  des  malheurs  &  delà 
fin  déplorable  de  manière.  Et  comme  mon  cœur 
tpavoit  point  eu  le  tems  de  fe  remettre  du  trouble 
ou  il  avoir  ete  un  moment  auparavant ,  le  fouve- 
mrde  cette  chere  mere  acheva  tellement  de  m’at¬ 
tendrir  ,  que  mes  yeux  fe  couvrirent  de  pleurs, 
f  !nterrompis  mon  récit  pour  les  e(Tuyer,&  les 
levant  enfuite  fur  le  Capitaine  ,  je  fus  étonné 
d  apercevoir  qu’en  me  regardant  attentivement 
j!  en  verfoit  aufii.  Je  les  attribuai  à  la  compaf- 
fion.  Que  le  Ciel  .  lui  dis-je  ,  récompenfe  cette 
g.  nereufe  piqe  qui  vous  fait  prendre  tant  de 
part  a  mes  peines  !  J’allois  reprendre  ma  nar- 
ration  ;  Arrêtez  ,  aimable  jeune  homme,  inter- 
rompitnl ,  d  une  voix  entrecoupée  de  foupirs  •  ar¬ 
rêtez.  Permettez  que  je  vous  ôte  ces  liens  qui  ne 
conviennent  point  à  vos  mains,  &  que  j’ai  regret 
de  vous  avoir  laiffes  fi  long- tems.  Il  délia  lui-mê¬ 
me  les  nœuds  qui  me  ferroient  étroitement  •  il  me 
pm  en, une  par  la  main  ,  &  m’ayant  conduit  à  fa 
chambre  ,  ,1  me  fit  afleoir  auprès  de  lui,  après 
avoir  ferme  la  porte  avec  foin. 

i  nie  parut  rêveur,  &  il  s’attacha  encore  à  me 
T^if  r/ndam  cluel<îUS5  momens.  Ses  foupirs 
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marquoîent  un  cœur  agité.  Faites  moi  donc  c orti 
noître  plus  clairement  qui  vous  êtes  ,  me  dit  il  en» 
fin,  &  aprenez-moi  par  quel  caprice  de  la  fortu¬ 
ne  tous  les  commencemens  de  votre  vie  ont  pref» 
que  une  entière  reftemblance  avec  ceux  de  la 
mienne.  Vous  êtes  fils  de  Cromwel  \  mais  com¬ 
ment  s’apelloit  cette  mere  qui  a  tant  foufferc  des 
injuûices  &  de  la  cruauté  de  votre  pere  ,  je  lui 
répondis  qu’elle  fe  nommoit  Cléveîand,  Hélas! 
reprit-il ,  ce  nom  n’eff  jamais  venu  jufqu’à  mes 
oreilles.  Vous  n’en  ferez  point  furpris,  quandvous 
fçaurez  la  trille  maniéré  dont  j’ai  éré  élevé.  Mais 
feroit  il  poflibie  que  vous  n’eufîiez  jamais  enten¬ 
du  parler  de  Mally  Bridge  <3c  de  fon  malheu¬ 
reux  fils  ?  Mon  étonnement  lui  fit  connaître  9 
aufii-tôt  que  ma  réponfe,  que  j’étois  inftruit  de  . 
fon  nom  &  de  fes  malheurs.  Bridge  !  m’écriai- 
je  ,  quoi  !  l’habitant  de  Rumney-hole  ,  i’éieve  de 
madame  Riding  ?  Vous  le  voyez  devant  vousa 
ajouta- t-il  en  m’embraflant  tendrement,  c’eft 
moi-même.  Je  le  ferrai  à  mon  tour  entre  mes 
bras  :  Cher  Bridge, lui  dis-je,  que  ne  dois* je 
point  au  Ciel  qui  me  fait  trouver  un  Frere  dans 
un  homme  auquel  on  m’a  livré  comme  un  en¬ 
nemi  ?  Voilà  les  deffeins  du  traître  Wiil  bien 
trompés.  Mais  ne  m’aprendtez-  vous  pas  com¬ 
ment  il  fe  peut  faire  que  vous  foyez  au  monde  ^ 
vous  que  madame  Riding  a  cru  mort ,  &  dons 
elle  m’a  raconté  plufîeurs  fois  la  funeOe  hifloire? 
Il  me  promit  de  nfinfiruire  du  miracle  que  le  Ciel 
avoit  opéré  pour  fon  falut.  Mais  ne  vous  en  ré* 
jouiffez  ,  ajouta-t  il  ,  que  parce  que  je  fuis  ailes 
heureux  aujourd’hui  pour  vous  être  utile ,  car  la 
vie  efl  un  fardeau  fi  pefânt  pour  moi ,  que  je  ne 
puis  regarder  comme  un  bonheur  le  hazard  qui 
me  l’a  confervée. 

J1  me  preffa  alors  de  lui  expliquer  l’état  préfeaf 
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51e™1  fortune  ,&  par  quelle  raifon  le  Capltaiti 
Wnl  m  avoit  livré  à  lui  pour  être  conduit  à  Lon¬ 
dres  ,  &  mis  entre  les  mains  de  Cromwel.  Je  lui 
apns  en  peu  de  mots  mes  liaifons  entre  Mylord 
■Axminfter  ,  &  le  delTein  qui  m'amenoit  fur  fes 
«races  en  Amérique.  Je  lui  confeflai  que  ce  Sei¬ 
gneur  etoi't  chargé  des  ordres  du  Roi  ,  pour  tâ¬ 
cher  de  ramener  nos  Colonies  à  fon  obéifance  - 
qu'étant  abfolument dans  fes  intérêts,  je  m’étois 
forcé  d’y  faire  entrer  le  Capitaine  Will  ,  &  que 
J  y  avois  heureulement  reufîi  ;  mais  que  ion 
amour  déréglé  pour  une  Dame  ,  dont  j 'avois  pris 
a  protection  ,  m’avoit  tout  d’un  coup  attiré  fa 
hame  ,  &  l’avoit  rendu  perfide.  Je  lui  fis  enfuite  le 
caraétere  de  cette  Dame  ,  &  le  récit  de  l’obliga- 
tion  que  je  lui  avois ,  &  je  lui  infpirai  tant  de  ref. 
fent.ment  contre  le  Capitaine  Will  ,  qu’il  fut  le 
premier  à  marquer  du  regret  de  ce  que  fon  Vaif- 
ieau  netoit  point  armé',  ni  en  état  de  faire  la 
moindre  refiftance  contre  un  VailTeau  de  Guer¬ 
re.  Cette  déclaration  me  caufa  beaucoup  de  cha- 
gnn,  car  mon  but  n’avoit  été  que  de  l’eneacer  à 
lecourir  madame  Lallin.  Je  lui  en  fis  même  de 
nouvelles  mftances.  Mais  m’ayant  fait  voir  que 
«on  vaiileau  etott  fans  canon  ,  quoiqu’il  fût  percé 
pour  en  porter  trente  pièces ,  &  qu’il  n’avoit  mê- 

me  qu  un  fort  petit  nombre  d’autres  armes  à  feu  , 

je  fus  obhge  de  me  réduire  à  plaindre  la  deftiné» 
de  cette  Dame ,  &  à  faire  des  vœux  pour  elle  U 
p.m  au  Ciel  d  e„  exaucer  du  moins  une  partie  Le 
defordre  du  Va, fléau  de  mon  Frere  augmenta  la 
cunofite  que  j  avois  de  connoître  fes  a'ventures  , 

SrmeS ^  V0^e’  11  me  en  ces 

Je  ne  vous  raconterai  point  l’hifioire  de  mes 

premiers  malheurs ,  &  de  ceux  de  ma  mere  " 
gui.que  vous  1  avez  aprife  de  madame  Riding. 

C  a, 


(h 
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rie  prendrai  mon  récit  qu’aux  dernieres  circonffafi£ 
ces  de  la  vifite  que  je  rendis  à  notre  pere,  oa 
plutôt  à  notre  tyran»  Je  m’étois  perfuadé  folle¬ 
ment  ,  contre  les  avis  continuels  de  madame  Rt« 
ding,  qu’il  étoit  impofiible  que  la  Nature  pût  fe 
démentir  dans  un  pere.  La  mort  infortunée  de 
ma  mere  ,  ne  me  paroiffoit  point  un  crime  dont 
çn  pût  railonnablement  l’accufer  ;  &  ,  quand  il  y 
auroit  eu  quelque  part  ,  je  ne  croyois  point  que 
ce  fût  une  raifon  qui  pût  fuffire  pour  me  difpenfefi 
de  lui  rendre  les  devoirs  d’un  fils  ,  ni  pour  m’ern* 
pêcher  d’attendre  de  lui  les  bontés  d’un  pere.  Je 
m’imaginois  même  que  le  parti  que  j’avois  pris 
de  le  voir  en  fecret ,  avant  que  de  me  vanter  pu¬ 
bliquement  de  l’honneur  de  lui  apartenir  ,  me  fe- 
roit  auprès  de  lui  une  efpece  de  mérite,  qui  fervi- 
roit  encore  à  l’attendrir  en  ma  faveur.  Je  me  préfen- 
taiàfa  porte  dans  cette  confiance.  Le  prétexte 
d’une  affaire  fecrete  que  j’avois  à  lui  commu¬ 
niquer  ,  me  fit  obtenir  facilement  d’être  introduite 
Il  étoit  feul.  J’allois  me  jetter  à  fes  genoux.  Mais 
îe  mouvement  animé  que  je  fis  en  m’aprochant 
pour  me  mettre  dans  cette  poffure  ,  lui  fit  naître 
la  penfée  que  j'en  voulois  à  fa  vie.  11  apella  fes 
Gardes  ,  &  leur  ordonna  de  fe  faifir  de  moi.  Il 
leur  fit  examiner  toutes  les  parties  de  mon  habit 
en  fa  préfence ,  pour  s’affûter  que  je  ne  portois 
point  d’armes  cachées.  C’étoit  une  cérémonie 
que  j’avois  déjà  effuyée  avant  que  d*être  admis 
dans  fa  chambre.  Lorfqu’il  crut  n’avoir  rien  à' 
craindre  de  mes  intentions ,  il  fit  retirer  fes  Gar*^ 
des.  Je  nVaprochai  une  fécondé  fois  pour  me  jet-, 
ter  a  fes  pieds ,  &  je  lui  expliquai,  avec  une  mo- 
defte  hardieffe  ,  fur  quel  fondement  j’ofois  me 
p  ré  l'enter  à  lui.  Je  n’eus  pas  plutôt  prononcé  le 
nom  de  ma  mere  ,  que  ]e  lus  Clairement  fon  in- 
ayïétude  fur  fonvifage,  11  jetta  les  yeuxdêjous 
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Ilotes  ,  pour  découvrir  fi  perfonne  n’avoit  pu 
ih’obferver  6c  m'entendre.  Il  s’aprocha  enfuire 
cle  moi  ,  6c  me  prenant  par  le  bras  :  Malheu¬ 
reux  ,  me  dit-il ,  tu  mérites  la  mort  ,  pour  l’im- 
poflure  dont  tu  as  ofé  m’entretenir.  Je  la  pardon- 
île  à  ta  jeuneffe  ,  mais  je  fçaurai  par  qui  tu  as  été 
féduit.  En  attendant  ,  garde  -  toi  d’aprendre  à 
perfonne  l’infulre  que  tu  m'as  faite  ,  fi  tu  ne  veux 
périr  par  les  tourrnens.  Ii  apella  une  fécondé  fois 
fes  Gardes ,  6c  il  ordonna  à  quelques-uns  d’entre 
eux  de  me  conduire  dans  la  plus  étroite  prifon  de 
la  Ville.  Je  le  quittai  en  tremblant.  Ses  yeux  Si 
îe  ton  de  fa  voix  m’avoient  effrayé  autant  que 
fes  menaces. 

Je  fus  renfermé  d’abord  dans  une  chambre 
ordinaire  de  fa  prifon  ;  mais  à  peine  y  avois- 
je  paffé  une  heure  ,  que  fur  un  nouvel  ordre- 
je  fus  transféré  dans  un  des  plus  obfcurs  ca¬ 
chots.  J’y  demeurai  quelques  jours  fans  rece¬ 
voir  la  vifite  de  perfonne.  Le  peu  de  nourri¬ 
ture  qu’on  m’accorda  m’étoit  donné  par  le 
stioyen  d’une  corde  qu’on  faifoit  defcendre  par 
une  ouverture  ménagée  dans  la  voûte.  J’atren- 
dois  la  mort  à  tout  moment  ,  quoique  j’igno- 
ruffe  mon  crime  ,  &  que  je  n’en  euffe  point 
affurément  à  me  reprocher.  Les  animaux  ,  di- 
fois-je  ,  dans  l’amertume  de  mon  cœur  ,  les  bê¬ 
tes  féroces  ont  de  la  tendreffe  pour  leurs  petits  ; 
&C  moi ,  je  fuis  ie  fils  d’un  homme  qui  me  con¬ 
damne  cruellement  à  périr  ,  parce  que  j’ai  ofé 
l’apeller  mon  pere.  Je  rapellois  les  confeiîs  de 
madame  Riding  ,  6c  je  me  reprochois  ma  fol¬ 
le  préemption  qui  me  les  avoit  fait  négliger. 

J  invoquois  l'ombre  de  ma  mere  à  mon  fecours  , 
6c  je  lui  demandois  pardon  ,  en  pleurant ,  de 
î!*en  avoir  pas  cru  pour  ma  lûreté  l’exemple 
terrible  de  fa  mort.  Enfin  ,  après  huit  jours  de 
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cette  miferable  vie,  on  me  tira  de  mapriforê^ 
pour  me  conduire  dans  une  Salle  ou  j’étois 
attendu  par  deux  hommes  qui  paroifToient  être 
des  perlonnes  de  diffinéhon.  Ils  m’interrogerent 
avec  beaucoup  d  adrefle  ,  fur  le  lieu  ou  j  avois  été 
élevé  ,  Si  (ur  les  perfonnes  qui  avoient  pris 
loin  de  mon  éducation.  Je  n'étois  point  capa¬ 
ble  de  trahir  madame  Riding.  Ils  jugèrent  par 
mon  obftination  à  garder  le  hlence,  &  par  mon 
intrépidité  contre  leurs  menaces  ,  qu'ils  per.» 
doient  leurs  peines  à  me  prefîer  davantage.  Leurs 
ordres  ne  portoient  aparemment  que  de  m’ef¬ 
frayer.  L’un  d'eux  me  dit  que  j’aliois  erre  li¬ 
bre  ,  &  que  le  Protecleur  avoir  la  bonté  de  m’ac¬ 
corder  la  vie  ;  mais ,  que  s’il  m  echapoit  de  ré* 
nouveller  l’outrage  que  je  lui  avois  fait  ,  il  n’y  1 
avoit  point  de  fupiices  auxquels  je  ne  dufî?  m’at¬ 
tendre.  Ils  ne  me  nommèrent  point  mon  crime  a 
ni  l’outrage  que  j’avois  fait  au  Proteéleur. 

Cependant  ,  je  fus  mené  hors  de  la  prifon. 
Cette  liberté  dont  on  m’avoit  flatté  ,  confifloir 
à  être  tranfporté  fur  le  champ  dans  un  Vaifleau 
qui  mettcit  à  la  voile  à  l’heure  même  ,  pour 
î’Ifle  de  Nevis,  où  l’on  commençoit  à  foimer 
une  Colonie.  On  me  Iaiffa  libre  effeclivement 
fur  leVaiffeau  ;  mais  confondu  avec  une  trou¬ 
pe  de  milérables  ,  dont  la  plupart  avoient  été 
condamnés  pour  diftérens  crimes  au  même  châ¬ 
timent  que  moi.  C’étoit  un  mélange  de  dirié- 
rens  fexes.  Je  fus  forcé  de  quitter  mes  habits,, 
pour  en  prendre  de  convenables  à  ma  condi¬ 
tion.  Il  n’y  a  point  d’imagination  qui  puifFe  fe 
repréfenter  à  quel  excès  j’avois  le  cœur  pefant 
&C  abattu.  le  n’étois  nullement  informé  de  ce 
que  j’ailois  devenir.  J’entendois  les  compagnons 
de  ma  mifere  ,  qui  parloient  de  l’Hle  de  Névis 
^omaie  d’une  petite  Ifle  défsrte  &  ûérile ,  où 
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flotte  fort  feroit  d’être  traités  en  efclaves ,  6c 
contraints  a  défricher  la  terre  par  le  travail  de 
nos  mains.  Une  fi  trifte  deflination  me  faifoit 
fouhaiter  la  fin  de  ma  vie  ,  comme  le  feul  remede 
à  des  maux  que  je  ne  pouvois  éviter.  J’étois  oc¬ 
cupé  du  matin  au  foir  à  gémir  feul  dans  quelque 
coin  du  vaifleau  ;  &  rarement  il  m’arrivoit  de  me 
joindre  à  l’entretien  de  ceux -mêmes  dont  je  ne 
pouvois  éviter  la  préfence. 

J’ignore  encore  fi  c’eft  naturellement ,  ou  par 
un  fecours  miraculeux  du  ciel  ,  que  je  vis  ou¬ 
vrir  tout-d’un-coup  une  voie  d’efpérance  ,  au 
milieu  d’un  état  fi  déplorable.  Tout  eft  fi  fur- 
prenant  dans  ce  qui  me  relie  à  vous  aprendre, 
que  mes  fimples  proteftations  de  vérité  ne  fuf- 
üfent  point  pour  vous  perfuader.  Il  n’y  a  que 
la  rencontre  que  vous  avez  faite  de  mon  vaîf- 
feau  dans  cette  vafle  mer  ,  6c  le  témoignage  de 
mes  gens  ,  qui  puiïïent  ébranler  l’incrédulité 
dont  vous  vous  armerez  d’abord.  Enfuit®  ,  fi 
vous  demeurez  long-tems  avec  moi  ,  6c  que 
nous  foyons  allez  heureux  pour  trouver  enfem- 
b!e  ce  qui  fait  ici  depuis  trois  mois  l’objet  de 
mes  recherches ,  la  vue  des  merveilles  me  es 
que  je  vais  vous  annoncer,  achèvera  de  vous 
convaincre. 

Je  menois  donc  fur  le  vaifTeau  une  vie  lan- 
guidante  ,  qui  ne  pouvoir  fe  foutenir  long-tems 
?.V,ec.  tant  tr^e^e  &  d’ennui.  Un  joar  que 
î  etois  feul  ,  &  que  ,  preiïe  de  douleurs  ,  je 
me  foulageois  en  veriant  des  larmes  ,  une  veil¬ 
le  femme  que  je  n’avois  point  encore  remar¬ 
quée  ,  s’aprocha  honnêtement  de  moi.  Elle  n’é- 
toit  point  vêtue  à  la  façon  des  Angloifes  ,  ôc 
quoiqu’elle  parlât  aiïez  exa&ement  notre  langue  , 
n  étoit  facile  d’apercevoiF  qu’elle  étoit  étran¬ 
gère.  Sa  figure  avoit  quelque  chofe  d’aimable  , 
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îmeme  fous  les  rides  de  la  vieilleiïe  ,  &  Tes  yeirt 
conlervoient  encore  une  partie  de  ce  feu  bri^- 
lant  qui  femble  être  la  fubdance  meme  de  Fa¬ 
îne  ,  ou  qui  eft  du  moins  ce  que  la  matière  en 
a  de  plus  aprochant.  Je  fus  fi  frapé  de  fon  2ir  t 
que  ,  malgré  la  {implicite  de  fes  habits  ,  je  me 
levai  pour  lui  faire  nonneur  ,  <$ç  l’entretenir  plus 
civilement.  Elle  me  demanda  le  fujet  de  mes 
pleurs,  Je  lui  répondis  d’un  air  touchant  ,  que 
j  étois  un  infortuné  jeune  homme,  le  rebut  de 
la  fortune  &  de  la  nature  ,  &  que  ,  quelques 
larmes  que  je  pufle  verfer  ,  elles  n’égaleroient 
jamais  mes  malheurs.  J’ai  été  attentive,  reprit- 
elle,  à,  vous  cbferver  depuis  plufieurs  jours  , 
Ôi  j’ai  été  furprife  de  vous  voir  toujours  dans 
3e  même  abattement.  Vous  ne  me  parodiez  pas 
fait  non  plus  ,  pour  l’habillement  &  pour  la 
compagnie  ou  vous  etes.  Voyez  fi  vous  n’avea' 
point  de  répugnance  à  m’ouvrir  votre  cœur.  Je 
puis  vous  être  utile  ;  fi  je  ne  me  trompe  point 
dans  l’opinion  que  j’ai  de  vous.  Hélas  î  lui  dis- 
je  ,  le  fecret  de  ma  fortune  n’dt  pas  d’une  na¬ 
ture  à  me  caufer  de  la  honte  :  plût  au  ciel  qu’il 
ne  me  caufât  point  plus  de  douleurs  !  Mais  les 
cruels  qui  me  condamnent  au  trille  état  où  vous 
nie  voyez  ,  me  menacent  encore  delà  mort,  û 
je  reveie  leur  injuflice.  Ainfi  ,  je  me  trouve 
réduit  a  fouhrir  des  maux  que  je  n’ai  pas  méri¬ 
tés  ,  &  à  me  priver  de  la  confolation  même  de 
m’en  plaindre.  Ce  que  vous  me  dites  ,  répliqua 
cette  vieille  femme  ,  ne  fait  qu’exciter  ma  curio- 
fité.  Si  vous  n’êtes  point  né  ,  comme  il  me  le 
femble  ,  pour  cette  miférable  condition  ,  &  que 
vous  n’ayez  rien  commis  qui  vous  y  ait  fait  con¬ 
damner  juüement  ,  je  vous  trouve  fi  digne  de 
compaffion ,  que  je  croirai  ne  pouvoir  trop  vous 
JW  marquer* 


■ 
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Ma  triftefle  f'e  trouva  fl  flattée  par  ce  difcours 
Obligeant ,  que  je  me  rérolus  de  pafler  fur  tou¬ 
tes  les  craintes  qui  m'obligeoient  au  fecret,  Je 
fis  à  cette  charitable  confolatrice  la  relation  de 
toutes  les  infortunes  de  ma  vie  ,  fans  lui  cacher 
snême  celles  de  ma  mere.  Elle  parut  faifie  de 
pitié  &  d’admiration  en  m’écoutant.  Elle  ajou¬ 
ta  peu  de  paroles  %  lorfque  mon  récit  fut  ache¬ 
vé  ;  mais  ce  fut  une  courte  exhortation  à  m’ar¬ 
mer  de  courage;  &  une  alTutance  que  je  rece- 
vrois  d’elle  des  fecours  auxquels  je  ne  m’attea- 
dois  pas.  Elle  me  quitta  fans  s’expliquer  davan¬ 
tage.  Je  ne  pus  me  détendre  d’un  mouvement  ce 
curiofité  ,  qui  me  porta  à  m’informer  qui  elle 
étoit.  On  ne  put  me  rien  aprendre  d’elle,  ex¬ 
cepté  que  c’étoit  une  étrangère  qui  s’étoit  ac¬ 
commodée  avec  IeCapita’ne  pour  fon  palTage  dans 
Tlflede  Sainte-Hélone  ,  où  le  vaifTeau  devoir  tou¬ 
cher  fur  la  route.  Je  la  revis  le  lendemain  ,  &  les 
jours  fuivans.  Elle  s’accoutuma  à  venir  elle  même 
me  trouver  régulièrement  dans  le  lieu  où  j’avois 
coutume  de  me  placer.  Tous  fes  difcours  étoient 
fages  6c  modefles.  Elle  me  faifoit  répéter  fou- 
vent  mon  hiftoire  ;  elle  prenoit  plaiflr  à  m’en 
faire  expliquer  jufqu’aux  plus  légères  particula¬ 
rités.  Ma  longue  retraite  dans  la  caverne  de 
Rumney-hoîe  étoit  l’end» oit  de  ma  vie  qu’elle 
écoutoit  le  plus  volontiers.  Elle  me  demandoit 
fi  j’étois  encore  capable  de  goûter  la  folitude  > 
&  fl  le  peu  de  commerce  que  j’avo’s  eu  avec 
les  hommes  n’avoit  point  altéré  mon  innocence. 
Quelquefois  elle  failoit  tomber  notre  converfa- 
tion  fur  les  fujets  les  plus  relevés  ;  &  foi t  qu’elle 
eût  deflein  d’éprouver  mon  efprit ,  ou  d’exercer 
le  fien  ,  elle  paroifToit  tirer  beaucoup  de  latisfac- 
pon  de  cette  fublime  efpece  d’entretien. 

Nous  paliames  ainfi  environ  deux  mois  fans 
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que  j  eufle  tire  d’elle  d’autre  confoîation 
celles  que  me  donnoient  Tes  vifites  &  Tes  diU 
cours.  Elle  me  renouvelloit  de  tems  en  tems 
les  promelles  d  un  fecours  qu’elle  ne  m’expli- 
quoit  pas.,  Comme  je  ne  voyois  nul  jour  ai* 
thangement  de  ma  fortune  ,  je  ne  me  repaif- 
fois  point  de  vaines  efpérances,  &  je  ne  croyois 
pas  avoir  jamais  à  lui  tenir  compte  de  rien  de 
plus  que  fa  bonne  volonté.  Cependant  ,  lorfque^ 
nous  commençâmes  à  aprocher  de  Sainte-Heie- 
fie  ,  elle  me  fit  une  queftion  qui  me  furprit*. 
iV ous  m’avez  paru  fage  &  vertueux  ,  me  dit- 
elle  ;  mais  êtes-vous  homme  de  réfolution  ?  Il 
s’agit  non_feulement  de  vous  fauver  la  vie  ,  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  perdre  bientôt  dans 
le  fort  qu’  on  vous  defline  ;  mais  de  vous  ren¬ 
dre  heureux  tout- d’un-coup  au  delà  de  tous  vos 
defirs.  Je  lui  répondis  que  je  me  croyois  ca¬ 
pable  de  tout  entreprendre  ,  pour  éviter  d’être 
conduit  dans  fille  de  Nevis.  Ecoutez  ,  reprit- 
elle  ,  ce  que  je  puis  faire  pour  vous*  Le  vaif- 
feau  doit  jetrer  l’ancre  au  port  de  Sainte-Héle- 
ïie.  J’en  fortirai.  Vous  ferez  trois  jours  fans  met 
voir ,  mais  la  nuit  du  quatrième  ,  je  fuis  à  vous 
pour  vous  délivrer.  Vous  me  verrez  d’abord  à 
quelque  diftance  du  vaiffeau  ,  dans  une  cha¬ 
loupe  à  voile.  J’aurai  une  lanterne  pour  diri~ 
ger  vos  yeux  dans  i’obfcurité  ,  &  vous  faire 
apercevoir  que  j’aproche  à  votre  fecours.  Je 
l'éteindrai,  après  l’avoir  laiffée  luire  quelques  mo- 
«nens.  La  difficulté  fera  de  vous  donner  Jes 
gnoyens  de  venir  à  moi  ,  car  on  fait  la  veille 
fur  le  vaifTeau  pendant  la  nuit  ,  &  l'attention; 
augmentera  beaucoup  pendant  qu’il  fera  fi  pro¬ 
che  de  la  terre.  J’ai  cherché  en  vain  ,  depuis 
que  j’ai  formé  le  defiein  de  vous  délivrer  ,  queL 
que  voie  pour  vous  faciliter  U  (ortie  du  vaif* 
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feau.  Il  y  auroit  trop  de  rifque  à  courir  pouf 
Vous,  fi  je  m’aprochois  des  échelles  :  elles  font 
retirées ,  d’ailleurs  pendant  la  nuit  ,  &  vous  ne 
fauriez  entreprendre  de  les  remettre  fans  être 
aperçu.  Je  me  précipiterai  dans  la  mer  ,  inter¬ 
rompis  je  avec  ardeur  :  il  faut  feulement  que 
vous  loyez  aflez  proche  du  vailTeau  pour  me 
fecourir.  C’eft,  me  dit  elle  ,  ce  que  je  craignois 
de  vous  propofer ,  &  ce  qui  eft  néanmoins  ab¬ 
solument  néceflaire.  J’aprocherai  du  côté  vers 
lequel  vous  aurez  vu  la  lanterne  ;  &  ,  fi  vous 
avez  allez  de  courage  pour  ne  pas  craindre  de 
Vous  jetter  dans  les  flots  ,  vous  pouvez  être  affû¬ 
té  d’en  être  retiré  promptement*  Si  la  Sentinelle 
aperçoit  ma  chaloupe  ,  nous  nous  éloignerons 
dans  les  ténèbres  plus  promptement  qu  on  ne 
pourra  nous  pourfuivre. 

Tout  me  parut  poflible  ,  &  même  facile  dans 
ce  projet.  Le  feul  danger  étoit  de  me  noyer 
dans  la  mer  :  mais  ce  ne  pouvoit  être  qu’ua 
bonheur  pour  moi  ,  fi  je  manquois  cette  occa¬ 
sion  de  me  fauver.  Je  remerciai  mille  fois 
îa  vieille  étrangère  ,  St  fans  penfer  même  à 
m’informer  de  ce  que  je  deviendrois  après  avoir 
gagné  (a  chaloupe  ,  je  lui  promis  un  empire 
abfolu  fur  la  vie  qu’elle  m’auroit  confervée.  Nous 
arrivâmes  en  peu  de  jours  à  Sainte-Hélene.  Le 
Vaifieau  mit  à  l’ancre.  Les  pafiagers  en  forti- 
ïent  dans  la  chaloupe  ,  &  mon  ange  tutélaire 
avec  eux.  Le  Capitaine  fe  rendit  lui  même  à 
terre,  avec  une  partie  de  l’équipage  ;  de  forte 
que  la  miférable  troupe  dont  j’étois  ,  n’y  de¬ 
meura  qu’avec  autant  de  monde  qu’il  en  falloit 
pour  la  garder  6c  pour  empêcher  le  delordre* 
J’attendois  avec  impatience  l’heureufe  nuit  où 
ma  vie  devoit  finir ,  ou  ma  liberté  commencer. 
Jcllle  arriva.  Si  j’avois  quelque  inquiétude  }  élis, 
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Venoit  de  ce  que  j’avois  oublié  à  m’informe? 
de  mon  étrangère  par  quel  moyen  elle  préten¬ 
dit  me  retirer  des  flots;  mais  cette  penfée  mé^ 
me  m’arrêta  peu.  On  n’efi  point  fi  exaéf  à  exa¬ 
miner  les  voies  de  falut  ,  quand  on  fe  propole 
la  mort  comme  la  dermere  reffource.  J’aperçus 
la  lanterne  vêts  le  milieu  de  la  nuit  ,  &  peti 
après  je  la  vis  éteindre.  Je  fis  femb'ant  de  m’en¬ 
dormir  fur  le  côté  du  vaifieau  qui  y  répondoit. 
Je  n’y  demeurai  pas  long. tems  ,  fans  entendre 
l'eau  qui  s'agitoit  au  defîous  de  moi.  11  y  avoit 
aparence  que  ce  mouvement  étoit  caufé  par 
l’aproche  de  la  chaloupe  ;  mais  les  ténèbres 
étant  fi  épaifies  ,  qu’on  ne  pouvoir  rien  décou¬ 
vrir  ,  je  fus  quelque* tems  incertain  du  moment 
que  je  prendrois  pour  me  précipiter.  Je  erai- 
gnois  d’ailleurs  de  tomber  dans  la  chaloupe  me- 
me,  ce  qui  m’auroit  brifé  infailliblement  la  tête 
&  tous  les  membres.  J’avois  à  quatre  pas  de 
moi  trois  ou  quatre  matelots  ,  dont  la  préfence 
ne  me  perrnettoit  point  de  me  hafarder  à  lever 
la  voix.  Cependant,  ayant  fait  réflexion  que, 
quelque  idée  qu’ils  pufient  fe  former  fur  quel¬ 
ques  paroles  qu’ils  m’entendoient  prononcer,  ils 
yie  s’imagineroient  point  que  je  fufie  prêt  à  ms 
jetter  dans  la  mer  ,  &  qu’ils  ne  pourroient  mê¬ 
me  être  allez  prompts  pour  m’en  empêcher  , 
je  m’écriai  en  penchant  la  tête  vers  l’eau  ,  et  es- 
vous*là  ,  Madame  ?  Oui  ,  me  répondit  on  ,  je 
fuis  au  défefpoir  de  n’avoir  pas  prévu  que  le. 
tems  dût  être  fi  obfcur  :  faites  attention  d’où 
part  le  fon  de  ma  voix  ,  &  jetiez  vous  •  dire  élé¬ 
ment  vers  moi  fans  rien  craindre.  Les  matelots  , 
qui  entendirent  ces  paroles  auffi  difficilement 
que  moi ,  fe  levèrent  du  lieu  où  ils  étoient  affis. 
Je  ne  fai  quel  étoù  leur  deffein  ;  mais  les  voyant 
aprocher  j  je  m'élançai  intrépidement  dans  les 
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flots  ,  en  invoquant  le  lecours  du  Ciel. 

Mes  efprits ,  qui  étoient  émus  par  la  vivacité 
de  mon  aélion  ,  me  foutinrent  dans  une  telle 
vigueur  ,  que  je  ne  perdis  pas  un  moment  la 
connoiflance  ,  meme  en  avalant  à  longs  traits 
l’onde  amére.  Je  la  confiervai  fi  entière  ,  qu’é¬ 
tant  revenu  fur  l’eau  ,  j’entendis  la  voix  de  quel¬ 
ques  pedonnes  qui  parloient  dans  îa  chaloupe.  Ce* 
pendant  ,  comme  je  ne  fçavois  nullement  nager , 
j’aurois  toujours  été  expofé  à  quelque  péril  ,  il 
mes  libérateurs  n’euffent  pris  une  précau  ion 
que  j’ignorois  ,  &.  à  l’aide  de  laquelle  je  me 
trouvai  tout  d’un- coup  en  fureté.  Je  fus  fur- 
pris  ,  &  meme  effrayé  de  me  fentir  élevé  au 
deffus  de  l'eau  ,  fans  fçavoir  fur  quoi  j’étois  fou- 
tenu  ;  prerque  dans  le  même  moment ,  je  me  vis , 
au  milieu  de  la  chaloupe  ,  entre  les  bras  de  qua* 
tre  hommes  qui  me  félicitèrent  de  mon  couraee 
ôi  du  fuccès  de  ma  hardiefle.  Ils  ne  pensèrent 
enfuite  qu’à  s’éloigner  promptement.  Pendant 
qu’ils  s’efforçoient  de  fe  fervir  de  leurs  rames 
&  de  leurs  voiles  ,  îa  vieille  Dame  qui  avoit 
conduit  leur  entreprife  ,  étoit  à  me  marquer 
la  joie  qu’elle  avoit  de  ma  délivrance.  Je  lui 
demandai  d’abord  ,  par  quel  enchantement 
j’avois  été  tranfporté  fr  légèrement  dans  la  cha¬ 
loupe.  Elle  me  dit  ,  qu’après  avoir  communi¬ 
qué  aux  quatre  hommes  qui  l'accompagnoient 
le  deüein  qu’elle  avoit  de  me  fauver  ,  &  lés 
moyens  dont  nous  étions  convenus  enfem- 
ble  ,  ils  avoient  jugé  qu’un  grand  filet  dont 
on  fe  fert  pour  la  pêche  ,  ne  leur  feroir  point 
inutile  pour  favcrifer  ma  chine  au  moment  que 
je  me  précipiterois  dans  la  mer  ;  que  s’étant 
aprochés  du  vaiffeau  avec  beaucoup  de  peine, 
a^caufe  de  l’obîcurité,  ils  avoient  fort  apréhendé 
qu’il  ne  me  fût  impoffible  de  les  apercevoir- £ 
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qu  elle  les  avoit  afïurés  néanmoins  que  j’étoîs  S 
les  attendre  ,  &  qu’au  plus  leger  figue  qu’ils 
pourroient  me  donner  de  leur  arrivée,  ils  en  re¬ 
cevaient  fans  doute  quelqu’un  de  ma  part  ; 
qu  avant  que  de  me  le  donner  ,  ils  avoient  cru 
devoir  profiter  des  ténèbres  mêmes  pour  arranger 
leur  filet  ;  qu’ils  s’étoient  avifés  d’en  attacher  une 
grande  partie  au  vaifleau  ,  &  de  s’écarter  enfuite 
en  tenant  1  autre  bout  ,  ce  qui  formoit  entre  la 
chaloupe  &  le  vaifleau  une  large  nape  ,  qui  fervi- 
roit  infailliblement  à  me  foutenir  fl  javois  allez  de 
bonheur  pour  tomber  deffus  ;  que  de  peur  qu’elle 
fe  rompît  par  ma  pefanteur  ,  ils  l’avoient  lâchée 
dans  1  eau  ,  afin  qu’elle  pût  fe  prêter  par  ma  chû- 
te  ;  qu’üs  étoient  à  chercher  le  moyen  de  fe  faire 
entendre  de  moi ,  lorfque  j’avois  commencé  à  leur 
parler  ;  que  j  avois  fuivi  heureufement  la  direéfion 
quelle  m  avoir  donnée  ,  &  qu’étant  tombé  fur 
le  filet  9  ils  n’avoient  plus  eu  d’autre  embar¬ 
ras  qu’à  le  tirer  à  eux  en  aproehant  du  vaifleau  • 
ce  qui  avoit  fait  que  je  m’étois  trouvé  fuf» 
pendu  au  deflus  de  l’eau  ,  de  enfuite  au  mi¬ 
lieu  de  la  chaloupe  qui  s’étoit  avancée  fous 
moi. 

.  Quoique  je.  me  crufTe  fort  redevable  à  leur 
mduffrie  &  a  leur  zèle  ,  il  eft  clair  que  cette  erc- 
îreprife  n  avoit  réufïi  que  par  une  particulière  pro* 
teéïion  du  Ciel.  Je  l’en  remerciai  du  fond  du  cœur» 
Mes  compagnons  rallumèrent  leur  lanterne  îorC 
que  nous  fumes  à  quelque  éloignement  du  vaif- 
feau  ,  &  croyant  n’avoir  plus  rien  à  apréhender, 
ds  abandonnèrent  leurs  rames  pour  voguer  avec 
le  feu!  fecours  de  leurs  voiles.  Ils  aprochérem  3e 
ntoi.  Je  ne  1er  avois  pris  julqu’alors  que  pour  de 
Simples  Matelots  ;  mais ,  quoique  leur  habit  ne 
marquât  point  qu’ils  fuffent  autre  chofe,  je  ne  me 
îrompai  point  à  leur  air  &  à  leurs  maniérés.  Us 
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jn’obfervérent  curieusement.  Us  me  firent  diver¬ 
ses  queftions  qui  me  firent  connoître  que  ia  Da¬ 
me  leur  avoit  apris  une  partie  de  mes  aventures* 
Ils  s’entretenoient  enfuite  fur  mes  réponfes,  d  un 
air  qui  marquoit  leur  fatisfa&ion,  Le  langage  dont 
ils  fe  fervoient  entr’eux  m’étoit  inconnu  ,  quoi¬ 
qu’ils  parlaient  poliment  notre  langue  en  s’adref- 
fant  à  moi.  Enfin  ,  après  m’avoir  comblé  de  ca- 
refTes  &  d’honnêtetés  ,  l’un  d’entr’eux  me  dit 
qu’il  s’étonnoit  que  la  curiofiré  ne  m’eut  pas  en» 
core  porté  à  leur  demander  qui  ils  étoient ,  &  dans 
quel  lieu  ils  alloient  me  conduire.  Je  leur  répon¬ 
dis  .  qu’après  m’être  fauvé  fi  heureufement  du 
plus  horrible  de  tous  les  états ,  il  n’y  avoit  point 
de  lieu  fur  la  terre  ou  je  ne  fuffe  prêt  d’aller  avec 
]a  même  indifférence.  Et  pour  ce  qui  les  regar- 
doit  ,  je  leur  témoignai  honnêtement  que  je  ne 
pouvois  avoir  conçu  qu’une  idée  fort  avantageu- 
fe  de  quatre  perfonnes  qui  venoient  de  me  rendre 
un  fervice  fi  important ,  fans  autre  moif  que  leur 
générofité.  Nous  efpérons ,  reprit  l’Inconnu  ,  que 
cette  indifférence  pour  le  lieu  de  votre  demeu¬ 
re  ne  durera  pas  long  tems.  L’heureufe  partie  de 
îa  terre  ou  nous  vous  conduifons  ,  fçaura  vous 
attacher.  Vous  ne  regarderez  pas  non  plus  vo¬ 
tre  évafion  du  vaiffeau  comme  votre  plus  grand 
bonheur,  à  moins  que  vous  ne  lui  donniez  ce 
nom  comme  à  la  voie  dont  le  Ciel  s’eff  fervi- 
pour  vous  procurer  celui  qu’il  vous  prépare.  Nous 
ne  vous  demandons  ,  ajouta-t-il  ,  que  de  la  fa- 
geffe  &  de  la  vertu  :  votre  phyfionomie  ,  &.  le 
raport  de  madame  Eliot  nous  garantifient  que  vous 
en  avez  toujours  eu  ,  &  que  vous  n’en  manquerez 
jamais.  Laiffez  au  Ciel  &  à  nous  le  foin  de  vous 
rendre  heureux. 

Ils  me  tinrent  de  pareils  difcours  pendant  le 
jefte  de  la  nuit.  Je  me  contentai  de  leur 
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quer  en  general  une  vive  reconnoifiance  ,  fans 
pouvoir  comprendre  ce  qu'ils  m’annonçoient  fi 
obf  eu  rement.  Madame  Eliot ,  (  c’étoit  le  nom  de 
1  étrangère,  que  j’entendis  deux  pour  la  premiè¬ 
re  ois  )  ne  le  lafioit  point  de  leur  renouveller  l’é- 
joge  de  ma  douceur  &  de  ma  modeftie  ,  &  de 
leur  répéter  de  quelle  maniéré  elle  avoit  lié  cou» 
noiflance  avec  moi  fur  le  vaiffeau.  En  un  mot, 
leur  dit-eile  ,  je  fuis  contente  du  fuccès  de  ma 
commifiion  ,  &  je  fuis  perfuadée  que  tous  nos 
itérés  le  feront  aufli.  Je  n’en  amené  qu'un  pe¬ 
tit  nombre  ;  mais  ils  font  de  ceux  qu'on  pefe  a 
plutôt  qu  on  ne  les  compte.  Cette  converfation 
fut  pour  moi^  une  énigme  perpétuelle.  La  nuit 
commençoit  a  fe  dilîiper  ;  je  découvris  ,  après 
quatre  où  cinq  heures  de  navigation  ,  une  côte 
ii  efearpee  ,  que  je  n’aperçus  nulle  ouverture  qui 
put  fervir  de  port  ni  de  rade.  Mes  libérateurs 
me  dirent  :  rendez  grâces  au  Ciel  ;  vous  êtes 
déformais  en  furete*  lis  ne  paroifioient  néanmoins 
avancer  qu  av£c  beaucoup  de  précautions  ,  dans 
la  crainte  de  rencontrer  les  rochers  qui  fe  mon¬ 
trèrent  de  tous  côtés  prefque  à  fleur  d’eau.  Nous 
abordâmes  heureuiement.  Ils  tirèrent  la  cha¬ 
loupe  hors  de  la  mer  ,  &  la  faifant  gibier  fur 
3e  fabie ,  ils  la  cachèrent  fous  une  voûte  qui  pa~ 
roilToit  faite  exprès  pour  la  renfermer.  Je  jettois 
3es  yeux  de  tous  cotes ,  pour  remarquer  l’en¬ 
droit  par  où  nous  devions  gagner  la  terre  ,  je 
ne  l’apercevois  pas  ,  &  les  rochers  qui  la  bor- 
noient ,  etoient  d  une  hauteur  qu’il  ne  me  fembloit 
pas  pofiible  de  fmmonter.  Madame  Eliot  ,  qui  ob- 
îervoit  mon  étonnement  ,  me  prit  par  la  main  , 
&  me  faifant  marcher  quelques  pas  fur  le  fable 
au  long  de  la  côre  ,  elle  me  conduifit  auprès  d’u¬ 
ne  voûte  femblable  a  celle  où  nos  compagnons 
av oient  caché  leur  chaloupe,  Nous  y  entrâmes* 
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C5étoit  une  efpecede  porte,  après  laquelle  nous 
trouvâmes  dans  une  tente  qui  prenoit  depuis  le 
pied  du  rocher  jufqu’au  fommet  ,  &  qui  al  1  oit  en 
ferpentant.  La  lumière  y  entroit  par  le  haut.  Nous 
avançâmes  ainli  par  divers  détours  l’elpaee  de 
cinq  ou  fix  minutes.  Le  paflage  étoit  11  étroit  , 
qu’on  auroit  eu  peine  à  marcher  trois  de  front. 
Vous  êtes  furpris ,  me  dit  Madame  Eliot  ;  mais 
prenez  patience  un  moment  ,  le  terme  nous  fa- 
tisfera  plus  que  le  chemin.  Enfin ,  la  fente  où  nous 
marchions  s’élargiffant  par  degrés  ,  nous  trouvâ¬ 
mes  bientôt  la  l'ortie  qui  répondoit  à  la  terre* 
Le  fpeétacle  que  j’aperçus  me  frapa  tout-d’un- 
coup  d'admiration.  Madame  Eliot  me  ht  monter 
fur  ure  petite  élévation  ,  pour  le  conlidérerà  mon 
aife.  C’étoit  une  plaine  ,  dont  la  largeur  étoit 
d’env:ron  quatre  lieues ,  fur  cinq  ou  fix  de  lon¬ 
gueur.  Elle  paroifloit  environnée  de  tous  cotés 
par  des  rochers  femblables  à  celui  que  nous  ve¬ 
nions  de  traverfer.  Ils  étoient  moins  hauts  que 
roides ,  &  efcarpés.  La  vue  étoit  aufh  bornée  de 
toutes  parts.  Mais  l’Univers  n’a  rien  de  plus  agréa* 
ble  ,  que  ce  qui  s’oifrit  à  mes  regards  dans  ce  pe¬ 
tit  efpace.  Toute  la  campagne  me  parut  un  jardin 
enchanté.  L’Art  &  la  nature  fembloient  réunis 
pour  l’embellir.  C’étoient  des  allées  d’arbres  à  per¬ 
te  de  vue  ,  de  petits  bois  ;  un  mélange  bien  or¬ 
donné  de  prairies  &  de  terres  cultivées  ;  de  mai- 
fons  d’un  côté  &  de  l’autre  ,  qui  fe  répondoient 
avec  fymmétrie  ,  &  qui  paroifToient  auiîi-bien  dif- 
pofées  pour  le  plailir  des  yeux ,  que  pour  la  com¬ 
modité  des  habitans.  Au  milieu  de  la  plaine  s’é- 
levoit  un  vafte  édifice.  Il  n’avoit  rien  de  frapant 
po  ur  la  magnificence  :  mais  il  ornoit  le  payfage  , 
parce  qu’il  fembloit  comme  le  centre  de  toutes 
les  autres  maifons  qui  en  étoient  à  peu  près  au 
même  éloignement.  Le  foleil ,  qui  commençoit 


$6 ,  Histoire 

a  repan  re  es  rayons  ,  donnoit  un  air  fi  riant  3 
toutes  les  parties  de  cette  belle  camp  Je  qu! 
JP  me  crus  tranfpor.é  dans  un  neuve»  m0n& 

fards6  JVn"e  P°ÜVOiS  ra<Tafier  Pavidiîé  de  mes  re- 

gards.  Vous  voyez  notre  demeure  &  la  vôtre 

Ja  t-rrl  madTekEI,°‘ :  C  eft  Cet  heureux  «in  dé 
la  terre ,  que  la  bonté  du  Ciel  vous  accorde  com- 

mnt  en  *  •F°llr  a(%k'  Je  V0US  aP'endmi  mainte. 
,  continua-t-elle  en  reprenant  notre  marche 

•avec  qui  vous  allez  vivre  ,& à  quelle  eipece  de 

honneur  vous  devez  ici  vous  attendre. 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  du  fi 

tneux  fiege  de  la  Rochelle  ,  &  des  horribles  ex.’ 

réduite'  f‘qU®'Ies  ce‘!e  malheureufe  ville  fut 

verrél  v  P‘U?art  deS  Perfonn«  ^,e  vous 
ferrez  ici  ,  en  ei  oient  des  habita  ns.  Ce  fut 

comme  vous  fçavez  ,  le  zèle  de  la  Religion  qui 
oüs  arma  pour  fa  défenfe.  Après  avoir  foutent! 
i  ieSe  ‘î110  lnii'e  affreufes  circonftanees  ren. 
riront  long,  rems  mémorable  ,  nous  fûmes  con- 
»  aints  par  la  famine  de  céder  à  nos  vainqueurs. 
Us  uferenr  fi  rigoureufement  de  leur  viéfoire 
que  nous  ne  pûmes  foutenir  les  peines  qu'ils  nous’ 
impoferent.  Nous  nous  affemblâmes  au  nombre 

nlf.üTfl"  >  les  plus  riches  &  ]es 

plus  diflmgues  de  la  Ville;  nous  tînmes  confeil 

fur  nos  infortunes  ;  &  ne  voyant  point  de  fort 
qui  ne  fut  préférable  à  celui  qu'on  nous  faifoit 
éprouver ,  nous  nous  déterminâmes  à  abandon¬ 
ner  notre  malheureufe  Patrie  ,  pour  chercher 
quelque  lejour  ou  il  nousjfût  du  moins  permis 
de  vivre  &  de  fervir  Dieu  en  liberté.  Notre 
première  refolutton  fut  de  pafTer  en  Angleterre 
il  y  avoir  peu  de  perfonnes  parmi  nous ,  qui  n’y 
euflent  quelque  habitude.  La  plupart  fçavoient 
aufTi  la  Ungue  du  Pays;  les  Marchands  de  la 
Rochelle  lâ  font  apprendre  à  leurs  entans ,  pous 
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la  commodité  du  commerce.  Chacun  de  nous  le 
hâta  de  recueillir  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  9 
&  étant  convenus  du  quartier  de  Londres  où 
nous  pourrions  nous  rejoindre,  nous  nous  divi- 
fâmes  en  plufieurs  petites  troupes ,  pour  quitter 
peu  à  peu  la  France  ,  à  meiure  qu  il  le  prélen- 
teroit  des  occafions  de  partir.  Le  Ciel  ieconda. 
fi  bien  nos  defTeins ,  que  nous  nous  reunîmes 
heureufement  à  Londres  en  moins  de  ùx  femai* 
nés.  Les  Chefs  de  notre  alTembiee  prefenterent 
anfTi  tôt  une  humble  requête  au  Roi  ,  pour 
obtenir  la  liberté  de  former  une  Egide  fuivant 
nos  ulages.  Ils  n’y  trouvèrent  point  la  facilite 
qu’ils  avoient  efpérée.  L’Angleterre  étoit  alors 
prefque  auili  divifée  que  la  France  ,  en  matière 
de  Religion,  Il  y  avoit  deux  Partis  qui  fe  dé- 
chiroient  ,  fous  l’odieufe  difhnclion  de  Presby¬ 
tériens  6c  d’Epifcopaux  ;  ou  plutôt  1  Archevê¬ 
que  de  Cantorbery  ,  jaloux  de  Ion  autorité  6C 
de  celle  des  Evêques ,  perlécutoit  impitoyable¬ 
ment  tous  ceux  qui  s’en  tenoient  aux  principes 
de  la  réformation  établie  en  France.  Il  s  étoit 
tellement  rendu  maître  de  l’efprit  du  Roi  ,  que 
ce  Prince  lui  laiffoit  la  difpofltion  de  toutes  les 
affaires  Eccléfiaftiques  ;  &  fon  zele  s’emportort 
tous  les  jours  à  la  violence  contre  ceux  qui  ne 
reconnoiffoient  point  la  Hiérarchie.  Nousaprî- 
tnes  que  quantité  de  Presbytériens ,  las  de  ces 
perfécutions  ,  avoient  quitté  comme  nous  leur 
pays  ;  les  uns  pour  pafler  en  Hollande  ,  d’au¬ 
tres  en  plus  grand  nombre  pour  aller  s’établir 
en  Amérique.  L’Archevêque  n’ayant  point  pour 
nous  plus  d’égards  que  pour  eux  ,  ce  fut  à  la 
follicitation  que  le  Roi  rejetta  notre  requête  , 
&  qu’il  nous  fit  prefTer  de  nous  réunir  à  la  Re¬ 
ligion  reçue  en  Angleterre.  Perfonne  d’entre 
nous  n’étoit  difpofé  à  ce  changement.  Il  y 
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avo.t  fi  peu  de  tems  que  nous  étions  à  Londres 
que  nous  n  y  avions  point  encore  jetté  de  rai 
«mes  qui  pufient  nous  y  arrêter.  Nous  prime: 

oncert  la  refolution  de  nous  embarquer  dt 
nouveau  &  de  chercher  ailleurs  un  afyle.  Quel, 
ques  ng  ois  Presbytériens  ,  qui  furent  infor. 
mes  de  notre  deffein  ,  nous  offrirent  de  fe  join- 
re  a  nous  avec  leurs  biens  ,  pour  fuivre  noire 
tortune.  Nous  achetâmes  un  vaiffeau  à  fiai< 
communs  ,  &  ayant  pris  unanimement  le  parti 
de  paffer  en  Amérique  ,  nous  le  chargeâmes 

,w  t°u'  ce  <lUi  pouvoir  nous  être  utile  dans 
1  etab.iffement  que  nous  méditions  d’une  non- 
velle  Colonie. 


Nous  n’étions  pas  moins  de  deux  cens  per. 
rennes ,  en  comptant  nos  enfàns  &  nos  do. 
meltiques.  Notre  navigation  fut  heureufe,  pen¬ 
dant  les  fix  premières  femaines  ;  je  puis  dire 
meme,  qu  elle  le  fut  toujours,  puifque  le  mai¬ 
greur  qui  nous  arriva  ,  nous  conduifït  au  bon- 
heur  dont  nous  jouiffons.  Le  vent  qui  nous 
avoit  ete  favorable  pendant  plus  d'un  mois 
changea  tout  d’un  coup  ,  &  devint  fi  violent  ’ 
que  nos  Matelots  nous  annoncèrent  la  tempête* 

figurez-vous  (lue!,e  fut  d’abord  la  déflation 

d  une  multitude  de  femmes  &  d’er.fans  ,  qui 
composent  la  moitié  de  notre  troupe.  Nous 
crûmes  notre  fépulture  affurée  dans  les  flots; 
Jin  effet  nous  fûmes  fi  furieufement  agités  pen- 
dant  quelques  jours  ,  qu’il  ne  pouvoit  nous 
ïelter  defperance  de  falut ,  lorfqu'un  coup  de 
vent  nous  jerta  fur  la  côte  de  cette  Ifle.  Notre 
vaiffeau  fe  brifa  fur  les  rochers  que  vous  avez 
vus.  .Mais ,  par  un  miracle  de  la  Providence  ,  la 
marée  qui  fe  retiroit  au  même  moment,  nous 
Jaifla  tellement  à  fec  ,  qu’au  lieu  d’être  noyés 
pans  le  vaiffeau  même  par  l’eau  qui  étoit  en- 
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tfée  de  toutes  parts,  nous  la  vîmes  s’écouler  elle- 
même  au  travers  des  fentes  que  la  pointe  des 
rochers  .y  avoit  faites.  Nous  delcendimes  iur  le 
fable  ,  fans  difficulté.  Tout  le  monde  s’em« 
ploya  à  décharger  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  pré¬ 
cieux  dans  le  vaifTeau.  On  n’eût  point  pris  cet¬ 
te  peine  inutile  ,  fi  l’on  eût  fait  attention  qu’il 
avoit  été  poulie  fi  avant  fur  le  rivage  ,  qu'il 
étoit  impoffible  que  l’eau  de  la  mer  eût  allez  de 
force  pour  l’entraîner.  Sa  charge  au  contraire 
Teût  encore  mieux  défendu  ,  parce  qu’elle  l’an-' 
roit  rendu  plus  pelant.  Quoi  qu’il  en  (oit  ,  le  re¬ 
tour  de  la  mer  ne  nous  fut  point  nuifible  ;  il 
n’empêcha  pas  que  nous  ne  lauvaffions  non-feu¬ 
lement  nos  biens ,  mais  la  chaloupe  même ,  ÔC 
tous  les  débris  du  vailleau. 

C’étoit  néanmoins  un  fpeéiacle  pitoyable  ,  que 
de  voir  tous  nos  coffres  6c  nos  meubles  éten¬ 
dus  confufément  fur  le  fable  au  long  des  ro¬ 
chers  ,  6c  nous  affis  defTus  avec  nos  enfans  j 
dans  l’attente  de  la  réfolution  que  prendroient 
nos  Maris.  La  côte  étant  efearpée ,  comme 
vous  l’avez  vu  ,  ils  furent  obligés  de  détacher 
quelques-uns  d’entr’eux  pour  la  fuivre  jufqu’à 
çe  qu’ils  trouvaient  une  entrée  dans  les  terres. 
Leur  raport  fut  trille  à  leur  retour.  Ils  nous 
dirent  que  les  rochers  avoient  par  tout  la  mê¬ 
me  roideur  pendant  l’efpace  d’une  demi.lieue  9 
&  qu’il  leur  avoit  été  impoffible  d’aller  plus 
avant  ,  parce  que  l’eau  s’avançoit  jufqu’ati 
pied  de  la  côte.  A-infi  nous  nous  trouvions 
fur  une  petite  étendue  de  fable  ,  environnés  d’un 
côté  par  la  mer  ,  6c  de  l’autre  par  des  monta¬ 
gnes  inacceffibles.  Il  ne  refloit  que  deux  partis 
à  prendre  à  nos  Maris.  L’un  ,  d’inventer  quel¬ 
que  moyen  de  monter  fur  les  rochers  :  mais 
quand  ils  y  auroient  réuffi  pour  eux-mêmes  d 
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iis  ne  auroienr  pu  pour  nous  &  pour  nos  enfsns, 
L  autre,  de  le  mettre  dans  la  chaloupe,  au  rif- 
que  de  le  perdre  mille  fois  fur  les  pierres  noires 
cc  pointues  qu’ils  apercevoient  de  toutes  parts 
a  fleur. d’eau  ;  &  de  chercher,  s’il  leur  étoit 
poflible  ,  à  )  entour  de  I’Ifle  ,  un  endroit  plus 
lavoiabie  pour  aborder.  Ils  alloient  prendre 
cette  derniere  voie  ,  lorfque  le  Ciel  fit  apper- 
cevoir  à  un  de  nos  Anglois  l’étroit  paflage  par 
lequel  je  viens  de  vous  introduire.  Il  le  fuivit 
d  abord  feul  ,  jufqu’à  l’entrée  de  cette  campa¬ 
gne  ;  &  retournant  auiïi-tôt  fur  fes  pas  ,  il  vint 
avec  un  tranfport  de  joie  nous  annoncer  fon 
heureufe  découverte.  Nous  le  regardâmes  com¬ 
me  notre  Sauveur,  &  ce  fervice  lui  valut  en- 
fime  un  des  premiers  rangs  dans  notre  fociéîé. 
Nous  entrâmes  donc  dans  cette  plaine,  com¬ 
me  dans  une  efpece  de  terre  promife.  Le  pre¬ 
mier  foin  des  hommes  fut  d’en  parcourir  toute 
l’étendue.  Iis  nous  rapportèrent ,  avec  étonne¬ 
ment^  qu’elle  n'aboutifioit  à  rien,  &  quaprès 
en  avoir  fait  exa&ement  le  tour  ,  ils  n’avoient 
remarqué  nulle  ouverture  dans  cette  chaîne  de 
rochers  qui  l’environne.  La  plupart  des  femmes 
s’afRigerent  d’abord  d’une  fituati on  qui  alloic 
nous  exclure  de  tout  commerce  avec  le  refle 
du  monde  y  mais  ,  quand  nos  Mans  eurent  ajou¬ 
té  que  le  terroir  leur  avoir  paru  excellent,  & 
qu’ils  y  avoient  trouvé  mille  efpeces  de  fruits 
que  la  terre  y  produifoit  naturellement,  nous 
changeâmes  de  penfée  ,  Sc  nous  commençâmes 
à  croire  que  ce  n  etoit  point  fans  une  vue  par¬ 
ticulière  du  Ciel ,  que  nous  avions  ete  conduits 
dans  un  lieu  fi  propre  à  notre  établifTement.  La 
fuite  n’a  fait  que  nous  confirmer  dans  ce  fenti- 
ment»  Vous  jugerez  de  l’amour  que  nous  avons 
pour  noire  fohtude ,  par  le  loin  que  nous  avons 
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pris  de  l’embellir.  La  nature  nous  aide  ,  car 
elle  n’eft  nulle  part  plus  libérale  &  plus  féconde. 
Depuis  tant  d’années  que  notre  établiflement  eft 
formé  ,  nous  n’avons  point  connu  d’autre  failbra 
qu’uncontinuel  Printemps  qui  eft  toujours  accom¬ 
pagné  des  richeftes  de  l’Automne. 

Je  ne  vous  parle  point  à  prélent  ,  ajouta  ma¬ 
dame  Eliot  ,  de  l’ordre  que  nous  mîmes  dans 
notre  conduite  après  avoir  pris  poftellîon  de  es 
fortuné  féjour  :  je  veux  vous  laiiler  le  plaifir  de 
vous  inftruire  de  tout  par  vos  yeux.  Il  ne  ma 
refte  a  vous  apprendre  que  les  motifs  qui  m'ont 
fait  entreprendre  le  voyage  de  l’Europe  ,  6C 
qui  m’ont  engagée  enfuite  à  vous  offrir  mes  fer- 
vices  dans  le  vaifîèau  qui  nous  a  aportés  à  Sainte- 
Hélene  :  c’eft  un  point  fur  lequel  il  faut  que  vous 
foyez  prévenu.  Cette  campagne ,  reprit  elle,  tou¬ 
te  favorifée  qu’elle  eft  du  ciel  &  delà  nature  ,  3 
dans  l’air  ou  dans  le  fond  du  terroir ,  quelque  cho- 
fe  de  vicieux  ,  qui  s’opofe  a  la  propagation  de  U 
Colonie.  Je  ne  veux  point  dire  que  les  femmes  y 
(oient  ftériles  ;  au  contraire,  elles  y  ont  prefque 
toutes  une  heureufe  fécondité  :  mais  elles  ne  met¬ 
tent  au  monde  que  des  filles.  A  peine  nous  eft  il 
né  un  enfant  de  votre  fexe  ,  pour  quatre  dis 
mien  ,  depuis  l’efpace  de  vingt  ans.  Il  eft  vrai 
que  nos  filles  font  des  créatures  toutes  parfai¬ 
tes  ;  il  femble  que  la  nature,  en  les  formant  9 
mette  en  charmes  tout  ce  qu’elle  auroit  dû  em¬ 
ployer  de  plus  pour  produire  un  garçon.  Mais 
vous  concevez  bien  que  la  plupart  étant  fans 
maris  ,  elles  paffent  leur  vie  dans  une  langueur 
qui  nous  afflige.  Ces  pauvres  enfans  ne  font 
que  foupirer  nuit  &  jour.  Il  n’eft  que  trop  ailé 
de  voir  qu’il  leur  manque  quelque  chofe.  Nous 
pourrions  affurément  leur  chercher  des  époux 
à  Sainte.  Hélène  ;  mais  nous  fommes  retenus  paç 
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deux  r  a  lions.  L  une  eft  la  répugnance  que 'nous 
avons  a  donner  entrée  dans  notre  féjour  à  des 
hommes  a  une  Religion  différente  ;  l'autre  efl 
1  envie  de  nous  conlerver ,  auffi  longtems  que 
nous  pourrons  ,  inconnus  au  relie  du  monde. 
INous  nous  trouvons  bien  de  notre  folitude  & 
de  notre  eloignement  du  commerce  des  hom- 
nies.  INous  avons  donc  jugé,  après  une  mûre  dé.' 
libération  que  le  meilleur  parti  que  nous  puif. 
fions  prendre  pour  prévenir  le  dépériffement  de 
la  Colonie  ,  «toit  de  faire  venir  de  France  Sc 
f  Angleterre  quelques  jeunes  maris  pour  nos  fil- 
les.  Un  m’a  chargé  de  cette  commiffion  ,  parce 
quon  m  attribue  le  mérite  d'avoir  l’efprit  infi- 
nuanr.  Il  y  a  environ  quinze  mois  que  je  partis 
de  cette  Ille  avec  un  de  nos  hommes,  qui  fut 
nomme  pour  m'accompagner.  Je  me  rendis  pre- 
mteremenr  en  France.  J’allai  dans  toutes  les 
*  ‘lies  ou  notre  Religion  eft  floriffante.  Mais  mal- 
gre  tous  mes  foms ,  j’ai  trouvé  peu  de  jeunes 
gens  qm  aient  voulu  me  fuivre  fur  ma  parole. 
Ma  conquête  s’eft  réduite  à  deux.  Je  n’en  ai 
gagnerque  trois  en  Angleterre.  Il  m’auroit 
p.ut-etre  «^facile  d  en  amener  un  plus  grand 
nombre  ,  fi  j  eufle  ete  difpofée  à  les  recevoir  in¬ 
différemment;  mais  il  me  faiioit  des  jeunes  gens, 
fages  ,  doux  ,  vertueux  attachés  à  leur  Reli- 

!reu  qu  ■!  ns  s’en  trouve  puera 
en  Europe.  Je  vous  ai  vu  fur  le  vaiffeau  f  vo- 
tre  phybonomie  m’a  attachée  ;  &  vous  ne  m’a¬ 
vez  pas  plutôt  fait  connoître  votre  fortune  & 
vos  inclinations  ,  que  je  vous  ai  cru  capable  à 
augmenter  le  petit  nombre  des  Elus  que  j’ame- 
«ois.  Vous  aurez  pu  les  remarquer  dans  le  vaif- 
eau’  quo'que  vous  ignoraffiez  le  deffein  de 
leur  voyage  Ils  en  forment  il  y  a  trois  jours 
avec. mot.  Ls  .ont  ici  àpréfent  à  vous  attendre  , 
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8c  ils  n  ont  pas  moins  d’impatience  de  vous  vois; 
>que  le  refte  de  la  Colonie. 

Madame  Eliot  me  demanda  après  ce  di  (cours* 
~fi  je  n’aprouvois  point  les  vues  qu’elle  avoir 
■eues  fur  moi  ;  &  fi  je  ne  lui  fçavois  pas  bon  gré 
de  m’avoir  délivré  de  l’efclavage  ,  pour  m’a¬ 
mener  dans  les  bras  d’une  jolie  femme  ,  &c 
^m’ agréger  à  une  Société  de  gens  aimables  & 
vertueux.  J’en  étois  fi  pénétré  de  joie  ,  que  j’a- 
vois  peine  à  me  perfuader  que  fon  récit  fût  une 
'vérité.  Je  lui  fis  mille  queftions  auxquelles  elle 
fatisfit  avec  beaucoup  d’ingénuité.  Il  n’y  eut 
qu’une  chcfe  à  laquelle  elle  refufa  de  répondre  9 
-ce  fut  à  l’étonnement  que  je  lui  marquai  de  ce 
-qu’on  pouvoit  ignorer  l’établifTement  de  la  Co¬ 
lonie  ,  tandis  qu’elle  étoit  fi  proche  de  Sainte- 
Hélene  ,  que  nous  n’avions  eu  befbin  que  de 
-cinq  ou  fix  heures  pour  y  arriver.  Je  lui  demain 
~dai  aufh  comment  elle  avoit  pu  trouver  le  che¬ 
min  ,  foit  pour  aller  à  Sainte  -  Hélene  ,  foit  pour 
-en  revenir?  C’eft  un  myftere  ,  reprit-elle  ,  pour 
lequel  il  ne  faut  point  que  vous  marquiez  de 
:curiofité  ,  jufqu’à  ce  qu’on  juge  à  propos  de  vous 
l’éclaircir.  Mais  ce  qui  doit  vous  confoler  de 
-l’ignorance  où  l’on  vous  tiendra  peut-être  long- 
.  îems  là-deflus  ,  c’eft  que  parmi  les  habitans  mê- 
-mes  de  ce  lieu  ,  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
d’Anciens  qui  en  (oient  informés.  Je  ne  crus  pas 
devoir  la  preiTer  ,  &  je  me  perfuadai  que  G 
.elle  reluloit  de  me  fatisfaire  ,  c’étoit  par  la  crain¬ 
te  que  je  ne  me  fervifTe  de  la  connoiflance  que 
je  lui  demandois  pour  fortir  de  l’Iüe  ,  s’il  m’ar- 
rrivoit  de  m’y  déplaire.  Nous  continuâmes  d’a¬ 
vancer.  Les  quatre  hommes  qui  étoient  demeu-; 
^és  derrière  nous  à  prendre  foin  de  la  Chalou¬ 
pe  ,  nous  ayant  rejoint,  nous  doublâmes  le  pas^ 
■  &  nous  arrivâmes  après  une  heure  de 
Tome  II,  P 
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.min  à  la  maifon  de  madame  Eliot. 

Elle  étoit  propre  &  commode  ,  &  quoiqu’il 
n’y  eût  rien  que  de  limple  dans  l’ameublement  9 
tout  y  fentoit  l’abondance.  En  voyant  ma  mai¬ 
fon  ,  me  dit  *  elle  ,  vous  pouvez  prendre  une 
idée  de  toutes  les  autres ,  elles  reffembîent  en¬ 
tièrement  à  la  mienne.  Notre  but  ,  dans  cette 
uniformité  9  a  été  d’éviter  les  jaloufies  &  les 
.affeêfations  de  fupériorité.  Tout  le  monde  vit 
-ici  dans  une  égalité  parfaite.  Nous  avons  cou* 
pé  ainfi  la  lource  de  l’ambition.  Nos  rangs  font 
réglés  par  nos  âges  ,  &  l’on  n’eü  guere  jaloux 
de  la  préféance  ,  quand  on  ne  la  doit  qu’à  fa 
vieillefle.  Elle  apella  enfuite  fes  Domediques 
pour  me  faire  changer  d’habits.  Elle  avoit  eu  la 
précaution  d’en  porter  fur  la  Chaloupe  *  &  de 
me  les  faire  prendre  après  être  forti  de  la  mer  ; 
mais  elle  vouloir  que  je  fufle  mis  plus  propre¬ 
ment  ,  pour  paroître  la  premiers  fois  en  pu¬ 
blic  ,  fur- tout  aux  yeux  des  jeunes  perfonnes 
parmi  lesquelles  je  devois  trouver  une  Epoufe. 
A  Dieu  ne  plaife  ,  me  dit- elle,  que  je  vous  infi» 
pire  jamais  l’amour*  d’une  vaine  parure  ôt  le 
moindre  fafte  dans  l’habillement  ;  mais  dans  une 
occafion  comme  celle  qui  fe  prépare  pour  vous  5, 
il  ell  permis  d’orner  modefleroent  les  avantages 
qu’on  a  reçus  de  la  Nature  ;  c’efl  même  une 
marque  de  confédération  &  de  refpeéf  ,  dont 
on  etb  redevable  à  la  préfence  des  perfonnes 
qu’on  honore.  Elle  me  fit  prendre  un  habit  pro® 
pre  ,  qu’elle  avoir  fait  faire  exprès  pour  moi 
depuis  (on  arrivée  ,  &.  qui  fe  trouva  allez  biets 
afibrti  à  ma  taille  &  à  ma  figure.  En  voyant 
cet  habit  ,  &  un  allez  grand  nombre  de  Dq° 

.  meftiques  qui  étoient  à  nous  fervir  ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  demander  ce  qu’elle  enten» 
doit  par  ceue  égalité  avec  laquelle  elle  m’ayqk 
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-Sït  qtfon  vivoit  dans  la  Colonie.  Vous  avez  des 
Tailleurs,  lui  dis-je,  6c  des  Domeftiques  que 
vous  ne  regardez  point  fans  doute  comme  vos 
égaux.  Non  ,  me  répondit-elle  ,  nous  n’avons 
point  changé  l’ordre  des  conditions.  Les  domef- 
tiques  quenous  avons  amenés  d’Europe,  conti¬ 
nuent  d’être  ici  ce  qu’ils  étoient.  Les  enfans  qui 
naiiïent  d’eux  ,  demeurent  auffi  dans  les  mêmes 
bornes  que  leurs  Peres.  Mais  ils  ne  laiffent  pas 
d’avoir  avec  nous  une  efpece  d’égalité  que  je 
vais  vous  expliquer.  Premièrement ,  ils  ont  la 
même  part  que  nous  à  nos  richeffes.  Tous  nos 
biens  font  communs,  comme  vous  laprendrez 
mieux  dans  la  fuite  ,  6c  chacun  a  droit  à  la  mê¬ 
me  portion  pour  l’ufage.  Quoique  mes  domefti¬ 
ques  aient  une  table  différente  de  la  mienne  , 
sis  ont  la  même  nourriture  que  moi  :  tout  ce  qui 
eft  nécelTaire  à  la  vie  ,  leur  eft  accordé  avec  la 
même  abondance.  En  fécond  lieu  ,  c’eft  un  cri¬ 
me  qu’on  châtie  rigoureufement  parmi  nous  ,  que 
de  les  traiter  avec  dureté.  Quel  droit  avons-nous 
de  les  maltraiter  ,  qu’ils  n’aient  pas  de  refufer 
de  le  fouftrir  ?  Pour  ce  qui  regarde  le  rang  ,  ils 
l’ont  immédiatement  après  nos  Enfans  ,  &  ils  ob¬ 
servent  entr’eux  le  même  ordre  que  nous  gardons 
parmi  nous.  Ainfi  ,  comme  on  ne  fçauroit  dire 
qu’il  y  a  de  l’inégalité  entre  un  dis  6c  fon  pere, 

■  2!  n’y  en  a  guere  davantage  entre  nous  6c  nos  Do¬ 
meftiques.  Chaque  familie  eft  confidérée  comme 
un  tout ,  dont  le  pere  tait  la  première  partie  ,  les 
-enfans  la  fécondé  ,  6c  les  domeftiques  la  troifie— 
vme.  Ils  nous  touchent  d’aufti  près  que  les  mains 
fon:  un  corps.  Nons  ne  nous  croyons  fupérieurs  à 
eux  ,  que  comme  la  tête  l’eft  à  l’égard  des  autres 
membres. 

J ’aprouvai  beaucoup  cette  fage  difpofition ,  qui 
parut  s’accorder  également  avec  les  principes 
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de  la  Re^gion  &  de  1  humanité.  Tandis  qtie.|0 
.m’entretenois  ainfi  avec  madame  Eliot  ,  les  qua* 
tre  hommes  qui  nous  avoiçnt  quitté  en  entrant 
dans  fa  maifon  ,  répandirent  la  nouvelle  démon 
arrivée.  Je  vjs  venir  un  moment  après  une  foule 
de  perfonnes,  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  qui  me 
comblèrent  de  careiTes  &  de  civilités.  La  plupart 
etoient  dans  un  âge  avancé  ;  mais  leur  air  de  fanté 
&la  fraîcheur  de  leurs  vifages.  marquaient  tout  à  la 
fois  la  bonté  du  climat  &  la  fobriété  de  leur  vie.' 
Je  leur  témoignai  quelque  regret  de  ce  qu’ils  ne 
ni  avoient  pas  donne  le  tems  de  prévenir  leur  vi- 
ftte.  L  n  des  .V  ici  1  la  rds  me  répondit;  Nous  avons 
renoncé  aux  civilités  gênantes  &  aux  vains  com- 
^)1  imens. Nous  fommes  plus  fatifaits  d’être  venus 
vous  voir  ici  pour  la  première  fois,  parce  que 
nous  croyons  vous  donner  une  marque  d’amitié  8 
que  vous  ne  le  feriez  de  nous  avoir  prévenus  , 
parce  que  vous  nous.auriez  rendu  un  témoignage 
de  refpect  &  d’honneur.  L’avantage  efl  donc  de 
notre  coté  ,  &  vous  ne  devez  point  en  avoir  de 
regret.  N’eft  ce  pas  ainfi  que  tous  les  hommes  de- 
vr oient  agir  les  uns  envers  les  autres  ?  Vous  verrçzs’ 
quand  vous  nous  connoîtrez  mieux  ,  que  nousfai- 
fons  plus  d’edime  d’un  degré  de  charité  mutuelle 
&  de  véritable  affe&ion  ,  que  de  toutes  les  grima¬ 
ces  extérieures  qu’il  a  plu  aux  hommes.de  nom» 
.mer  des  civilités. 

J’avoue  que  les  entendant  raifonner  de  cette 
forte  ,  je  me  figurai  que  j’avois  moins  à  Frire  à  des 
Frotedans  ,qu  a  une  Troupe  de  Quakers  qui  fain 
ioient  profefiion  de  condamner  les  ufages  ordinai¬ 
res  de  la  fociété  humaine  ,  &  de  vivre  d’une  ma¬ 
niéré  toute  opofée  à  celle  des  autres  hommes.. Ce¬ 
pendant  ,  plus  la  converfation  s’étendit ,  plus  je 
ttouvai  en  eux  de  folidité  Sc  de  raifon.  Je  m’a- 
perdus  même }  que  s’ils  haïffoiem  les  ap arencçs 
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à8e&ées  de  politefle  ,  ils  en  avoient  l’eflence  7 
c’eft-à  dire  ,  beaucoup  de  cordialité  &  de  com¬ 
plaisance.  Ils  m’aprirent  les  Loix  qui  s’étoient^ 
formées  ,  &  auxquelles  ils  s’étoient  tous  obligés  ; 
leurs  coutumes  ,  leurs  occupations  ;  &  ils  me 
promirent  de  contribuer  de  tout  ce  qui  dépendroit 
d'eux  pour  me  faire  pafTer  une  vie  heureufe  &C 
tranquille  parmi  eux.  Je  reçus  ainfi  dès  le  premier 
jour  la  vifite  d’une  grande  partie  de  la  Colonie, 
Leur  nombre  ,  qui  n’étoit  que  d’environ  deux1 
cens  à  leur  arrivée  $  s’é toit  augmenté  prelque  au 
double.  Il  fe  feroit  bien  accru  davantage  ,  s’ils1 
enflent  eu  des  maris  pour  toutes  leurs  biles.  C’é* 
toit  leur  chagrin  ;  je  remarquai  qu’ils  n’étoient 
pas  contens  du  voyage  de  madame  Eliot  Ils 
avoient  compté  qu’elle  ne  fe  borneroit  point  à 
leur  amener  fix  hommes ,  tandis  qu’ils ^  avoient 
près  de  cent  filles  qui  étoient  dans  lebefoindu 
mariage.  Ils  me  dirent  qu’ils  feroient  obligés  de 
prendre  là-deflus  quelque  nouvelle  réfolution. 

Après  avoir  paflé  le  premier  jour  à  efluyer 
leurs  carefles  ,  je  témoignai  le  foir  à  madame 
Efiot,  que  je  ferois  bien-aife  qu’elle  s’expliquât 
fur  le  mariage  auquel  j’étois  deftiné.  Je  viens 
d’entendre  ,  lui  dis-je  ,  que  vous  avez  près  de 
cent  filles  qui  attendent  un  Epoux  ;  comment 
pretendez-vous  les  fatisfaire  avec  fix  hommes  ? 
Elle  me  répondit  que  la  réfolution  qu’on  avoit 
prife  étoit  de  faire  dépendre  du  Sort  ,  à  qui  la 
préférence  feroit  accordée  ,  car  il  ne  faut  rien  ici  > 
ajouta-t-elle  ,  qui  bielle  la-  loi  de  l’égalité.  Je  fus 
très'tnal  fatisfait  de  cette  réponfe.  Je  me  fentois 
*  un  fond  de  dehcatefle  ,  qui  ne  s’accommoderoit 
pas  d’une  Epoufe  dont  je  ne  ferois  redevable  qu’au 
faazard,  Mon  cœur  démandoit  à  choifir  ,  &  je 
commençai  à  craindre  de  ne  pas  trouver  dans  rifle 
fout  le  bonheur  qu'on  m’y  promettoit ,  fi  j’étois 
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contraint  de  vivre  avec  une  Femme  que  je  ne 
puüe  pas  goûter.  Cette  crainte  étoit  d’autant 
mieux  fondée  ,  qu’on  me  parloit  des  Filles  de  h 
^olome  ,  comme  des  plus  charmantes  perfonnes 
.  du  monde.  Il  eft  impoftible  ,  difois  je,  qu’elles^ 
le  ioient  toutes  ;  que  feroit  ce  fl  le  hazard  m’en  , 
oonnoit  une  laide  ?  Quel  cruel  martyre  d’avoir 
une  Femme  défagreable  entre  mes  bras ,  tandis- 
que  j  en  aurois  fans  cefle  devant  les  yeux  d’auffi 
belles  qu  on  me  les  repréfente  !  Je  me  retirai  le 
foiravec  ces  idées 9 ,6c  elles  m’occuperent pendant" 
toute  la  nuit. 

J’eus  le  lendemain  en  m  éveillant,  la  fatisfac* 
tion  de  voiries  cinq  jeunes  gens  qui  étoient  venus 
fur  le  meme  VaifTeau  que  moi.  On  les  avoit  con¬ 
duits  la  veille  à  l’extrémité  de  la  plaine ,  pour  leur 
en  faire  voir  les  différentes  parties;  ce  qui  les 
avoit  empêchés  d’aprendre  mon  arrivée.  Nous 
nous  embraffâmes  avec  la  tendrefîe  qu’on  lent 
i  u n  pnur  l’autre,  quand  on  eft  compagnon  du 
même  fort.  Ils  me  parurent  fages  &  retenus^ 
Mais  iorfqu’apres  un  quart-d’heure  d’entretien  3 
nous  commençâmes  à  nous  connoître  &  à  parler  I 
coeur  ouvert  ,  ils  ne  me  cachèrent  point  ,  qu’au 
milieu  du  pîaifir  qu’ils  avoient  de  fe  trouver  dans 
un  féjour  fi  agiéable  ,  ils  fenîoient  comme  moi 
beaucoup  de  douleur  de  fe  voir  condamnés  à  re¬ 
cevoir  leurs  Epoufes  du  hazard.  Nous  fommes 
les  premiers  ,  dit  l’un  d’eux  ;  nous  avons  le  droit 
de  choifir.  C’efbà-dire  ,  ajouta-t-il  avec  cha¬ 
leur  ,  que  fi  le  fort  ne  nous  favorife  pas  y  quelque 
nouveau  venu  viendra  emporter  à  nos  yeux  la* 
plus  jolie  perfonne  de  l’Ifle.Si  vous  m’en  croyez, 
mes  chers  Amis  ,  nous  nous  garderons  bien  de  le 
louffrir.  C’étoit  un  François  qui  parloit  avec  cette 
vivacité.  Je  lui  répondis  que  j’aprouvois  Ton  ref- 
ftmimènt;  mais  que  je  ne  voyais  pas  de  quelle 
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ifiaftiere  nous  pourrions  amener  les  Vieillards  de 
îa  Colonie  à  penfer  comme  nous.  Je  les  de  fie  du 
moins ,  reprit  il ,  de  me  faite  penfer  comme  eux  y 
ils  ne  me  feront  point  époufer  une  femme  pour 
laquelle  je  ne  me  fendrai  point  de  penchant.  U 
s’efforça  là  delTus  de  nous  engager  à  le  foutenir 
dans  le  defîein  qu’il  avoit  de  repréfenter  aux  An¬ 
ciens  linjuüice  de  leurs  prétentions.  J  e  refufai  ab¬ 
solument  d’entrer  dans  cette  Ligue  ;  non  que  je 
îi'eufTe  autant  d’éloignement  que  fui  pour  un  ma* 
nage  de  cette  nature  ;  mais  je  me  taiiois  un  feru- 
pule  de  troubler  la  paix  qui  regnoit  dans  cette 
tranquille  habitation.  Je  lui  conseillai  d  attendre 
du  moins  à  éclater  ,  julqu’à  ce  que  le  fort  fe  tût 
déclaré  contraire  à  nos  vœux.  J’apris  de  lui  ÔC 
de  fes  compagnons,  qu’ils  venoient  d  etre  aver¬ 
tis  qu’on  devoit  décider  de  notre  defhnee  1  après- 
midi  du  même  jour,  pour  fatisfaire  1  impatience 
de  quantité  de  filles  qui  fouhaitoient  ardemment 
d’être  éclaircies  de  leur  fort.  El  les  a  voient  ete  refie  r- 
rées  étroitement  dans  leurs  maifons  depuis  notre 
arrivée  ,  &  ce  foin  de  les  empêcher  de  nous  voir , 
ne  faifoit  que  redoubler  l’envie  prefTante  qu’elles 
en  avoient.  Madame  Eliot  vint  aufTi  me  donner 
avis,  que  j’aurois  le  foir  une  Epoufe.  Je  ne  lui 
avois  point  encore  demandé  fi  elle  avoit  une  fil¬ 
le  ;  je  lui  fis  cette  queftion.  Elle  me  répondit 
qu’elle  en  avoit  deux  ,  &  qu’elle  fouhaitoit  qu’il 
y  en  eût  une  allez  heureufe  pour  me  tomber  en 
partage.  J’employai  le  matin  à  vifiter  une  par¬ 
tie  des  Anciens  de  la  Colonie.  Ils  me  firent  voir 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  remarquable  dans  la  plaine* 
Ils  me  conduifirent  vers  le  grand  édifice  dont  j'ai 
parlé.  Je  l’avois  pris  d’abord  pour  une  Eglife  ; 
mais  ils  m’aprirent  que  c’étoit  le  Magafin  corn* 
înun,oi!  toutes  les  richefTes  de  1  ’ Ifle  étoient  renfec* 
tuées.  Voici  l’explication  qu’ils  m’en  donnèrent, 
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„  Nous  nous  regardons  moins  ici  ,  me  dit  l'a* 

f  ®,“X  ’pCOnl!ne  m  mêm8  PeuP,e  •  comme  une- 
eule  Famille.  Nous  vivons  fans  inquiétude  &, 

îfnS  °,nS  J-.fomme  ^es  en^ans  dans  la  maifon  de 
ur  peie.  Chaque  année  nous  elifons  au  fort  qua¬ 
tre  Gouverneurs  qui  font  chargés  de  veiller  con- 
tinueliernem  au  bien  public.  Leur  foin  particulier- 
j-.e.  f^ire  ,rava*Per  nos  domeûiques  à  la  cultu¬ 
re  dé-  la  Terre,  de  faire  trat) (porter  |e  fruit  de  nos- 
récoltés  &  de  nos  moiffons  dans  ce  Magaftn  ,  8c 
d  en  taire  enfutte  la  diftribution.  Elle  le  fait  avec- 
egahte ,  futvant  le  nombre  des  perfonnes  qui  ha¬ 
bitent  dans  chaque  maifon.  La  part  du  domefti- 
que  e  égalé  a  celle  du  Maître.  Ce  n’eft  pas  tout, 
a  un-coup  que  nous  fommes  parvenus  à  l’abon¬ 
dance  qui  régné  à  préfern  dans  cette  Ifle.  Lori- 
que  nous  ai  rivâmes  de  l’Europe  ,  nous  étions  ri- 
ehes  en  argent  comptant  ,  &  raifonnablement 
pourvus  de  vivres  &  d’inftrtimens  néceffaires  à  la 
vie  ;  mais-  notre  argent  ici  n’étoit  d’aucun  ufage. 
Nos  vivres  pouvoiem  fervir  à  notre  foutien  pen. 
oant  quelque- tems  ;  mais  nous  manquions  de  bled 
pour  enfemencer  nos  Terres  ,  &  de  chevaux 
pour  les  labourer.  Il  falloir  néanmoins  pourvois 
aux  befoins  de  l’avenir.  Notre  Vaiffeau  s’étoit 
bri.e  fur  la  Côte  ;  i!  ne  nous  reftoit  qu’une  Cha¬ 
loupe  :  comment  nous  hazarder  fur  une  mer  in. 
connue  &  parfemée  de  rochers  ?  Où  aller?  de 
quel  côté  ?  dans  quel  efpoir  ?  Il  fe  trouva  néan. 
moins  parmi  nous  un  Anglois  qui  offrit  d’ex, 
pofer  fa  vie  pour  le  bien  commun.  C’étoit  le  me. 
me  qui  avoit  découvert  heureufement  la  fente  du 
rocher  ;  j’ai  fçu  de  madame  Eliot ,  qu’elle  vous  en 
a  raconté  1  hiftoire.  Ce  brave  homme  voulut  être 
I™  ,dans  fon  entreprife.  Il  remplit  la  Chaloupe 
de  vivres  ,  Si  il  partit  fans  autre  fecours  qu'uns 
petits  voile  &  deux  rames.  Toute  la  Colonie 
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Jdafla  le  tems  de  fon  abfence  a  faire  des  vœux  pour 
fort  falut  qui  devoit  être  la  fource  du  notre, 
Nous  comptions  de  ne  le  revoir  de  long  temsk 
dépendant  quelques-uns  de  nos  gens  qui  (e  pro- 
menoient  deux  jours  après  fon  départ  au  long  de 
la  mer ,  l'aperçurent  qui  retournoit  vers  la  cote. 
Ils  nous  aprirent  cette  agréable  nouvelle.  Nous 
courûmes  en  foule  au  rivage.  C  étoit  lui  meme 
effectivement  ,  qui  nous  ramenoit  fa  chaloupe 
chargée  de  bled  de  de  diverfes  femences  qu  il 
favoit  nous  être  néceffaires.  Ou  le  hata  de  1  in¬ 
terroger  fur  les  circonftances  de  fon  voyage  ; 
triais  n’ayant  pas  moins  de  prudence  que  de  cou* 
fage  y  il  refufa  de  s’expliquer  en  public.  Les  plus 
confidérables  d’entre  nous  s’affemblerent  pour 
entendre  fon  raport.  J’étois  du  nombre.  Il  nous 
aprit  des  chofes  qui  nous  remplirent  de  joie  <$£ 
d’admiration.  Nous  jugeâmes  à  propos  en  luivanc 
fon  confeil ,  d’en  tenir  une  partie  cachee  y  pour 
Tintérêt  de  la  colonie  \  mais  nous  publiâmes  ce 
qu’il  étoit  néceffaire  de  découvrir  pour  la  confo- 
lation  commune.  Tout  le  monde  fut  infhuit  qu  il 
avoir  été  à  Sainte- Hélene,  que  nous  étions  allures 
déformais  d’en  tirer  toute  forte  de  fecours  6c  do 
provifions.  Cet  illuftre  &  généreux  compagnon 
«’apelloit  Drington.  U  eft  mort  depuis  quelques 
années  ;  mais  ce  n’eft  point  fans  avoir  rendu  à  la 
colonie  mille  autres  fervices  importans  ,  qui  lui 
dévoient  attirer  d’elle  une  reconnoifiance  im¬ 
mortelle. 

Cette  campagne  ne  tarda  point  à  prendre  une 
îieureufe  forme  après  fon  retour.  Tout  le  monde 
s’employoit  au  travail  avec  la  même  ardeui* 
Nous  n’eûmes  befoin  que  d’environ  fix  mois 
pour  élever  nos  maitons  ,  ôc.  cultiver  nos  ter¬ 
mes*  Nous  donnâmes  à  toute  la  plaine  cette  face 
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riante  que  vous  lui  voyez  ,  &  nous  regardant 
comme  les  fondateurs  d’un  nouvel  état ,  tous 
ne  fumes  pas  plus  excités  par  la  penfée  que 
nous  travaillions  pour  nous  mêmes  ,  que  par  le 
defir  de  donner  à  nos  defcendans  une  idée  avan- 

i1S*üfeÀe n£tre  !ndufîrie  &  de  notre zele.  L’em- 
flo'  deM  Drington  étoit  de  retourner  fouvent 
a  Samte-He.ene  ,  &  de  nous  aporter  toutes  les 
commodues  qui  nous  manquaient.  Nous  lui 
ailociames ,  pour  l’aider  dans  ces  voyages,  trois 
de  nos^  compagnons  ,  qui  s’engagèrent  par  fer. 
inent  a  ne  rien  révéler  de  ce  que  nous  avions 
fuge  a  propos  d’abord  de  tenir  caché  à  la  co¬ 
lonie.  C’efl:  une  méthode  que  nous  avons  fuivie 
depuis  la  mort  de  M.  Drington.  Il  n’y  a  par- 
nu  nous  que  quatre  hommes  jurés  qui  aient 
le  droit  de  fe  mettre  en  mer,  &  de  s'éloigner 
de  la  cote.  S’il  en  meurt  un  ,  on  en  élit  un 
vautre.  Ils  ont  feuls  la  difpofition  des  Chalou- 
pes  qu’ils  tiennent  enchaînées  dans  une  grotte 
que  vous  ayez  pû  remarquer  en  arrivant.  Il  efh 
*are  à  préfent  qu’ils  aillent  à  Sainte  Hélene  : 
îjous  n  avons  plus  befoin  du  fecours  de  per¬ 
sonne  ;  nos  terres  nous  fournirent  des  a!imens 
au  delà  de  ce  qui  eft  néceiïaire,  Nos  trou- 
peaux  fe,  font  tellement  multipliés  ,  que  nous 
fommes  quelquefois  incommodés  par  le  nom¬ 
bre.  Nous  pourrions  en  faire  vendre  une  partie 
^  Sainte -Hélene  ;  mais  que  ferions-nous  de  no- 
îre  argent  ?  Celui  que  nous  avons  aporté  de 
3  Hurope  eil  compte  ici  parmi  nos  richefles  inuti» 
Ici ,  nous  1  avons  renfermé  de  concert  dans  une 
des  parties  de  ce  magafm  ;  c’efl  un  bien  mort 
'*'"v  ans.  ufage-  Ainfi  des  trois  principales  paf- 
iions  qui  font  la  guerre  au  cœur  des  hommes 
flous  ayons  fu  couper  la  racine  à  deux  :  J’é- 
^aiité  qui  efl  établie  parmi  nous  3  nous  met  à 
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feouvert  de  l’ambition  ,  &  l’inutilité  des  ricltefles 
nous  a  guéris  de  l’avarice.  11  n’y  a  que  l’amour  au¬ 
quel  nous  ne  faurions  trouver  de  reniede.  Nos 
jeunes  filles  fe  confument  ;  &  ,  ce  qui  eft  extrê¬ 
mement  t rifle  pour  elles ,  nous  ne  pouvons  ni  les 
délivrer  de  cette  palfion  ,  ni  leur  donner  de  quoi 
la  fatisfaire.  Je  ne  me  (ouviens  que  trop  ,  ajouta 
le  bon  vieillard  ,  de  ce  qu’il  en  coûte  dans  un 
certain  âge  ,  pour  modérer  les  dems  ,  6c  pour  ic- 
fifter  au  penchant  de  la  nature. 

Je  lut  fis  deux  quefiions  après  ce  difours. 
Je  conçois  bien  ,  lui  dis- je  ,  qu  il  ne  vous  effc 
pas  difficile  d’empêcher  que  les  particuliers  de 
cette  colonie  ne  fe  fervent  de  vos  chaloupes 
pour  s’écarter  de  Tille  ,  ôc  fatisfaire  leur  curiofi- 
té.:  mais  comment  eft-il  poflible  que  votre  de¬ 
meure  ne  foit  point  connue  des  habitans  de 
Sainte-Hélene ,  qui  en  font  fi  proches,  &  que 
penfent-ils  des  quatre  hommes  que  vous  leur 
envoyés  quelquefois  ,  lorfqu’ils  les  voient  arri¬ 
ver  fi  loin  du  continent  dans  une  chaloupe  , 
avec  laquelle  ils  doivent  bien  s’imaginer  qu  ils 
n'ont  pas  traverfé  Timmenfe  etendue  ues  mers  ? 
Le  vieillard  me  répondit  que  la  première  fois 
qu’ils  avoient  vu  M.  Drington,  ils  1  avoient  re¬ 
gardé  comme  un  homme  delcendu  du  ciel  ,  6c 
qu’ils  s’étoient  fort  empreffés  à  lui  demander- 
d’où  il  venoit  ,  6c  par  quelle  aventure  il  le  trou- 
voit  dans  leur  Ifle  ,  mais  que  ce  fage  Anglois , 
ayant  confidéré  de  quel  avantage  il  feroit  pour 
3e  bien  de  la  colonie  de  demeurer  inconnu  , 
même  â  fes  voifins ,  leur  avoit  fait  des  répon-' 
fes  fi  équivoques  ,  qu'ils  n’avoient  pu  tirer 
lui  le  moindre  éclairciflement  ;  que  (es  com¬ 
pagnons  avoient  gardé  les  mêmes  mefures  *,  & 
que  pour  s’adurer  encore  mieux  contre  la  cu- 
iiofué  des  Portugais  te  de  quelques  Angle;* 
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Kieines  qui  font  établis  à  Sainte-Hélene,  ils  avaient 
coutume  de  ne  partir  de  leur  port  qu'à  l’entrée 
la  nuit ,  afin  de  pouvoir,  fe  dérober  dans  les 
ene  res  aux  yeux  de  ceux  qui  entreprendroient 
peut-etre  de  les  obferver.  Ils  font  très.perfuadés  » 
ajouta  le  v.eiliard  ,  que  notre  l'éjour  n’eft  pas 
éloigné  d  eux  ;  mais  avec  toutes  leurs  recherches, 
sis  ne  parviendront  jamais  à  le  découvrir.  Il  n’y 
a.  que  le  hazard  ,  ou  l’indifcrétion  de  nos  qua. 

tre  homme$  de  mer  f  quj  puiffe  jeur  do^ncr 

cette  connoilfance.  Ma  fécondé  queftion  fut  la 
meme  que  j'avois  déjà  faite  à  madame  Eliot* 
Viuei  truit,  lui  dis.  je,  pouvez. vous  efpérer  pour  le 
contentement  de  vos  filles,  de  mon  arrivée  &  de  le, 
celle  de  mes  cinq  compagnons?  Vous  n’en  fau. 
«iez  la tisfaire  que  fix  ,  &  les  autres  n’en  feront 
que  plus  affligées  de  fe  voir  rejettées  par  le, 
lort.  Il  convint  que  j’avois  raifon,  &  il  fe  pîai- 
gm:  beaucoup  de  madame  Eliot  qui  avoit  fr 
mal  reuffl  dans  fa  commiffion.  Cependant, 
contmua-Ml,  nous  avons  pris  dans  l’affemblée- 
qui  s  eu  tenue  ce  matin  ,  une  réfol ution  qui  les 
tonfolera,.  C  eft  d’envoyer  une  fécondé  fois  en, 
Europe  ,  pour  y  faire  unenouvelle  levée  de  jeu¬ 
nes  maris.  Si  cette  députation  n’a  pas  pins  de, 
lucces  que -b  première,  nous  .bifferons  à  nos* 
îilles  la  liberté  d  y  aller  elles-mêmes  ,  en  don-, 
siant  à  chacune  d’elles  une  fomme  honnête  pour* 

jt1VuT/rans  **eu  cIu,^e6  choifiront  pour  leur 
établiflement. 

Il  y  avoit  de  l’indiscrétion  à  me  faire  cette^ 
ouverture.  Le  vieillard  n’en  vit  point  les  con¬ 
séquences.  Les  réflexions  que  je  fis  fur  le  champs 
sne  hi^nt  trouver  plus  d’injuftice  que  jamais  dans 
te  defiein  quon  avoir  de  nous  faire  tirer  nos. 
e^oufes  au  fort.  Je  ne  manquai  point  de  corn* 

puyiiquer  cette  nouvelle  découverte  à  aies  çing 

■  * 
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compagnons  ;  6c  je  n  eus  pas  befoin  de  rien 
ajouter,  pour  leur  faire  fentir  combien  il  feroit 
dur  pour  nous  de  voir  fortir  de  rifle  toute  ci 
qu'il  y  avoir  d'aimable  ,  pendant  que  nous  y  de¬ 
meurions  attachés  à  quelque  fille  défagréable  * 
qu’il  plairoit  peut-être  au  fort  de  nous  faire  tom¬ 
ber  en  partage.  M.  Geltn  ,  qui  étoit  un  jeune 
François  plein  d'efprit  &  de  mérite,  mais  d’une 
vivacité  qui  paroifïoit  l’emporter  un  peu  fur  fa 
prudence,  fut  d’avis  que,  fans  différer  un  mo¬ 
ment  ,  nous  priflions  le  parti  de  porter  nos  plain¬ 
tes  aux  principaux  vieillards  ,  6c  de  leur  dé¬ 
clarer  que  nous  ne  nous  foumettrioos  jamais  à 
un  réglement  qui  blefioit  fi  maniteftement  nos 
droits.  Il  fit  entrer  nos  compagnons  dans  (on 
fentimen? ,  de  forte  qu’étant  feul  à  les  combat¬ 
tre  ,  je  n’eus  pas  de  peine  à  leur  faire  entendre 
qu’il  feroit  toujours  teins  d’en  venir  à  cette  ex¬ 
trémité  ,  &  que,  pour  notre  honneur  ,  autant  que 
pour  le  bien  de  la  paix  ,  il  failoit  attendre  du- 
moins  à  nous  plaindre  ,  jufqu’au  moment  où  Tort 
entreprendroit  de  nous  contraindre.  Ce  n’efb 
pas  ,  leur  dis-je  ,  comme  fi  nous  avions  déjà 
formé  des  liaifons  qu*on  voulût  nous  obliger  de 
rompre  ;  nous  ne  connoifions  point  encore  au¬ 
cune  des  filles  que  nous  devons  voir  aujour* 
d’hui  :  Nous  fommes  fans  inclination,  particu¬ 
lière  ,  6c  nous  n’avons  que  le  defir  général  d’ob¬ 
tenir  une  époufe  aimable.  Or  il  peut  arriver 
que  le  fort  nous  favorife  ,  nous  aurions  alors  , 
avec  le  plaifir  de  voir  nos  defirs  fatisfaits  ,  ce¬ 
lui  d’  avoir  donné  à  toute  la  colonie  une  preuve 
de  notre  fageile  &  de  notre  retenue.  S’il  ar¬ 
rive  au  contraire  que  nous  foyons  mal  partagés- 
par  le  fort  ,  nos  plaintes  n’en  feront  pas  moins 
libres  ,  6c  nos  représentations  n’en  auront  que 
plus  de  force ,  après  le  témoignage  certain  .qu’on- 
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/e?M  de  notre  foumiffion  &  de  notre  m<* 
delhe.  iNous  pourrons  demander  d’abord  le  dé- 
lai  de  notre  mariage  fous  prétexte  de  vouloir 

Çlr  vant  ter  du  moins  quelque  connoiiTunce 
avec  nos  epouies  ;  c’eft  une  faveur  qu’on  ne 
pourroit  nous  refufer  ;  &  nous  profiterons  pour 
rompre  honnêtement ,  s’il  eft  poffible  ,  les  en- 
gagemens  involontaires  qu’on  nous  aura  fait 
prendre.  Ce  raifonnement  fit  aiïez  d’impreflion 

i  xî‘  ^e'‘n  >  P0l'r  le  faire  changer 

de  reloluuon.  Nous  ne  nous  quittâmes  qu’après 
nous  etre  embrafles  comme  des  freres,  &  nous 
être  promis  mutuellement  tous  les  feconrs  qui 
pourroient  fervir  au  fuccès  de  nos  efpérances 

,  ^  keure  marquée  pour  la  cérémonieetant  arri- 
vee  un  des  anciens  de  l’Habitation  vint  ma 
prendre  chez  madame  Eliot ,  où  je  continuois 
de  demeurer  II  me  dit  que  l’éle&ion  devoir 
e  aire  a  Eglife  ,  et  que  toutes  les  jeunes  filles 
y  soient  déjà  afîemblées.  J’y  arrivai  en  même 
îems  que  mes  cinq  compagnons  qu’on  avoit 
a  v  g  r  r  i  r  aufli  par  des  vieillards  députés* 

Cuiio^Ite  avoit  attiré  tous  les  habitans  da - 
1  iüô  ?  P°ur  êrre  témoins  d’un  fpe&acle  fi  ex¬ 
traordinaire.  Nous  entrâmes  en  perçant  la  fou» 

S  *  ori  avoit  eu  foin  de  ménager  un  ef* 

pacea  ez  grand  ,  autour  duquel  les  filles  étoiens - 

Tanf1?S.nn  cerc^e*  ^  Y  av°n  une  table  au  milieu* 
Mimltre  y  étoit  afils  ,  avec  les  quatre  Gou¬ 
verneurs  du  magafm  à  Tes  côtés.  On  nous  fit 
avancer  près  deux.  Tous  les  fpeéiateors  gar- 
.  0ien^  un  profond  filence,  &fembloient  attendre 
impatiemment  l’ouverture  de  cette  rare  cérémo- 
^ie'  commença  par  une  courte  priere  5 

pour  attirer  fur  nous  la  bénédi&ion  célefte.  En- 
Jene  le.Mmiftre  s’adrefia  à.  nous  à  haute  yeh  9 
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yitnis  fit  un  difcours  fort  éloquent  fur  le  def- 
fein  qui  nous  affembloit.  II  nous  raconta  en 
peu  de  mots  l’hiffoire  de  l’établifiement  de  la 
colonie  ,  &  les  marques  fpéciaies  qu’elle  avoit 
reçues  depuis  vingt  ans  de  la  protection  du  ciel. 
Il  nous  fit  une  courte  expoliticn  des  loix  du 
pays,  &  de  tous  les  engagemens  que  nous  al¬ 
lions  prendre  avec  la  qualité  d’habitans  de  l’ifie. 
Les  loix  me  parurent  Amples  ,  &  d’une  ob- 
fervation  facile.  Elles  confiftoient  en  un  petit 
nombre  de  conféquences  ,  claires  &  immédia¬ 
tes  ,  des  préceptes  généraux  de  la  charité  &  de 
la  juftice.  Il  nous  félicita  d’avoir  été  choifis 
par  la  Providence  pour  venir  parrager  les  douceurs 
de  cette  111e  heureufe  ;  &  il  nous  exhorta  à  nous 
rendre  dignes  de  la  fociété  dont  nous  commen¬ 
cions  à  devenir  membres.  Quoique  toutes  les 
filles  ,  parmi  lefquelles  on  alloit  élire  nos  épou- 
fes  ,  euffenr  été  élevées  dans  la  pratique  de  l’hon- 
neteté  &  de  la  vertu,  il  ne  doutoit  pas  ,  nous 
dit-il ,  que  Dieu  dont  la  main  conduit  le  fort  , 
ne  fit  tomber  en  partage  à  chacun  de  nous  celle 
dont  l’humeur  &  les  qualités  s’accorderoient 
le  mieux  à  notre  inclination.  C’ell  par  cette 
raifon  ,  ajouta-t-il  ,  autant  que  pour  éviter  les 
jaloufies  qui  naiffeot  des  préférences  ,  que  nous 
nous  femmes  déterminés  à  remettre  l'élection 
de  vos  époufes  au  hazard  ;  perfuadés  que  tout  ce 
que  les  hommes  appellent  de  ce  nom,  n’eft  qu’une 
iecrete  dlipofition  du  Ciel  qui  tourne  toujours 
les  événemens  à  l’avantage  de  ceux  qui  reipec- 
îent  fes  volontés. 

Si  mes  oreilles  prêtoient  à  ce  difcours  une 
partie  de  leur  attention  ,  j’avois  les  yeux  oc¬ 
cupés  d’un  foin  bien  différent.  Il  n’eût  point 
été  naturel  que  je  me  fufle  trouvé  au  milieu 
d’une  troupe  de  fi  les  qui  étoient  en  effet  to*> 


« 


etoit  fi  partagée  ,  qu’il  me  fembloit  que  j’au. 
ro,s  eu  peine  à  me  déterminer  pour  il  choix. 

dl  fortV°n  P  US  ?*  r6g.reï  qu'on  ,e  fit  dépendre 

ie  H  ert  CÔ'é  qu>il  t0mbe  ’  difois- 

je,  il  eft  impoffible  que  ie  ne  fois  pas  content 

e  mon  partage.  Je  balancerois  trop  long.tems 

^  £  choiflT 1  P"“i  «nt  de  belles  v 
OÜ*  ,S,  5  c  JJn  embarras  que  je  fuis  ravi 

rL  1  m  6pa,rgne-  Telles  furent  mes  difpofitions 
Pendant  quelque,  momens.  La  fimple  admira. 

ien’JnV"  len^ment  tranquille  &  def.ntéreffé , 
je  n  en  connoiffois  pomt  encore  d’autre  :  mais 

M’ét°UP  •  m  en  aPr’t  bientôt  davantage, 
,7“'an'  m'S  3  parc°urir  une  fécondé  fois  cette.- 
bgne  charmante  &  confidérant  plus  attentive¬ 
ment  ces  aimables  filles  ,  j’en  remarquai  une. 
qui  avoit  les  yeux  tournés  vers  moi.  Elle  les 
toadla  promptement,  lorfqu’eile  vit  les  miens  s’at- 
îaeher  fur  elle.  Je  continuai  de  la  regarder 
Mon  attention  n’étoit  point  réfléchie,  &ie  ne 
m  aperçus  point  d’abord  qu’il  y  eût  rien  de 
plus  particulier  dans  ma  curiofité  ,  que  dans 
celle  qui  m  avoir  fait  confidérer  les.  autres  :  ce¬ 
pendant  mes  regards  étoient  comme  fixés  dans 
ie  meme  lieu.  Je  parcourais  avec  une  efpece 
d  avidne  tous  les  traits  de  cevifage  qui  fem- 
blo.t  avoir,  echape  a  ma  vue  la  première  fois. 

JLa  taille,  1  air  ,  le  moindre  mouvement  de  cette 
celle  perfonne ,  attachoient  mes  curieufes  obfer- 
vations.  Elle  levoir  de  teras  en  .terns  les  yeux  * 
ïur  moi ,  &  s’apercevant  que  je  ne  ceflois  point 
fc  3  re§arder.,  elle  rougit  à  la  fin  en  les  baif- 
.  •  \  6  ?ntl*  aufli-tot  que  la  rougeur  me  mon» 
toit  a  moi-même  au.vifage;  &  ce  changement  t 
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ni’ayant  fait  fortir  de  ma  didraétion  ,  je  me  trou¬ 
vai  fi  ému  ,  que  je  ne  me  (ouviens  point  d’a¬ 
voir  jamais  éprouvé  de  pareille  agitation.  Je  me* 
remis  ,  en  faifant  femblant  d’écouter  le  Mmif- 
tre  qui  continuoit  fon  difcours  ;  mais  j’en  étois 
détourné  (ans  celle  par  un  mouvement  lecret  , 
qui  me  rapelloit  vers  ce  que  j’avois  vu.  Je  ne 
retrouvois  plus  même  dans  les  autres  filles  les 
charmes  que  j’y  avois  admirés  :  leur  air  me  pa¬ 
rut  affeéfé  ;  je  lifois  dans  leurs  yeux  l’ardeur 
qu’elles  avoient  pour  le  mariage  ,  6c  la  crainte 
où  elles  étoient  d’être  rebutées  par  le  lort  ;  au 
lieu  que  tout  refpiroit  l’innocence  ,  &  lentoit 
la  modeftie  dans  celle  qui  venoit  de  (e  rendre- 
la  maîtrelTe  de  mon  cœur.  J’avoue  que  je  com¬ 
mençai  alors  à  me  repentir  du  conleil  que  j'a- 
vois  donné  à  M.  Geiin.  J’aurois  fouhaité  de 
pouvoir  l’entretenir  un  moment  ,  pour  lui  faire' 
reprendre  les  premières  réfolutions.  L’amour 
me  fit  (entir  tout*d’un*coup  qu’il  avoit  attaché 
le  bonheur  de  ma  vie  à  ce  qu’il  m’avoit  fait  voir  , 
&  que  ce  n’étoit  plus  du  fort  ni  de  mon  pro¬ 
pre  choix  qu’il  failloit  l’attendre. 

Pendant  que  je  m’entretenois  de  ces  divers 
fes  penfées  ,  le  Minière  ayant  fini  fon  difcours  9 
annonça  l’ordre  qu’on  alloit  oblerver  dans  l’é¬ 
lection.  De  deux  voies  qu’on  auroit  pû  pren¬ 
dre  ,  dit- il  à  l’AlTerablée  :  l’une  de  faire  tirer 
toutes  les  filles  enfemble  ;  l'autre  ,  de  les  di- 
vifer  en  fix  bandes  qui  répondent  au  nombie 
de  fix  jeunes  gens  ;  il  m’a  paru  que  la  fécon¬ 
dé  étoit  la  plus  naturelle  ,  &  qu’elle  feroit  la 
plus  agréable.  Chaque  bande  fera  compofée  de 
îeize  filles.  Le  fort  décidera  à  quelle  bande 
chaque  jeune  homme  doit  apartenir  ;  &  l’on  ti¬ 
rera  enfuite  qui  fera  Pheureufe  perfonne  que  le 
Ciel  voudra  favorifer.  de  fa  diAinélion.  Tout  le- 
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CT°furent  ^extrême  Cet  far!'anSement.  Les  filles1 

qu-ii  y  errnda,,sf— ;i  fembioit  en 

im  ,  que  de  JT  j  d  P,-roPor,tl0n  d=  feize  à 

réduâfion  rJoZlZ^T  V**  >  &  cette 
pérances  l  ?Tr  en,  quelque  forte  leurs  ef- 
i  Jices»  i_a  diviiicn  des  bandps  ^ 
anoment  Nos  fïv  c  ,es  le  ht  en  un 

de  billet;  &  V™  0ms  urf  écrits  fur  au‘anr 
«ue  bnni’  ‘  °?  fit  aPtocher  une  fille  de  cha- 

Miniftre  lesPe°nferma ‘o'  d’une,corbeille  °ù  le 

mure  confus  „  •  r  ,  entendu  alors  un  mur. 
&  qui  nura  q  •'  n-  rePandit  dans  PAffemblée ,  • 

attendoit  lesqArrê  sdu^^l  3VeC  'aC!Uelle  015  ' 

PrefTé  nJ  jf  Sd  f°rt-  Pour  moi,  qui  étois 

Je  ceuPx  de  u  d'une  autre?  nature 

Liant  les  filles  nCUriofue  >  Ie  ']e  vis  qu’en  trem- 

deftinée  alloit  ITT!!' 3  j™31"  3  ]a  corbei)le.  Ma 
fi  ie  tomhn'  j  rS  decidee  tout  d’un- coup  ;  car 
je  tombois  dans  une  autre  bande  que  celle 

fol u»  de 'tou11 6  que  ,i’aimois  >  c'étoit  la  ruine  ab.  ' 
fi  forrl  meS  deÛrS*  Ma  Paffio!î  étoit  déjà 
morte"  e,’^6  Cett®  C;ainte  fit  foufftir  une- 
&  i’eus  le^mJ0"’  7dn  ’es  b>d,eis  Mutent  tirés  , 

S  l’avoi  “  7Ur7e  re  Voir  Partagé  comme 

me!  P;ointe?ru  ^jdr-0  a1riïa/  in,é"e™‘ 

peine  eue  T Y *  9ue  les  furent  amères!  A 
me  laiflai  r  u  ?fCe/-  de  reten'r  mes  larmes.  Je 

«„•  iiZtT  U,rf/anS  ParIer  »  vers  la  bande  à 

ma  douleur  à°  T’ai  mW  ^lï*  felJ  exPrimérent 
d’ahZJ  lra,mab,e  fi!,e  qu  on  m’obligeoit 
d  abandonner.  Je  remarquai  dans  fes  regards  , 

devlnoit  tTT' V*  ma  ,rifteffe>  &  ^  « 

Ssrrs*-!*  1  &  r”»“ 

fe„,  .  6  Jîe  defefpoir  ,  je  crus  voir  à  l’air  lanpuif» 

femer?cL.e1S  ’  J  J6  fe  P,aign°it  auffi  douloifreu- 
Sement  que  moi  du  fort  cruel  qui  me  féparoit  d'elle. 

h  ne  fus  plus  capable  d’attention  pour  le  refte  • 
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de  la  cérémonie  ;  mais  ayant  aperçu  Gelin  qui 
étoit  échu  à  la  bande  plus  voifine  de  la  mienne  , 
je  m’aprochai  de  lui  pour  le  faire  fouvenir  de  les 
promeffes.  Ne  craignez  pas  que  je  les  oublie  ,  me 
répondit-il  avec  feu.  Je  me  repens  meme  de  la1 
eomplaifance  que  j’ai  eu  de  fuivre  votre  conleil  : 
elle  me  rendra  peut-être  malheureux  toute  ma 
vie.  On  nous  traite  ici  comme  des  Efclaves.  Mais 
ne  manquez  pas  du  moins  ,  ajouta-t-il  ,  de  fou- 
tenir  ce  que  je  me  fuis  chargé  d’entreprendre 
pour notreintérêt  commun. Le  lieu  où  nous  étions 
ne  permettoît  pas  de  nous  expliquer  davantage. 
Je  retournai  à  ma  bande.  L’éleélion  lut  achevée 
en  un  moment.  On  lit  fortir  hors  des  rangs ,  cel¬ 
les  que  le  fort  avoit  favorifées.  La  joie  brilloi £ 
dans  leurs  yeux  ;  &,  malgré  les  efforts  que  fai- 
loient  les  autres  pour  cacher  leur  jaloulie  *  on  la 
voyoit  peinte  fur  leur  vifage.  Le  Minillre  nous 
dit:  Voilà  vos  Epoufes  ,  recevez-les  de  la  main 
de  Dieu  dont  la  volonté  vient  de  fe  déclarer. 
Je  tournai  les  yeux  vers  Gelin  ,  comme  pour 
l’avertir  qu’il  étoit  tems  d’exécuter  fa  réiolution. 
Je  fus  furpris  de  le  voir  obéir  tranquillement  à 
l’ordre  du  Miniftre.  Il  nous  fit  même  entendre 
par  un  leger  ligne  de  tête  ,  que  nous  pouvions 
l’imiter.  Je  ne  compris  que  trop  ,  que  ,  quelque 
deffein  qu’il  eût  pu  former  pour  nous  fecourir, 
c’étoit  manquer  de  prudence  que  de  s'engager  11 
avant  ;  &  qu’une  marque  fi  publique  de  confen- 
tement  deviendroit  un  lien  que  nous  aurions 
de  la  peine  à  rompre.  Cependant  fon  exemple 
&  celui  de  nos  Compagnons  me  déterminèrent. 
J’embrallai  triftement  celle  qu’on  me  vouloit  faire 
regarder  comme  mon  Epoufe.  Quand  je  n’au- 
rois  pas  eu  dans  le  cœur  un  autre  amour,  je 
n’aurois  pas  fait  cette  aéHon  avec  plus  de  joie  ; 
car  j’étois  fi  malheureufement  partagé  ,  qu’il  feiru 
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Soit  que  le  fort  m’eû,  réfervé  exprès  pour  se  * 

Sû  ayntaI°^de  P1US  défagréable  l  dl  JTfdt' 

fes<  dans cette  nombreufe  compagnie  de  Fil.- 

verSU0Zeil’intenr,!°n  deGelin  fûtbonne 

verrez ,  qUe  je  penfois  avec;  raifon  que  fa  con- 

dmte  etoit  imprudente  La  ’mipnno  1»  •  ,  , 

anfTi  pn  1  r  e*  mienne  1  avoit  ete 

C  eroir  (n  5e?olant  troP  entièrement  fur  luu 
c  etoit  fon  efprrt  &  fa  hârdieffe  qui  me  i’avoit 

fait  croire  plus  propre  qu’un  an^  à  prendre  en 

mam  nos  intérêts  ;  cotinoiffant  fa  vivacité  je  „fa 

vois  eu  garde  de  prévoir  qu’il  nuiroit  à  nos  def- 

feins  par  un  excès  niai  entendu  de  (ageffe  &  de 

modération.  Tous  nos  malheurs  font  venus  néan 

mens  de  cette  fource.  Il  s’imagina  que  ,  peur 

obtenir  plus  fùrement  le  délai  qj,l  alloit  demaT 

der  de  notre  mariage  ,  il  ne  falloir  rien  faire  qui 

F»  donner  le  moindre  doute  de  notre  fincérité  - 

£lafil!ePnT’CeT  ra‘f0,n  ^  C°nfentit  à  embraf‘ 

ier  la  n„e  qu  on  lut  preientoit  comme  fon  époufe 

fétn,Weipral°nnem'ent  !  qutput  contribuer  en  ef- 
fet  lur  le  champ  a  nous  faire  accorder  ce  que 

flous  defirtons ,  mats  qui  a  caufé  dans  la  fuite  la  = 
«otre  vie/001  n°‘re  bonheur>&  Pre%ue  celle  de 

nnirnaHef rC  ’  ^  à  achever  de 

un, r  par  les  ceremomes  ordinaires  ,  lorfque  Ge-  < 

âï'AffJmW'  T  P°ur  «p°fer  notre  demande 

le  fiT  en  F  6e‘  Je  "  entendls  P°int  f°n  difcours.  If 
le  ht  en  François  ,  parce  qu'il  auroit  eu  plus  de 

peine  as  exprimer  dans  notre  Langue,  ne  l'ayant 

apnie  que  depuis  qu’il  avoit  quitté  la  France 

avec  madame  Eliot.  Le  mélange  des  deux  Na-  ’ 

es  delx  rCOmP°ro'en/,a,Co,°me,yavoit  rendu 
les  deux  Langues  fi  famiheres  ,  qu’on  fe  fervoiêî 

indifféremment  de  l’une  ou  de  l’autre  •  &  le 

Mtmftre iétoit  expliqué  jufqu’alors  en  Anglois , 
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être  entendu  de  mes  trois  Compatriotes 
sSc  de  moi  ,  qui  ignorions  !a  Langue  Françoifç» 
Je  n’entendis  donc  point  le  difcours  de  Gelin  9 
mais  comme  il  parloit  avec  grâce  ,  Si  qu’on  n’a- 
yoit  nul  fujet  de  fe  défier  de  nos  intentions  , 
^Je  n’eus  point  de  peine  à  démêler  dans  le  vifa- 
•ge  des  affiffans  ,  qu’ils  trouvoient  fa  demande 
xaifonnable.  Elle  fut  écoutée  avec  l’aplaudiffe- 
ment  de  tous  les  fpeéfateurs.  Le  Miniffre  fut  des 
premiers  à  l’aprouver ,  &  il  donna  même  le  nom 
de  fageffe  à  l’envie  que  nous  marquions  de  con* 
noître  nos  Epoufes ,  &  de  mériter  leur  affeéïion, 
avant  que  de  commencer  à  entrer  dans  les  droits 
du  mariage.  On  nous  accorda  l’efpace  de  fix 
femaines  ,  pour  fatisfaire  un  defir  fi  juffe  ff 
modeAe,  Nous  parûmes  contens  de  ce  terme  , 
&  tout  le  monde  nous  félicita  ,  en  fortant  de 
?i  Eglife ,  fur  la  maniéré  dont  nous  nous  étions 
conduits  dans  l’Affemblée. 

Il  n’y  avoit  point  un  feuî  de  mes  Compagnons,’ 
qui  ne  defir ât  auffi  ardemment  que  moi  l’occafion 
de  nous  rejoindre  ,  pour  conférer  en  commua 
lur  la  fmiation  de  nos  affaires.  Nous  nous  déro¬ 
bâmes  à  quantité  d’importuns  qui  nous  obfé- 
doient ,  &  nous  prîmes  à  l’écart  un  lieu  propre 
à  notre  entretien.  Gelin  étoit  au  comble  de  la 
joie.  Il  nous  demanda  d’abord  ,  ce  que  nous 
penfions  du  fervice  qu’il  nous  avoit  rendu  ,  8c 
fi  nous  n’étions  pas  fatisfaits  de  l’adreffe  avec  la¬ 
quelle  il  avoit  réufli.  Il  nous  confeffa  enfuite  , 
fans  nous  donner  le  terns  de  répondre  ,  que 
quelque  reconnoiffance  que  nous  cruffions  lui 
devoir ,  il  étoit  perfuadé  qu’il  n’y  avoit  perfonne 
parmi  nous  à  aui  le  fuccès  de  fon  aéfion  pût  être 
suffi  avantageux  qu'à  lui- même.  J’étois  perdu, 
iîous  dit-il  avec  tranfport ,  fi  le  Miniffre  &  i’Af- 
,ktnblée  euffént  été  auffi  in^exi^les  à  mon  dif- 


"7%  H  i  s  T  o  ï  r  ■:£ 

cours ,  que  le  fort  1  a  été  à  mes  vœux.  Je  f*® 
vous  le  cache  point  ,  mes  chers  amis  ;  ie  fuis 
amoureux  au  delà  de  toutes  mes  expreffions  ; 
oc  malheureulement  ce  n’efi  point  de  celle  que 
le  fort  me  condamne  à  époufer,  Il  ajouta  qu’il 
avou  befoin  là-defius  de  notre  confeil  &  de 
tous  les  fecours  de  l’amitié  que  nous  nous  étions 
jurée.  Nous  nous  regardâmes  les  uns  les  autres 
après  cette  ouverture.  Notre  embarras  paroifloit 
égal  ,  nous  demeurâmes  en  filence  pendant 
quelques  momens,  Enfin  nous  prîmes  la  pa- 
roie  1  un  après  1  autre ,  ôc  ce  fut  pour  déclarer 
-que  nous  étions  atteints  du  même  mal ,  8c  que 
nous  demandions  à  nos  Freres  6c  à  nos  Amis  la 
rneme  afiifiance  que  Gelin.  Cette  refiemblance 
d  aventures  ne  fit  que  ferrer  le  lien  qui  nous 
un.ilûit  déjà.  La  chaleur  avec  laquelle  chacun 
de  nous  s  exprimoit  fur  fa  pafiion  ,  nous  garan- 
tifioit  du  zele  avec  lequel  nous  étions  difpofés 
mutuellement  à  nous  fervir;  parce  que  chacun 
ne  manqueroit  point  a  mefurer  Jes  fecours  qu’il 
donneroit  aux  autres,  fur  ceux  qu’il  prétendront 
d’eux  pour  lui  même.  Nos  premières  déübéra- 
îicr.s  roulèrent  fur  les  moyens  que  nous  avions  à 
<  Pendre  pour  voir  nos  maîtreffes  ;-c’étoit  le  point 
aQ  plus  dnucile  i  nous  nous  repofions  du  refie  fur 
1  amour  &  îur  la  fortune  ,  autant  que  fur  les  con¬ 
seils  que  nous  recevrions  les, uns  des  autres  dans 
les  conférences  que  nous  nous  proposions  d’avoir 
fouvent  en  commun.  ;LJn  de  nos  Compagnons 
finit  ce  dernier  embarras  ,  en  nous  affuram  qu’il 
avoir  entendu  dire  à  fon  hôte  ,  que  les  jeunes  fil¬ 
les  ne  leroient  captives  ,  comme  elles  étoient 
depuis  notre  arrivée,  que  jufqu’au  tems  de  le- 
jeélion.  11  en  concluoit  ,  que  nous  aurions  la 
liberté  de  les  voir  &  de  les  entretenir  ;  ôc  ce 
dcvoit  point  être  une  chofe  embarrafiante  de 


/ 


-  :V:C 


d  e  M.  ClevE'L  and;  79 
î-retrouver  nos  Maîtrefles  dans  un  Pays  dhme  Ci 
petite  étendue  ;  les  maifons  étant  d'ailleurs  réu¬ 
nies  prefque  toutes  autour  de  PEglife  Sc  du 
Magafin  ,  qui  en  étoient  co  rhne  le  centre.  Nous 
convînmes  unanimement  que  la  prudence  &  la 
diicrétion  devant  fervir  plus  que  tout  le  refie 
au  fuccès  de  notre  deflein  ,  il  falloit  non-feule¬ 
ment  que  chacun  veillât  lur  Tes  propres  démar¬ 
ches  ,  mais  qu’il  eût  un  œil  ouvert  fur  celles  de 
fes  CompagnonSe  Nos  intérêts  étoient  fi  liés ,  que 
les  fautes  particulières  ne  pouvoient  manquer 
de  nuire  à  nos  vues  communes.  Pour  ce  qui  re- 
-gardoit  la  conduite  que  nous  devions  tenir  à 
l’égard  de  nos  prétendues  Epoufes  ,  nous  ne  prî¬ 
mes  point  d’autre  réfolution  que  celle  de  les  voir 
avec  bienféance  &  fans  affe&ation.  Nous  remî¬ 
mes  à  former  des  projets  plus  juftes  &  plus  précis; 
lorfque  nous  verrions  un  peu  plus  clair  dans  nos 
e(pérances ,  &  que  nous  aurions  commencé  à  dé¬ 
mêler  les  premières  obfcurités  de  notre  entreprife* 
Il  étoit  néceffaire  de  nous  aflémbler  fouvent ,  pour 
conférer  enfemble  ;  mais  comme  des  aflemblées 
îrop  fréquentes  pouvoient  faire  naître  quelques 
foupçons ,  nous  réglâmes  le  nombre  à  deux  cha¬ 
que  lemaine  ,  &  nous  en  marquâmes  exaéfemenE 
le  jour  ,  l’heure  &  le  lieu. 

Nous  nous  féparâmes ,  pour  retourner  à  nos 
logis.  Le  mien  étoit  toujours  la  maifon  de  ma¬ 
dame  Eliot.  On  nous  avoit  avertis  que  nous  n’en 
, changerions  point ,  jufqu’à  la  conclufion  de  notre 
mariage  ;  on  devoit  nous  donner  alors  à  chacun 
notre  demeure,  &  nous  conflituer  Chefs  de  fa- 
, mille.  Je  trouvai  madame  Eliot  feule  ,  qui  m’at- 
tendoit  pour  fouper  ;  mais  je  fus  furpris  de  voir 
quatre  couverts  fur  la  table  *  au  lieu  de  deux  feu¬ 
lement  qu’on  y  avoit  mis  jufqu’alors.  Elle  pré¬ 
vint  mes  queftions  >  en  me  diiant  que  la  cérém.o- 
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nie  de  1  eleéfion  étant  terminée  ,  j’auroîs  défor* 
mais  la  liberté  de  voir  fes  Filles,  &  qu'elles  al¬ 
louent  manger  avec  -nous.  Elle  me  témoigna  en 
meme-  tems  le  deplailir  qu’elle  avoit  eu  de  ce  que 
le  fort  avoit  rejette  fa  famille.  Je  ne  veux  point 
.parler  avec  mépris  ,  me  dit-elle  ,  de  celle  qui 
vous  eft  echue  j  mais  ,  fans  me  laiffer  aveugler 
par  la  tendreffe  que  j’ai  pour  mes  Elles  ,  je  crois 
X]ue  vous  n  auriez  pas  été  le  plus  mal  partagé  ,  fi 
le  Ciel  vous  en  eût  donné  une.  Elles  ont  affez  ré¬ 
pondu  auxloinsque  je  me  fuis  donnés  pour  les  bien 
elever.  Avec  1  affeéhon  que  j’ai  pour  vous  ,  ajouta 
cette  bonne  Dame,  que  faurois  été  contente  de 
pouvoir  vous  apeller  mon  fils  !  Comme  je  iare- 
merciois  de  ce  témoignage  obligeant  de  civilité 
.&C  d  amitié  ,  fes  filles ,  qu’elle  avoit  fiait  avertir 
de  mon  retour  ,  entrèrent  pour  me  faluer. 

Concevez  ,  s’il  fie  peut ,  ma  joie  &  mon  éton¬ 
nement  :  au  premier  coup  d’œil  ,  je  reconnus  dans 
Ja  plus  jeune,  la  Maîtrefle  de  mon  cœur.  C’é- 
-toit  cette  meme  perlonne  qui  m’avoit  caufié  tant 
d’émotion  à  i’E.glife ,  &  que  j’avois  déjà  juré  d’ai¬ 
mer  pafiionnémem  toute  ma  vie.  J’avoue  que 
tous  mes  projets  de  difcrérion  s’évanouirent  à  fa 
-vue.  Je  me  tournai  vers  madame  Eliot ,  8c  fans 
confiderer  l’effet  que  mon  tranfport  pouvoit  pro¬ 
duire  :  Ah  !  Madame ,  m’écriai- je,  vous  êtes  Ja 
.mere  de  ce  que  j’aime ,  &  la  maîtrefié  de  tout  mon 
bonheur.  Elle  fit  une  raillerie  de  mon  exclama¬ 
tion  ,  elle, y  répondit  comme  à  un  excès  de  corn- 
plaifance  &  d’honnêteté.  Je  conçus  auffi  tôt  Je 
tort  que  j’avois  eu  desm’expliquer  fi  naturellement 
&  je  m’efforçai  de  réparer  mon  imprudence  dans 
ia  fuite  de  notre  entretien.  Mais  fîmes  difcouts 
furent  plus  modérés  ,  mes  regards  lefurent  fi  peu  , 
qu’ils  achevèrent  de  faire  connoître  à  madame 
.Eliot  la  véritable  .difpgfition  de  mon  cœur.  Elle 

..affeéU 
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èrîïe^la  pendant  le  fouper  de  parler  de  chofes  in¬ 
différentes  ,  Sc  elle  fit  figne  enfuite  à  fes  Filles  de 
fe  retirer.  Lorfque  nous  tûmes  feuls  ,  elle  me  dit 
cfun  vifage  férieux  ,  qu’elle  me  croyoit  de  i’incli- 
nation  pour  fa  leconde  Fille  ;  qu'elle  ne  concevoit 
point  où  je  l’avois  pu  prendre  ,  &  que  c’étoit  pour 
elle  un  myftere  qu’elle  me  prioit  de  lui  expliquer.' 
Je  balançai  fur  ma  réponfe  ,  dans  le  doute  où  fé- 
tois  fi  je  devois  lui  confier  mon  fecret.  Enfin  * 
comme  je  faifois  beaucoup  de  fond  fur  fa  bonté  , 
je  lui  déclarai  ingénument  ce  qui  s’étoit  paffé 
dans  mon  cœur  à  l’Eglife;  &  fans  lui  rien  décou¬ 
vrir  de  ce  qui  regardoit  mes  Compagnons ,  je  lui 
confeffai  que  la  décifiondu  fort  é toi t  fi  opofée  k 
mes  inclinations ,  qu’il  n’y  avoit  rien  que  je  ne: 
foffe  difpofé  à  faire  pour  éviter  de  m’y  foumet- 
tre.  Elle  demeura  quelque  tems  à  me  répondre. 
Son  embarras  m’en  caufa  beaucoup  .  J’apréhen- 
dois  de  ^m'être  trop  ouvert  à  une  femme  fi  fage  , 
&  je  m  attendois  qu  elle  alîoit  me  faire  un  crime 
de  mes  fentimens  pour  fa  fille.  Je  ne  puis  vous 
aprouver  ,  médit  -  elle  enfin  ,  fans  bleffer  mont 
honneur  &  ma  confcience.  Votre  amour  eft  né 
trop  tard  ;  je  ne  vois  nul  jour  à  le  faire  réuffir.  J’au- 
roisfouhaité  ,  de  toutel’ardeur  de  mon  ame  ,  que 
vous  euftïez  pu  époufer'ma  fille  ;  mais  puifque 
c  eft  une  chofe  impoftible,  je  vous  prie  de  ne 
m  en  parler  jamais  d’avantage.  Je  fuis  même  fâ¬ 
chée  de  fçavoirce  que  je  viens  d’entendre.  Non,’ 
ajouta-t-elle  ,  apres  avoir  reve  un  moment ,  je  ne 
puis  rien  entreprendre  pour  vous,  il  eft  trop  tard; 

&  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  me  renouvel- 
ler  jamais  la  confidence  que  vous  venez  de  mç 
faire.  Elle  fe  retira  après  ce  difcours  ,  fans  m’a¬ 
voir  marqué  qu’elle  fût  irritée  contre  moi.  Je  fis 
un  nombre  infini  de  réfléxions  fur  fa  réponfe.  Je 
Ja  regardai  d  abord  comme  une  condamnation  ac-- 
Tome  IL  £  * 


8jl  H  I  s  T  0  I  R  B 

câblante  ,  qui  coupoitla  racine  à  toutes  mes  efpi- 
rances.  Cependant,  Iorfque  je  vins  à  rappeller  le 
ton  dont  elle  avoit  parlé,  &.  Ton  air  rêveur  qui 
etoit  une  marque  d’incertitude ,  je  me  perfuadai 
qu’elle  ne  pourroit  condamner  fi  abfolument  es 
qu’elle  confefloit  qu’elle  eût  defiré  dans  d’autres 
circonflances.  Elle  ne  vouloit  rien  entreprendre 
.pour  moi  :  mais  rien  ne  m’empêchoit  d'eipérer 
qu’elle  aprouveroit  peut-être  ce  que  j’entrepren- 
drois  moi- même.  Je  compris  que  la  bienféance 
ne  permettoit  point  à  une  perfonne  de  Ton  âge  9 
&  confidérée  comme  elle  étoit  dans  la  Colonie  d 
de  prendre  part  aux  petits  firatagêmes  d’ura 
Amant ,  &  d’aller  contre  les  décidons  des  An¬ 
ciens.  Elle  étoit  fâchée,  m’avOit-e!Ie  dit,  delà 
confidence  que  je  lui  avois  faite  :  mais  je  crus 
qu’elle  ne  le  feroit  pas  du  fucçès  de  mes  entrepris 
fes ,  & c  que  fan  deflein  étoit  feulement  de  me  fai¬ 
re  entendre  qu’il  étoit  à  propos  qu’elle  parût  les 
ignorer.  Cette  explication  me  parut  fi  vraifem- 
Llable  ,  &  elle  s’accordoit  fi  bien  avec  la  bonté 
que  Madame  Eliot  m’avoit  témoignée  jufqu’alors, 
que  je  réfolus  de  m'y  attacher  comme  à  une  efpe- 
ce  de  réglé  pour  ma  conduite.  il  me  fera  facile^ 
difois-je  ,  de  reconnoître  fi  je  me  fuis  trop  flatté  t 
par  la  maniéré  dont  elle  en  ufera  déformais  avec 
moi  :  fi  elle  ne  m’interdit  point  la  vue  de  fa  fille* 
j’aurai  lieu  de  croire  ,  que  loin  de  condamner  ma 
paflion  ,  elle  l’aprouve  fecretement  ,  &  qu’elle 
lui  fouhaite  une  heureufe  fin. 

Ces  agréables  idées  me  firent  pafTer  une  nuit 
.des  plus  tranquilles.  Je  cherchai  dès  le  matin  I’oc- 
cafion  de  voir  Angélique  Eliot ,  c’étoit  le  nom  de 
ma  charmante  Maîtreffe.  Le  plaifir  de  l’entretenir 
.ne  me  fut  point  refufé  :  je  fus  même  aflez  heu¬ 
reux  pour  me  trouver  quelque  tems  feul  avec  elle» 
L’imprefiion  que  (es  attraits  avoient  faite  fur 
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■■«ans  eloignement ,  n’étoit  rien  en  compiraifon 
de  la  nouvelle  ardeur  qu’un  moment  de  (a  con- 
'Verfation  me  fit  fentir.  Toute  fa  perfonne  me  pa¬ 
rut  un  compofé  de  merveilles.  Je  demeurai  trem¬ 
blant  d  amour  &  d’admiration  ;&  de  chacun  de  fes 
traits  ,  que  je  confidérai  d'abord  en  filence  pen¬ 
dant  quelques  momens ,  il  fe  forma  dans  more 
cœur  une  image  que  tout  le  pouvoir  du  Ciel  8c 
aes  hommes  n'en  fçauroit  effacer.  Quoique  ce 
langage  muet  fût  une  affez  vive  expreflion  de  mes 
Jentimens ,  j’ouvris  la  bouche  pour  les  lui  expli¬ 
quer.  Elle  m  écouta  fans  m’interrompre.  Je  n« 
vis  dans  fes  yeux  ,  ni  cette  colere  affeôée ,  ni  ceî 
dédains  de  commande  dont  s’arme  le  faux  hon- 
neur  d  une  Coquette  ou  d’une  Hypocrite.  Sa  moa 
ie  fe  déclara  par  une  honnête  rougeur  qui 
1er  voit  d  un  nouvel  ornement  à  fon  vifage  ;  &  fa 
imcerite ,  par  une  téponfe  qui  confirma  l'idée  que 
mon  amour  fe  formoit  déjà  du  caraéîere  de  foi « 

*  f  f!  ^,de  ^on  cœur’  Elle  me  dit ,  que  loin  d'ê- 
tre  fachee  de  fe  voir  aimée  de  moi,  elle  rente  t-: 
■ciott  le  Ciel  des  fentiments  qu’il  m’infpiroit  pour 
eile  ;  que  ,  p  us  tndiférente  qu’on  ne  penfoit  pour 

le  mariage  elle  ne  s’etoit  laifiée  conduire  à  la  cé¬ 
rémonie  de  leleélion  qu’avec  répugnance  mais 

h  'Z  f0it  Sue 'attention quej’avois^eueà 

pouvoit  définir ,  i’avoientfait  fortir  pendant  quel! 
ques  momens  de  fon  indifférence  •  qu’elle  avoir 
fouha.te  d’être  i’heureufe  perfonne  qui  m’étoit 
d.ftinee  par  le  fort  ;  qu’elle  avoit  trouvé  de  la 
douceur  dans  ce  defir,  &  qu’elle  n’avoit  pas  per 
du  (es  efperances  fans  regret  ;  mais  que  ne^uï 
étant  plus  permis  d’en  conferver  ,  elle  feq réferv  oit 

feulement  quelque  prétention  à  mon  eftime  Si  à 
mon  amitié. 

.Quand  je  n’aurois  pas  été  déjà  vaincu  par  k 
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pouvoir  de  fes  charmes ,  cette  noble  &  vertueufë 
iranchile  eut  été  feule  capable  de  m’attacher  à 
elle  pour  toute  ma  vie.  Je  ne  crus  point  devoir 
nier  de  referve  avec  une  perfonne  de  ce  carac¬ 
tère  ,  ni  employer  les  petits  artifices  que  l'amour 
jnfpire  aux  Amans  vulgaires  pour  adorer  le  fuc- 
cès  de  leur  padion.  Je  pris  fur  le  champ  la  réfo« 
lution  de  lui  découvrir  non  -  feulement  tous  les 
fecrets  de  mon  cœur  ,  mais  celui  même  de  mon 
intelligence  avec  mes  Compagnons.  Je  ne  lui, 
cachai  ni  nos  murmures  ,  ni  nos  deffdns.  Si  j’ai 
ou  le  bonheur,  lui  dis-je  ,  d’obtenir  de  vous  quel*’ 
ques  fentimens  d’edime  ,  avant  même  que  j’eufle 
eu  celui  de  vous  parler  &  de  vous  connoître 
je  me  datte  avec  raifon  ,  que  la  connoidance  qus 
f  ai  ofé  vous  donner  de  ma  padion  ,  ne  les  dimi¬ 
nuera  point.  Je  renouvelle  à  vos  pieds  le  ferment 
que  ]  ai  déjà  fait  mille  fois  au  fond  du  cœur  de 
n  aimer  que  vous  leule  ,  &  de  d’être  jamais  à  per«( 
fonne  ,  fi  je  ne  fuis  point  adez  heureux  pour  vous 
faire  consentir  que  je  fois  à  vous»  Pourquoi  eta 
perdrois-je  1 ’efpérance  ?  Ma  deftinée  n’eft  -  elle 
pas  dans  vos  mains  ?  Et  qu’importent  les  Arrêts 
du  Sort,  fi  vous  en  voulez  prononcer  un  qui  me 
foit  favorable  ?  en  un  mot ,  il  dépend  de  vous*’ 
continuai  *  je  ,  de  m’accorder  tout  ce  que  mon 
cœur  defire.  Voyez  fi  cette  eftime  ,  dont  vous 
m  avez  flatte  ,  efi  adez  forte  pour  vous  taire  enJ 
treprendre  quelque  choie  en  ma  faveur  ?  Cett© 
belle  perfonne  n’avcit  pas  moins  de  prudence  ; 
que  de  beauté  &  de  modedie.  Elle  répondit  9 
qu’elle  s’étoit  adez  expliquée  ,  pour  me  faire  en¬ 
tendre  qu’elle  regarderoit  elle  même  comme  u$ 
bonheur  d’être  à  moi  ;  mais  qu’elle  y  voyoit  {j 
peu  de  pofiibilité  aparente  s  qu’elle  n’ofoit  en  for¬ 
mer  e  moindre  elpoir  ;  qu’elle  avoir  fon  devoir 
$t  /on  honneur  à  ménager ,  &  qu  après  1$  d.éç§ 
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non  du  tort  &  le  contentement  que  nous  y  avions 
donne  ,  il  lui  paroiffoit  impoflîble  de  les  accor¬ 
der  avec  l'amour.  Je  n'eus  point  de  peine  à  fatis- 
iaire  a  cette  objeftion.  La  conduite  ,  lui  dis-je 
qu  on  a  tenue  à  notre  égard,  eft  une  tyrannie; 
il  eit  inouï  qu’on  force  des  hommes  libres  à  pren- 
dre  des  Epoules  pour  lelquelles  ils  aient  de  l’a. 
verfion.  A  la  vérité  ,  jufquà  préfent  tout  a  paru 
volontaire  de  notre  part  :  mais  on  a  mal  inter- 
prete  nos  difpofitions  ,  fi  l’on  a  cru  que  ce  qui 
n  etoit  qu  un  effet  de  notre  fageffe  &  de  notre  re- 
tenue  ,  en  fut  une  de  notre  confentement  Nous 
ne,  nous  fommes  point  opofés  à  l’éle&on  ’  parce 
qu  avec  la  crainte  de  caufer  du  trouble  &  de  la 
divifion  dans  la  Colonie  ,  nous  avions  l’efpérance 
que  le  fort  nous  favoriferoit  peut-être  affez  pour 
nous  rendre  contens  de  notre  partage.  11  s’eft 
déclaré  contre  tous  nos  defirs;  c’eft  un  malheur  . 
dont  nous  (ommes  fâchés  pour  l’intérêt  de  la 
Faix  :  mais  nous  nous  fentons  fi  peu  difpofés  à 
le  fuporter ,  que  de  fix  que  nous  fommes,  il  n’y 
en  a  point  un  .eul  qui  ne  foit  rélolu  de  tout  bazar¬ 
der  pour  rentrer  dans  une  liberté  qu’on  n’a  p„ 
nous  oter  avec  juffice.  Qui  pourroit  condamner 
un  fentiment  fi  raifonnable  &  fi  naturel  ?  Je  ne 
vois  donc  rien  qui  puiffe  bleffer  votre  devoir 

f0Vear!i  que, m0n  amour_  follicite.  Je  fuis 
,  „  eêaI.^  ^ans  le  cas  ordinaire  d’un  Amant 

endre  &  paffionné ,  qui  cherche  à  obftenir  le  cœur 
dune  Maîtreffe  qu'il  adore;  &  tous  mes  S 

fin.nT""  ’/OL1S  P°uvez  me  rer>dre  heureux, 
fans  qu  il  en  coûte  rien  à  votre  honneur  ni  à  vo! 

tre  innocenee.  J  ai°titai ,  pour  lui  faire  goûter 

encore  mieux  ce  difeours  ,  les  raifons  que  ,’avôis 

ooin[0lre  Madame  Eliot  ne  défajrouvero  t 
point  ma  paffion  ;  &  je  lui  repréfentai ,  qu’!l  U 

‘  p  troit  peu  d'etre  condamnée  par  quelques 

E  3 
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Vieillards  ridicules  ,  &  par  quelques  Rivales  y&- 
loufes ,  pourvu  qu’elle  eut  l’aprobation  du  Ciel9 
avec  celle  de  fa  mere.  Elle  en  tomba  d’accord® 
Elle  fut  meme  fi  charmée  de  ce  que  je  îuiapre- 
siois  touchant  Madame  Eliot,  qu’elle  ne  balança 
point  a  m’afTurer  qu’elle  étoit  difpofée  atout  en¬ 
treprendre  ,  avec  le  confentement  de  fa  mere* 
Comme  je  ne  cherchois  point  à  la  tromper ,  je 
3ie  lui  déguifai  pas  qu’il  y  avoir  quelque  rehric- 
tion  a  mettre  dans  ce  que  j’apelîois  l’aprobation 
de  Madame  Eliot.  Je  lui  fis  comprendre ,  que 
cette  Dame  étant  liée  par  les  confidérations  po- 
liaques  du  refpeél  humain  ,  elle  auroit  peut  être 
peine  à  nous  accorder  un  confentement  formel; 
mais  je  fuis  certain  ,  ajoutai- je  ,  qu’elle  aprouvè 
fecretement  mon  amour  ?  &  qu’elle  en  fouhai* 
te  le  fuccès  dans  le  cœur.  Dans  le  moment  mê¬ 
me  que  j’achevois  ces  paroles  ,  le  hazard  amena' 
Madame  Eliot  dans  la  chambre  oii  nous  étions^ 
Sa  prefence  me  ht  naître  ie  deffein  d’un  petit  ar¬ 
tifice  qui  me  réuflit  heureufement.  Ce  fut  de* 
tirer  d’elle  avec  adreiTe  la  confirmation  de  ce  quç 
j’avois  dit  de  fes  fentimens  ;  perfuadé  par  la  re- 
ponfe  que  fa  hile  venoit  de  me  faire  ,  que  la> 
moindre  aparence  d’aprobation  formelle ,  ou  ta¬ 
cite  ,  leveroit  toutes  fes  difficultés.  Hélas!  Ma¬ 
dame  ,  m’écriai- je  trifiement  en  la  voyant  entrer^, 
qu’avois-je  fait  au  fort  qui  m’a  exclus  de  l’heu- 
reufe  efpérance  de  vous  apeller  ma  Mere  ,  &  de 
porter  la  qualité  de  votre  Fils  ?  C’ed  depuis  que 
j’ai  vu  l’aimable  Angélique  que  j’ai  apris  à  fen- 
tir  tout  mon  malheur.  Je  ne  m’en  confolerai  de' 
ma  vie.  J’en  fuis  auffi  affligée  que  vous ,  répon¬ 
dit  naturellement  Madame  Eliot.  Je  crois  que 
vous  auriez  été  bien  content  de  cetre  petite  créatu¬ 
re  ,  ajouta-tœlle  en  me  montrant  fa  hile,  C’eft  un 
cœur  admirable ,  elle  mereffemble.  Vous  me  l’au¬ 
riez  donc  donnée  volontiers  ?  repris  je  ï  &  c’efi 
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mauvaîfe  fortune  toute  feule  que  je  dois  ac- 
cufer ,  puifque  j’aurois  pu  compter  fur  votre 
confentement  ?  Quoique  j'eufTe  prononcé  ces 
paroles  à  defiein ,  elles  ne  laifïerent  point  d’ê¬ 
tre  accompagnées  d’un  fentiment  de  cœur  aufli 
vif  ,  que  fi  elles  eufFent  été  1’effufion  naturelle  : 
je  me  fentis  attendri  jufqu’aux  larmes.  Madame 
Eliot  qui  s'en  aperçut  ,  en  verfa  elle-même  quel¬ 
ques-unes  en  m’embrafl’ant ,  &  elle  m’aflura  qu’el¬ 
le  eût  cru  une  partie  de  fon  fang  bien  employé  , 
fî  elle  eût  pu  me  rendre  l’époux  de  fa  fille  à  ce 
prix.  Je  ne  defirois  rien  d’elle  au  delà  de  cet 
aveu.  Je  fis  prendre  un  autre  tour  à  la  converfa* 
tion  ,  &  je  remis  à  faire  ufage  une,autre  fois  de 
ce  qu’Angélique  avoit  entendu.  L’occafion  ne 
tarda  point  à  s’en  préfenter.  Cette  aimable  fille 
avoit  fort  bien  pénétré  dans  mes  vues  ;  &  fon 
cœur  étant  incapable  de  diflimulation  ,  elle  me 
confefTa  qu’elle  étoit  fatisfaite  de  l’innocente  in¬ 
vention  de  mon  amour.  Je  fuis  perfuadée  de 
deux  chofes  ,  me  dit-elle  avec  une  ingénuité 
pleine  de  charmes  :  l’une ,  que  vous  m’aimez  fin- 
«erement  :  (  car  à  quoi  pourrois-  je  attribuer  cette 
préférence  que  vous  me  donnez  fur  toutes  mes 
compagnes,  &  ce  qui  me  touche  encore  plus , 
cette  ardeur  &  cette  émotion  que  je  vous  vois 
îorfque  vous  m’aprochez  i  Je  juge  de  ce  qui  fe 
pafTe  dans  votre  cœur  ,  par  ce  que  j’éprouve 
dans  le  mien.  )  Je  ne  doute  pas  non  plus  ,  con¬ 
tinua-t-elle  ,  après  la  maniéré  dont  ma  mere 
s  eft  exprimée  ,  qu’elle  n’aprouve  fecretement 
vos  deflejns  ;  &  je  conçois  en  même-tems  qu’elle 
efl  obligée  à  des  ménagemens  extérieurs ,  qui  ne 
vous  permettent  point  d’attendre  d’elle  un  con¬ 
fentement  plus  formel.  Mais  en  fupofant  qu’il 
fuffife  pour  mettre  mon  honneur  &  mon  devoir 
à  couvert  9  dites  moi  donc  t  ajouta-t-elle  ,  en 
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i  ou  giflant,  ce  que  vous  demandez  de  moi,  &L 
par  quelle  voie  vous  prétendez  que  je  puifié 
devenir  votre  epoufe.  Mon  embarras -fut  ex- 
îreme  a  lui  repondre;  car  dans  ie  fond  ,  je  n’a- 
vois  point  encore  imaginé  de  moyen  qui  pût  fa- 
tisfaire  une  fille  honnête  6c  verttieufe»  Jecomp- 
lois  fur  1  adreffe  &  fur  îa  vivacité  d’efprit  de 
Gelin.  Cette  matière  devoir  être  mife  en  déli¬ 
bération  dans  notre  première  conférence.  Je  fus 
donc  contraint  d'avouer  à  ma  chere  maîtrefîô 
que  j  etois  encore  indéterminé  fur'le  choix  des 
moyens  ;  mais  je  Faillirai  que  fon  honneur 
m’étant  aufîi  cher  qu'à  elle- même  ,  elle  ne  de¬ 
voir  point  aprehender  que  je  lui  fille  jamais  dé 
propofition  qui  pût  alarmer  fa  déiicateffe.  Mes 
compagnons,  lui  dis- je,  ont  comme  moi  des 
vues  pures  &  innocentes.  Nous  devons  nous, 
sifembler  ,  pour  prendre  une  rélolution  com¬ 
mune  fur  cet  important  article  ;  8c  quelle  qu’elîè 
fou  ,  1  amour  n’y  aura  pas  plus  de  part  que  là 
vertu  &  la  fagefïe.  J’attendis  en  effet  avec  une 
extrême  impatience  le  jour  marqué  pour  notre 
affemblée.  Dans  cet  intervalle  ,  il  fallut  volt 
quelquefois  par  bienféance  lepoufe  qui  m’avoit 
été  donnée  par  le  fort  ;  mais  la  comparaifon  que 
je  faifois  d’  elle  à  chaque  viflte  ,  avec  le  vérita¬ 
ble  objet  de  ma  tendreffe,  ne  fervoit  qu’à  ma£ 
fermir  dans  mon  inclination  pour  l’aimable  An¬ 
gélique.  J  etois  prefque  continuellement  auprès 
de  cette  chere  perforine  ;  &  comme  il  éf oit  na¬ 
turel  que  ,  demeurant  dans  la  maifon  de  ma¬ 
dame  Eliot  ,  je  vécufle  familièrement  avec  fes 
fifes  ,  on  ne  pouvoit  mal  expliquer  mes  afli- 
duités.  J’éprouvois  tous  les  jours  ,  qu’à  quel¬ 
que  excès  qu’on  s’imagine  avoir  porté  l’amour, 
cette  paflion  eft  fans  celle  capable  d’accroifle- 
ment  j  car  les  derniers  momens  que  je  paflois 
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avec  Angélique  étoient  toujours  ceux  où  je  me 
croyois  le  plus  touché  de  Tes  charmes.  J’en  dé¬ 
couvris  à  chaque  inftant  de  nouveaux  ;  &,  ce 
qui  mettoit  le  comble  à  ma  fatisfaéïion  ,  je  ne 
marquois  pas  plus  d’ardeur  pour  la  convaincre 
meAs  fentimens  ,  qu’elle  d’attention  à  me  faire 
eonnoître  qu’elle  entroit  dans  le  fens  de  mes 

foins  ,  &  qu’elle  m’en  tenoit  compte  au  fond 
fon  cœur. 

Le  tems  de  notre  conférence  étant  arrivé  f 
stîcs  compagnons  furent  aulîi  ponéluels  que  ni  oi 
a  s’y  rendre.  Nous  avions  affe&é  ,  les  jours  pré- 
cédens  ,  de  ne  nous  voir  qu’en  public  ,  pour 
éviter  tout  air  d’intrigue  ,6c  de  cabale.  Cette 
précaution  éroit  importante  parmi  tant  de  veil- 
lards  foupçonneux  ,  qui  n’avoient  point  d’autre 
occupation  que  d’obferver  notre  conduite.  Nous 
eûmes  donc  une  fatisfa&ion  extrême  de  nous 
rejoindre  ,  &  de  pouvoir  nous  entretenir  en 
liberté.  C  eut  ete  un  fpeéiacîe  agréable  pour  une 
personne  indifférente  ,  que  d’êrre  témoin  de  la 
confufion  qui  régna  d’abord  dans  notre  adem— 
fcsée  ,  chacun  s’emprelîant  parler  ,  &  vou¬ 
lant  être  le  premier  à  rendre  compte  de  l'état 
de  fa  fortune.  N ous  nous  expliquâmes  enfin  tour  4 
tour.  Perfonne  ne  le  plaignit  de  l’amour  ;  toutes 
nos  maitreffes  nous  avoient  écoute  favorable» 
nient  ;  avec  cette  différence  peut-être  ,  que 
quelques  unes  s’étoient  moins  rendues  par  efli- 
me  pour  leurs  amans  ,  que  par  l’inclination 
Violence  qu’elles  avoient  pour  le  mariage.  No¬ 
tre  contentement  ne  lailfoit  pas  de  paroître  égal  ÿ 
l’amour  propre  ne  manquant  point  de  nous  per- 
fuader  que  nous  devions  nos  conquêtes  à  nptre 
mérité,  il  étoit  quefhon  de  donner  à  des  corn- 
mencemens  û  heureux  ,  une  fin  qui  le  fut  aufii, 
f&n  propofa  diverfes  voies  ,  qui  furent  long," 
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tems  examinées.  Celle  d’adrefler  en  corps  iras 
plaintes  a  la  colonie,  fut  rejettée  comme  trop" 
incertaine  :  notre  malheur  ieroit  devenu  fans 
remede  ,  fi  les  vieillards  euflent  connu  une  fois 
nos  defleins  fans  y  vouloir  confemir.  Celles  de 
quitter  l’Iile  &  d’enlever  nos  maîtrefles ,  fut  re- 
gardée  comme  dangereufe,  quoique  ce  fût  Ge* 
lin  qui  l’eût  propofée.  Il  y  avoit  du  danger 
non. feulement  dans  les  moyens  qu’il  eût  fallu*: 
employer  pour  tromper  la  vigilance  des  habi* 
îans  ,  &  pour  s’emparer  des  chaloupes  ;  mais 
«ncore  plus  dans  notre  fuite  même  ,,  que  nous- 
ne  pouvions  entreprendre  fans  guide,  au  milieu 
«f  un  mer  inconnue  ,  &  n’ayant  point  la  moin¬ 
dre  connoiflance  de  la  navigation.  Cependant  ,, 
Gelin  inhfla  fortement  fur  ce  parti,  La  difficul¬ 
té  de  quitter  rifle ,  nous  dit  il ,  n’eft  pas  plus 
grande  que  celle  de  nous  aflembler  ici  fecre- 
tement.  Nous  choifirons  le  tems  de  la  nuit ,  pour 
nous  rendre  fur  le  rivage.  Les  chaînes  qui  re¬ 
tiennent  les  chaloupes ,  ne  nous  coûteront  rien 
à  rompre.  Nous  ne  les  mettrons  en  mer  qu’à 
la  pointe  du  jour  ;  &  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  craindrions  de  n’être  pas  aufli  heureux  à 
trouver  l’Ifle  de  Sainte-Hélene ,  que  M.  Dring- 
ton  qui  l’a  découverte  le  premier.  Ce  raifonne- 
ment  ne  ht  point  d’impreflion  fur  nous.  A  juger 
par  la  fuite  des  événemens  ,  peut-être  enflions- 
nous  fait  plus  fagement  de. le  fuivre  :  mais  il  nous 
parut  alors  téméraire,  fans  compter  que  nous  no* 
nous  croyions  point  allez  fûrs  de  l’affedion  de 
nos  maîtrefles  ,  pour  ofer  leur  faire  une  aufli 
étrange  proportion  que  celle  d’abandonner  leurs 
parens  &  leurs  amis  ,  pour  fuir  avec  nous.  Le 
troifieme  avis  lut  celui  d’un  mariage  fecret.  Ge-- 
lin  qui  l’avoit  encore  propofé  ,  nous  en  repré¬ 
senta  la  &écefln4  ave c  kam  d’adreffe  6c  d'élo- 
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quence  ,  qu'après  avoir  rejetté  abfolument  les 
deux  autres  ,  nous  fûmes  obligés  de  convenir 
que  c’étoic  le  feul  auquel  nous  publions  nous 
arrêter.  Les  plus  timides  d’entre  nous  y  formè¬ 
rent  encore  quelques  difficultés  ;  mais  elles  ne 
furent  point  auffi  fortes  que  la  réfolution  déter¬ 
minée  où  nous  étions  de  fatisfffire  notre  cœur. 
Quel  que  pût  être  le  refTentiment  des  vieillards 
Çc  des  filles  méprifées  ,  nous  comptions  du 
moins  qu’on  ne  penferoit  jamais  à  nous  ôter  nos 
maitreffes  lorfqu’elles  auroient  reçu  notre  foi  , 
&  que  de  leur  part  elles  nous  auroient  accordé 
les  libertés  du  mariage.  Ce  parti  remporta  à  la 
fin.  Il  ne  s’agitToic  que  de  nuus  aflurer  de  leur 
c onfentement.  Ce  devoit  être  l’ouvrage  de  no¬ 
tre  adrede.  Nous  ne  doutâmes  prefque  point  du 
fuccès.  Il  n’y  avoit  point  d’aparence  qu’elles  ba¬ 
lançaient  long  tems  ,  lorsqu'elles  fe  verraient 
foutenues  par  l’exemple  de  leurs  compagnes. 
Le  nombre  encourage  ;  6c  de  quelque  fagefie 
qu’on  (e  pique  ,  on  ne  fe  défend  gueie  contre 
l’amour  ,  quand  on  croit  avoir  trouvé  le  moyen 
de  le  juiifier» 

Cette  importance  délibération  étant  ainfi  ter¬ 
minée  ,  nous  nous  (éparâmes  avec  les  plus  dou¬ 
ces  efpérances.  J’eus  dès  le  lendemain  l’occafion 
de  m'expliquer  avec  Angélique»  Elle  la  fit  naî¬ 
tre  elle-même  adroitement ,  pour  être  informée 
du  réfui  tat  de  notre  conférence.  Je  ne  lui  dégui- 
fai  rien.  Vous  êtes  fincere  ,  lui  dis-je  ;  vos  ré- 
ponfes  doivent  êtredécifives.  Songez  que  je  vous 
propofe  la  feule  voie  qui  puifîe  m’afïurer  le 
bonheur  d’être  à  vous.  C’eft  une  voie  honnête. 
Votre  vertu  ne  fauroit  la  condamner  :  &  pour 
peu  que  vous  écoutiez  l’amour,  elle  vous  pa- 
roîtra  douce  6c  facile.  Que  manquera-t-il  à  no. 
uç  union  ,  continuai-je ,  pour  la  rendre  fainte 
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&  légitime  ?  Vous  favez  en  quoi  confifte  i’ef- 
fence  du  mariage  :  ce  n’efl  point  dans  une 
vaine  cérémonie  ,  c’eft  dans  le  don  du  cœur, 
Ôt  dans  les  fermens  qui  l’accompagnent.  Nous  a  a* 
ffons  pour  témoins  des  nôtres,  cinq  couples  d’à- 
ïnans  ,  a  qui  nous  rendrons  le  même  fendce. 
C]ue  nous  attendons  d’eux  ,  &  qui  feront  enga¬ 
gés  par  leur  propre  intérêt  à  attefler  la  vérité-, 
tie  nos  promeftes.  Si  je  vous  aporte  ces  motifs, 
ajoutai-je,  c’eft  pour  fatisfaire  la  délicatefTe  de. 
votre  honneur  ,  en  lui  ôtant  toute  ombre  de. 
crainte  8c  d’alarme  ;  car  la  feule  raiion  à  la* 
quelle  je  voudrois  devoir  mon  confentement  , 
cft  la  tendrefTe  de  mon  cœur  ,  &  l’ardeur  infi-* 
nie  de  ma  paflion.  Elle  me  répondit ,  que  fi  nous 
avions  eu  befoin  de  tenir  confeil  pour  prendre, 
cette  refolution  ,  je  ne  devois  pas  trouver  mau¬ 
vais  qu’elle  me  demandât  suffi  quelques  jours^ 
pour  fe  conlulter  elle  même;  qu’elle  prévoyoit- 
à  la  vérité  ,  que  les  concluions  me  feroient 
favorables  ;  mais  qu’à  quelque  démarche  que. 

)  le  pouvoir  de  l’engager ,  elle  y  mettroit 
toujours  une  condition,  fans  laquelle  il  paroif- 
fou  impofhble  de  fatisfaire  innocemment  fon 
amour  &  le  mien  ;  qu’elle  vouloir  que  fa  mere. 
fût  informée  de  notre  mariage  ,  auffi-tôt  da 
moins  qu’il  feroit  achevé  ;  que  la  bienféance  de* 
manaoit ,  à  Ion  avis  ,  que  je  me.  chargealTe  moi- 
nieme  de  lui  annoncer  cette  nouvelle.  Je  fis  vœu 
d’obéir  fans  réferve  à  fes  volontés.  Ce  n’efl  que 
dans  votre  bonheur  ,  lui  dis- je,  que  je  puis  trou¬ 
ver  le  mien  ;  auffi  mon  attention  ne  fera  qu’à 
vous  rendre  contente  &  heureufe ,  par  une 
continuelle  exécution  de  tous  vos  defirs.  Mon 
refpeéf  &  mes  expreffions  paflionnées  la  touché.* 
yent  tellement  ,  qu’elle,  me  confeffa  avant  la  fin 
d«  cet  entretien  >  qu’elle  n’avoit  pas  befoin  de 
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tout  le  tems  qu’elle  m’avoit  demandé  pour  déli¬ 
bérer. 

^  L’Amour  ne  fut  pas  moins  favorable  à  mes 
Compagnons.  Dès  la  troifieme  aHemblée ,  nous 
trouvâmes ,  après  que  le  compte  que  chacun  eut 
rendu  de  fes  progrès  ,  que  nous  pouvions  faire 
fond  fur  la  bonne  volonté  de  toutes  nos  MaîtrefTes. 
Il  nous  refloit  encore  environ  un  mois  de  liberté  ; 
mais  comme  notre  deiTein  ne  pouvoit  s’exécuter 
trop  tôt  au  gré  de  notre  ardeur  ,  nous  réfor¬ 
mes  d’en  avancer  le  moment  autant  qu’il  feroit 
polîible.  Nous  étions  dans  la  plus  belle  faifon 
de  1  année.  La  nuit  qui  devoit  fuivre  celle  où 
nous  étions ,  fut  choiîie  pour  la  célébration  de 
nos  amoureux  myfféres.  Nous  convinmes  du 
lieu  II  n  y  en  avoit  point  de  plus  commode  aux 
environs ,  que  l’endroit  même  où  nous  tenions  nos 
alTembiées.  C’éroit  une  belle  prairie  ,  environ¬ 
née  d’arbres  épais  ,  à  deux  cens  pas  du  gros  de 
l  Habitation.  Il  fut  réglé  que  chacun  s’y  ren- 
droit  vers  minuit^,  avec  ce  qu’il  aimoit.  Le  jour 
qui  précedoit  cette  heureufe  nuit  devoit  être  em¬ 
ployé  à  difpofer  nos  mairreffes  ,  &  à  prendre  des 
mefures  avec  elles  pour  les  aider  à  fe  dérober  de 
leurs  maifons.  Angélique  trembla  ,  lorsque  je  lui 
déclarai  que  nous  étions  fi  proches  du  terme  de  nos 
defirs.  J  eus  de  nouvelles  craintes  à  combattre 
quelques  légères  objeéf  ions  à  détruire, mais  l’amour 
m  épargna  une  partie  de  la  peine  ,  foit  en  dimi¬ 
nuant  tout-d’un-coup  les  difficultés  de  mon  aima¬ 
ble  maitrefîe,  foit  en  augmentant  la  force  de  mes 
repontes.  Elle  me  promit  d’être  prête  à  me  fuivre 
à  minuit. 

Cette  heure  defirée  arriva  :  je  l’entendis  fonner. 
Tout  étoit  tranquille  dans  la  Colonie  ,  à  la  réfer- 
ve  de  fix  heureux  couples  d’Amans  ,  qui  tou- 
choient  au  moment  de  leur  bonheur,  J’attendois 
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Angélique  à  la  porte  de  fa  maifon  ,  que  j’avois 
ouverte  fans  bruit.  Elle  ne  Te  fit  point  attendre 
long-tems.  Dieux  !  avec  quelle  joie  la  vis-je  paroi- 
tre  &  me  chercher  d'un  œil  timide  &  embarraflé  f 
Je  me  fis  apercevoir ,  &  la  recevant  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  bras  ouverts  ,  je  l’embrafïai  avec  le* 
plus  vif  tranlport  que  l’amour  ait  jamais  infpiré. 
Nous  gagnâmes  en  un  moment  la  prairie.  Une  par¬ 
tie  de  nos  Compagnons  y  étoit  déjà  avec  leurs 
amantes.  La  ;  Lu  ne  fembloit  s’être  ornée  de  toute  fa 
lumière  ,  pour  éclairer  un  fpeétacle  digne  de  l’at¬ 
tention  du  Ciel  &  de  la  Terre  par  un  effet  fans 
doute  de  l'extrême  fatisfa&îon  de  mon  cœur  qui  fe 
répandoit  en  quelque  forte  fur  toute  la  Nature*. 
Fair  ne  m’a  jamais  paru  fi  doux  ,  ni  la  verdure  fi 
riante ,  que  pendant  le  refie  de  cette  charman¬ 
te  nuit. 

Audi- tôt  que  notre  petite  troupe  fut  afiemblée^ 
Gelin,  qui  avoit  pris  quelque  fupériorité  fur  nous 
par  fon  air  décifif  &  fa  facilité  à  s'exprimer ,  nous 
fit  un  Prologue  agréable  fur  la  cérémonie  que 
nous  étions  prêts  de  commencer.  Il  remercia^ 
d’abord  la  fortune  &  l’amour ,  au  nom  de  l’af- 
femblée  ,  &  puis  prenant  un  ton  plus  Chrétien  ÿ.s 
il  nous  parla  des  obligations  du  mariage  que  nous 
allions  contraéfer  ,  avec  autant  d’éloquence  que 
le  Minifire  avoit  fait  à  l’Eglife.  Nous  aprouvâ- 
mes  fon  difcours.  Il  fut  le  premier  à  prononcer 
enfuite  une  forme  de  ferment,  qu’il  avoit  eu  foin 
de  préparer.  Elle  étoit  exprimée  en  termes  fi 
forts  ,  qu’indépendamment  de  l’amour  &  de 
l’honneur  qui  nous  attachoient  pour  toujours  à 
nos  aimables  maîtrefles ,  elle  eût  pu  fervir  de 
frein  à  notre  inconfiance  ,  &  de  préfervatif  con~ 
tre  nos  dégoûts ,  pendant  une  éternité  de  maria¬ 
ge.  Nous  la  prononçâmes  tourà-tour.  Nos  mai- 
treiles  ,  ou  plutôt  nos  époufes  la. répétèrent . 
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après  nous.  Tout  s’exécuta  avec  décence  &  avec 
modeftie.  Que  manquoit -il  à  une  cérémonie  fi  fa 
ge ,  pour  être  regardée  comme  un  mariage  faint  & 
lolemnel  /  le  Ciel  l’aprouva  fans  doute  ?  car  nous 
avions  ménagé  religieufement  tous  (es  droits.  Ce¬ 
pendant,  il  a  plu  à  des  hommes  cruels  &  injuftes  0 
de  la  traiter  d’union  facrilége  ,  &  de  rompre  des 
noeudsquidevoientêtreimmortels  par  leur  nature^ 
comme  ils  le  feront  par  leur  inclination.  Je  ne 
puis  me  rapeller  le  fouvenir  de  cette  nuit  délicieu- 
fe ,  fans  admirer  que  mon  cœur  qui  fut  alors  capa¬ 
ble  de  tant  de  joie,  ait  pu  l’être  en'uite  de  tant  de 
défefpoir  &  de  douleur.  Ciel  !  comment  pade-t-  on 
fubitement  du  comble  du  bonheur  à  l'excès  de  la 
mifére  ? 

Chaque  moment  de  cette  belle  nuit  fut  marqué 
par  un  traniport.  Nous  la  pa  (lames  ,  chacun  de 
notre  coté  ,  dans  les  bras  de  nos  époufes.  Que 
le  tems  nous  parut  court  !  Mais  hélas  J  ce  fut 
une  imprudence  extrême, de  ne  nous  être  pas  dé¬ 
fié  qu  il  couleroit  fi  vite.  Le  jour  nous  furprit. 
Nous  nous  aperçûmes  trop  tard  ,  que  ce  que  nous 
avions  continué  de  prendre  pour  la  lumière  de 
Ja  Lune  ,  étoit  celle  du  Soleil.  Il  n’y  eut  perfon- 
ne  de  nous  qui  ne  fentir  le  danger  auquel  nous- 
allions  nous  trouver;  expofés.  Il  étoit  plus  grand 
encore  pour  nos  époufes  que  pour  nous.  Il  Fal¬ 
loir  qu  elles  retournaient  chez  elles  fans  être  re«> 
marquées,  &  la  chofe  ne  paroifloit  prefque  pas 
pofhble.  Nous  entendions  déjà  le  bruit  des  Ha- 
bitans  qui  commençoient  à  fortir  de  leurs  mai- 
fons  ;  Sc  la  crainte  nous  fatfoit  imaginer  qu’ils 
cherchoient  leurs  Filles  ,  après  s’etre  aperçus  de 
leur  évafion.  Nous  tînmes  confeil  un  moment.  Plu- 
fieurs  de  nos  Compagnons  étoient  d’avis  de  ren¬ 
trer  tous  enfemble  lans  autre  ménagement  ,  & 
de  déclarer  notre  mariage  à  toutes  les  perionn$s. 
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qui  fe  prefenteroient  a  notre  rencontre.  C*efl:  uei 
sveu  ,  diioienr-ils  ,  qu  il  faut  que  nous  fafhons 
îot  ou  tard  :  prenons  cette  occafion  ,  puifque 
nous  ne  fçaurions  lortir  autrement  d’embarras.  Ce 
confeil  devoit  etre  fuivi  ;  mais  nos  époufes  s’y 
opoferent  par  un  fentiment  de  pudeur  ÔC  de  ti¬ 
midité,  Elles  fe  figurèrent  que  c’étoit  fe  livrer 
a  une  honte  certaine  que  de  reconnoître  qu’elles 
avoient  eré  prîtes  en  quelque  forte  furie  fait* 
Quoiqu  edes  avouafTent  qu’il  falloit  tôt  ou  tard 
que  notre  mariage  fût  public  ,  elles  fouhaitoient 
que  cela  fe  fît  infenfibiemem  &  d’une  maniéré  qui 
ne  les  expofat  point  a  la  raillerie  ;  car  c’étoit 
tour  ce  qu  eiles  s  imaginoient  qu’elles  avoient  à 
apréhender.  Nous  nous  le  figurions  comme  elles. 
Pour  les  fatisfaire ,  nous  conlentimes  qu’elles  prif- 
fent  feu  es  le  chemin  de  l’Habitation  ,  &  que  fi 
elles  ne  pouvoient  gagner  leurs  maifons  fans 
etre  aperçus  ,  elles  tâchaflent  de  trouver  quel¬ 
que  pretexte  pour  excuser  leur  abfence  noéiurne. 
Je  ne  fçai  de  qu  elle  excufe  elles  auroient  pu  s’a- 
vifer ,  mais  dans  le  moment  même  qu'elles  nous 
quittoient  apres  nous  avoir  embrafïés  tendrement, 
nous  découvrîmes  le  Minière  de  la  Colonie  , 
qui  venoit  vers  nous  avec  quelques  Anciens* 
Ils  n 'avoient  point  d’autre  deflein ,  que  de  pren¬ 
dre  l’air  en  fe  promenant  ;  cependant ,  la  vue  de 
fix  de  leurs  filles  qu’ils  aperçurent  avec  nous ,  ÔC 
donr  ils  eurent  même  le  tems  de  remarquer 
quelques-unes  entre  nos  bras  ,  les  faifit  d’in¬ 
quiétude  8c  d  étonnement»  Ils  s’avancèrent  aufîi 
promptement  que  leur  âge  le  permettoit.  Le  pre¬ 
mier  mouvement  de  notre  crainte  nous  portoit 
a  fuir ,  8c  à  nous  cacher  puérilement  derrière  les 
arbres  ;  mais  nous  fîmes  réflexion  ,  que  c’étoit 
nous  confeffer  criminels.  La  propofition  de  dé¬ 
clarer  notre  mariage  fut  renouvelles  inutilement 
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par  Gelin.  Nos  époufes  la  rejettérent  encore. 
Je  pris  la  parole.  Tout  efl  perdu  ,  leur  di$-je  , 
fi  nous  nous  déconcertons.  Ecoutez  moi  ;  je  me 
charge  de  Pévenement.  Il  n’efl  que  trop  certain  , 
que  le  Miniitre  nous  a  aperçus  :  mais  je  ne  crois 
point  qu’il  ait  pu  découvrir  au  jufte  le  nombte 
que  nous  fommes.  Il  faut  que  d’eux  d’entre  nous  , 
continuai- je  en  parlant  à  mes  Compagnons ,  fe 
baillent  jufqu’à  terre  ,  &  fe  retirent  en  rampant 
vers  les  arbres  voifins.  J  en  fis  aufti-tôt  bailler 
deux.  Tâchez  ,  leur  dis- je ,  de  vous  cacher  fi  bien 
que  vous  ne  parodiiez  point.  Et  nous  ,  ajoutai- 
je  en  m’adrelTant  aux  autres  ,  allons  librement 
au-devant  du  Minifire  avec  nos  époufes  :  nous 
lui  dirons  qu’étant  fortis  pour  prendre  l’air  du 
matin  ,  nous  les  avons  rencontrées  par  le  me¬ 
me  hazard  qui  nous  le  fait  rencontrer  lui-meme. 
11  ne  s’imaginera  nul  delTein  caché  dans  notre 
rencontre  ,  lorfqu’il  nous  verra  un  nombre  iné¬ 
gal  d’hommes  &  de  filles.  Mon  expédient  fut 
aplaudi.  Heureufement  l’herbe  étoit  allez  hau¬ 
te  pour  cacher  la  retraite  de  nos  deux  compa¬ 
gnons  ;  car  le  Minifire  avec  les  liens  n’étoit  plus 
qu  a  cinquante  pas  de  nous.  Nous  les  abordâmes 
En  allant  j’avois  prié  Gélin  ,  qui  s’exprimoic 
plus  aifement  que  moi ,  de  leur  tenir  le  difcours 
que  je  lui  avois  fuggéré.  Il  le  fit  d’un  air  libre  , 
qui  parut  les  perfuader.  Cependant  étant  retour¬ 
nés  auffi-tôt  avec  nous  vers  Phabitation  ,  ils  gar¬ 
dèrent  fur  la  route  un  férieux  que  j’eus  peine 
a  expliquer ,  ne  me  défiant  pas  qu’ils  euflent  vu 
nos  embrafFemens ,  ni  qu’ils  euflent  le  moindre 
foupçon  que  Gelin  les  eût  trompés  par  une  fable. 
Notre  retour  fut  remarqué  de  quantité  d’habi- 
tans  ;  mais  la  compagnie  du  Minifire  nous  mit  d’a¬ 
bord  à  couvert  de  la  médifance. 

Nous  les  quittâmes  allez  froidement.  Les  cinq 
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époufes  de  mes  compagnons  fe  retirèrent  chez7 
elles  ,  &  je  n’ai  pas*  été  informé  fi  l’on  s’étok 
aperçu  de  leur  abfence  ,  ni  de  quelle  maniéré 
elles  y  furent  reçues.  Pour  moi  qui  avois  le 
meme  chemin  a  prendre  que  la  mienne  ,  je  con¬ 
certai  avec  elle  de  quelle  excufe  nous  nous  fer- 
yirions  pour  fatisfaire  fa  mere.  Qu’avons  nous 
a  balancer ,  dis  je  ?  Vous  fçavez  de  quoi  nous 
Sommes  convenus ,  &  ce  que  je  vous  ai  promis 
a  votre  propre  follicitation.  J  arrêtrai  Madame 
Eliot  ,  tandis  que  vous  retournerez  à  votre 
chambre.  Je  lui  ferai  la  confefiion  fincére  de 
notre  amour  &  de  notre  mariage.  Ce  n’elV 
point  avec  elle  que  nous  avons  à  garder  des 
mefures  pelles  nous  aime,&  fa  colère  ne  fcau* 
sx>it  etre  longue  ni  violente.  Je  n’apréher.de  rien 
pour  moi  ,  répondit  ma  chere  époufe  ;  mais 
jfjai  un  prefifentiment  de  quelque  malheur  qur 
vous  menace^  Je  fouhaiterois  qu’il  tombât  fur 
Sîioi  tout  entier.  Le  ton  dont  elle  prononça  ces 
paroles  me  glaça  le  fang.  Je  nvarrêtai  pour  la? 
regarder  fixement.  Dieu  !  lui  dis-je,  que  m’an* 
noncez-vous  ,  &  que  lignifie  ce  langage  ?  Eiîe 
Balança  quelque  tems  à  me  répondre  ;  mais 
I  ayant  preflée  de  parier ,  elle  me  demanda  par¬ 
don  de  m  avoir  caché  une  chofi*  importante 
cju  elle  avoit  aprife  la  veille.  Hier  ,  reprit-elle  3 
après  l’entretien  que  nous  eûmes  enfemble  ,  ma 
fbeur  vint  me  dire  que  le  Minifire  étoit  venu 
Voir  ma  mere  ,  &  qu’ils  avoiènr  eu  une  con¬ 
vention  longue  &  animée  ,  dont  elle  avoit 
trouvé  moyen  d’entendre  une  partie.  Quoi¬ 
qu’elle  n’ait  pu  fuivre  exaélement  le  fil  de  leur 
difcours  ,  elle  a  compris  par  les  exprefîions  du 
Minifire  ,  qu’il  fe  plaignoit  de  votre  froideur 
pour  celle  que  le  fort  vous  a  donné  pour  Epou- 
&  >  &  l'attribuoil  à  quelque  inclination 
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Sifil  vous  foupçonnoit  d’avoir  conçue  pour  ma 
œur  ou  pour  moi.  Ma  mere  s’eif  expliquée 
avec  défintéreflement  ,  en  protefïant  de  fon 
ignorance.  Mais  cet  homme  vif  &  impérieux  7 
^ui  eft  accoutumé  à  fe  faire  refpeéfer  dans  la 
Colonie  ,  lui  a  répliqué  que  c’étoit  pour  elle 
une  affaire  de  la  derniere  conféquence  ;  &  en 
la  quittant  ,  il  l’a  priée  de  fe  fouvenir  de  l'a¬ 
venture  de  M.  Guiton,  Il  eft  certain  ,  continua 
Angélique  ,  que  cette  aventure  eft  capable  d’ef¬ 
frayer  tous  les  Epoux  qui  feroient  tentés  d’oublier 
ici  leur  devoir.  M.  Guiton  étoit  un  homme 
des  plus  diftingués  de  la  Colonie.  Outre  fon 
mérite  perfonnel  r  on  avoit  pour  lui  une  extrê¬ 
me  confidération  ,  parce  qu’il  étoit  fils  du  Maire 
de  ce  nom  qui  commandort  à  la  Rochelle  pen¬ 
dant  le  Siège  ,  fi  qui  fe  fignala  par  un  zele 
extraordinaire  pour  la  Religion.  Cependant  ayant 
eu  le  malheur  d’être  furpris  dans  un  commerce 
d’amour  qu’il  entretenoit  ici  avec  la  femme 
d’un  autre  ,  rien  ne  le  put  fauver  du  châtiment. 
Il  fut  condamné  à  mourir  ,  &  fon  luplice  fur 
d’être  noyé  dans  la  mer 'avec  fon  Amante  aux 
yeux  de  toute  la  Colonie.  Tous  les  Anciens 
fe  crurent  obligés  à  cet  exemple  de  rigueur  9 
pour  affurer  la  fidélité  des  mariages.  Quelque 
impreflion  que  le  fouvenir  de  cette  Hiftoire  ait 
faite  fur  moi ,  ajouta  mon  Epoufe  »  je  ne  vous 
en  ai  rien  communiqué;  non- feulement  parce 
que  vous  avez  fçu  me  perfuader  que  notre 
engagement  ne  bleffe  point  le  devoir  ,  8c  que 
nous  ne  fommes  point  par  eonféquent  dans  le 
cas  de  M.  Guiton  ,  mais  par  une  raifon  plus 
forte ,  je  n’ai  point  honte  de  vous  l’avouer ,  c’eft  la 
tendrefte  que  vous  m’avez  infpirée.  Je  ne  pou- 
vois  être  fans  quelque  crainte  de  refroidir  la  vô¬ 
tre ,  en  vous  caufant  peut-être  de  la  frayeur» 
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Aujourd’hui,  médit  elle  en  finiffant,  je  me  trouva’ 

plus  timide  que  je  ne  l’étois  hier.  Je  ne  foi  S 

ia  rencontre  du  Miniftre  n»i  Ç  i  C  ** 

qu’étant  afT.irpo  •  e  ^U1  m  a  arme  j  ou  fi  c’e^ 
qu  étant  alluree  maintenant  d’être  à  vous  iW 

que  je  poflede  m  *  i  ?»  Perte  ^’un  kieîfc, 

m’averfit  foÎt’emenV  ^  ^  mon  cœ- 

5",et“de  i°':..Vaine  ’  ou  du  moins  qfohe  ne  pré¬ 
sage  r,en  de  fâcheux  que  pour  nio.<p“e  ne  Pre- 

„ffl-  '  commencement  de  ce  difcours  m’avotf 

me'^u’e  ce  auT  n>  confidérai  mê- 

?e  la ‘part £  y  ^  ,6ndre  &  d’aimable 

quer  mon  J(  ir  Epoufe  >  Pour  lu»  en  mar. 
quer  mon  vif  refientiment.  L’Hiftoire  de  M 

SUnôtnre’  O  * ?' >  "e"  de  commun  av« 

ave”  la  Cif^X  1  V°U$  me  1>auriez  aPrife  ^.er 

ire  recir  nl  &  6’  “en,aCes  du  Miniflre  ,  vo- 
e  récit  n  auroit  pas  ete  plus  capable  de  ma 

Vous  mVqU  11  ne>l'ofl  de  m  effrayer  aujourd’hui. 

pemez  no  TV  “  eft'Ce  pas  ?  Vous  ne  vous  re¬ 
pentez  point  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi 

VotrevTiT  re,0!.U-j  defoutenir  iufqu’à  la  fin  dè 
au  Min  ftreMTh6  *  a°r  engagemens  ?  Laiffez 

nacer  N  ,  V  6rte  de  p,aindre'  &  de  me. 
nacer.  ffous  ne  lommes  point  fes  efclaves  Pour 

ce  qm  regarde  les  malheurs  que  vou7a pie  " 

„!t  nePçauro,s  cr0lre  que  le  Ciel  nous  en 

Si  l«  h’  PU'fque  nous  ne  les  avons  point  mêmes. 

5.  les  hommes  s’en  mêlent ,  il  ne  leur  fera  peut 

feseffT  de  rhfr‘  C°,mpteZ  du  moins  que 
•  s  de,.euf  rna^gn'té  n’arriveront  pas  facile, 
ntent  jufqu  à  vous.  Dans  le  fond ,  je  me  trou 
vois  plus  tranquille  &  p,us  réfolu  depuis  îa  o 

™  de  notre  triage  ,  que  ,e  ne  Pavois  été 
auparavant.  Angélique  étoit  à  moi  ;  je  n’étois 

plus  inquiété  par  mes  délits,  Je  ne  l’étois  pas 
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-îtan  plus  par  mes  craintes  ;  car  outre  la  folidité  de 
nos  liens ,  que  je  croyois  à  l’épreuve  de  toutes  les 
aï  taques  du  Miniftre  6c  de  la  Colonie ,  je  trouvons 
dans  mon  cœur  un  fond  de  courage,  qui  me  ré- 
pondoit  adez  que  je  fçaurois  défendre  les  droits 
de  mon  Epoufe  8c  les  miens. 

Nous  arrivâmes  à  la  maifon  de  Madame  Eliot* 
Je  ne  remarquai  point  qu'on  s’y  fût  aperçu  de  no¬ 
tre  ablence.  J’entrai  dans  une  chambre  où  elle 
etoit  feule  ,  tandis  qu’Angélique  fe  retira  adroi¬ 
tement  à  la  ftenne.  La  maniéré  donf  elle  me 
reçut  ayant  achevé  de  m’affurer  qu’elle  n’étoit 
encore  informée  de  rien  ,  je  demeurai  quelque- 
tems  incertain"  fi  je  devois  prendre  ce  moment 
pour  m’expliquer.  Enfin  ,  je  crus  que  ce  feroic 
un  avantage  de  l’avoir  prévenue  contre  toutes 
les  mauvaifes  impredions  qu’elle  ne  manque- 
roit  point  de  recevoir  d’ailleurs.  Je  me  jettai  à 
le^  genoux.  Je  lui  découvris  que  j’étois  fon 
ti  s.  La  crainte  de  vous  déplaire  ,  lui  dis  je  ,  ou 
plutôt  celle  de ^  vous  communiquer  mon  ma¬ 
riage  avant  1  execution  ;  mais  je  me  fuis  flatté 
que  vous  ne  le  condamneriez  pas  ,  puifque  vous 
avez  fouhaité.  La  charmante  Angélique  eft  mon 
Lpoufe.  J  aurois  renoncé  à  toutes  les  fortunes 
d^i  monde  ,  pour  arriver  à  ce  bonheur.  Il  ne 

1150  ^n.Veyus  que  votre  aveu,  fans  lequel 
rca  félicité  efl  imparfaite  ;  cal' après  le  nom  de 

ion  Epoux  ,  rien  ne  m’eft  Ti  cher  que  celui  de 
votre  mis.  Jaurois  eu  le  tems  de  faire  un  dif- 
, cours  beaucoup  plus  long  ,  avant  que  Madame 

.2,*  en  ^tat  me  répondre  ,  tant  elle  pa« 
roiffon  furprjfe  &  effrayée  meme  de  m’entendre. 
itsiim  ,  comme  j’avois  ceffé  de  parler;  elle  me 
répondit  prelque  en  tremblant,  quelle  prioit  le 
-Ciel  que  nous  n  euffions  rien  fait  témérairement  : 

5«e  je  lui  aprenois  la  plus  étrange  6c  la 
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plus  embarrafiante  nouvelle  qu'elle  pûtjamafe 
recevoir.  Expliquez  -  vous  davantage ,  ajouta* 
t-elle  avec  le  même  air  d’inquiétude.  Dites  moi 
ce  que  cveft  que  vous  apellez  votre  mariage  ,  ÔC 
comment  vous  êtes  devenu  mon  fils.  Jfe  lui 
expofai  toute  notre  Hifioire.  O  cher  Bridge  , 
s’écria-t-elle  après  m’avoir  entendu  ,  que  je 
crains  que  vous  n'ayez  manqué  de  prudence  9 
&  que  vous  ne  nous  ayez  expofé  à  des  peines 
auxquelles  nous  ne  trouverons  jamais  de  reme- 
de  !  Je  ne  vous  cacherai  point  que  j’ai  fouhai* 
té  vous  voir  l’Epoux  de  ma  fille ,  &  que  dans 
,  ce  moment  même ,  parmi  toutes  mes  alarmes,* 
j  ai  de  la  joie  que  vous  le  (oyez  devenu.  Mais 
écoutez  ce  que  vous  avez  à  craindre5,  &  moi 
peut-être  avec  vous.  J- en  tremble  ,  ajouta  cette 
bonne  Dame ,  &  j’ofe  à  peine  vous  le  dire  ; 
-Elle  me  raporta  là-deffus  l’entretien  qu'elle  avoit 
eu  la  veille  avec  le  Miniftre.  Sa  fille  aînée  n*en 
avoit  entendu  que  la  moindre  partie.  Cet  Ec- 
cléfiaftique  impérieux  &  vindicatif  avoit  des 
raifons  particulières  d’être  irrité  contre  moi* 
C’étoit  la  fille  de  fon  frere  qui  m’étoit  échue 
par  te  fort,  il  avoit  apris  d’elle  ,  &  il  l’avoie 
peut-être  remarqué  lui-même  ,  que  mon  empreC- 
fement  à  la  voir  n’avoit  pas  été  des  plus  ar- 
dens.  En  effet ,  il  m’avoit  été  impoiiible  de  pren¬ 
dre  affez  fur  moi-meme  pour  rendre  des  foins 
à  une  créature  très-défagréable  ,  que  j’euffe  eu 
peine  à  fouffrir  quand  je  n’aurois  pas  eu  le 
cœur  rempli  de  la  charmante  Angélique.  Je  l’a- 
vois  vue  rarement,  &  moins  même  que  je  n’y 
étois  obligé  par  intérêt  &  par  bienféance.  Le 
Minière  ,  à  qui  cette  .fille  étoit  très  -  chere , 
expliquant  ma  froideur  comme  une  marque  de 
dégoût  &  de  mépris,  étoit  vivement  piqué.; 
,&  comme  on  s’aveugle  toujours  fur  le  mérite 
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spe  ce  qa  on  aime  ,  il  avoit  moins  attribué  mon 
indifférence  aux  mauvaifes  qualités  de  fa  Niece, 
qu’à  mon  mauvais  goût.  Mon  afliduité  à  de* 
meurer  du  matin  au  loir  chez  Madame  Eliot 
avoit  achevé  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Il  jugea 
que  j'y  étois. retenu  par  l’amour.  Rapellant  mê¬ 
me  la  tendrefle  que  cjgtte  Dame  marquoit  pour 
moi  dans  toutes  les  occasions  ,  &  la  bonté  qu’el¬ 
le  avoit  eue  de  fouhaiter  que  fa  maifon  me 
lervît  de  logement  jufqu’à  ce  qu’on  m’en  eût 
préparé  un  ,  il  s’imagina  qu’elle  favorifoit  mon 
amour  pour  l’une  de  fes  deux  filles.  Toutes 
ces  idées  1  avoient  échauffé  jufqu’au  point  de 
le  faire  venir  chez  elle  pour  lui  marquer  foti 
mécontentement.  Elle  avoit  reçu  d’abord  fes 
reproches  avec  modération  ;  mais  il  en  laifla 
rechaper  quelques-uns  de  piquans  ,  qui  lui  atti¬ 
rèrent  des  réponfes  auffi  vives.  En  un  mot* 
Madame  Eliot  ,  pour  défendre  l’honneur  de  fes 
ailles  ,  lui  avoit  répondu  qu’elle  les  avoit  affez 
bien  elevées  pour  ne  pas  craindre  quelles  imi¬ 
tent  jamais  la  Maîtreffe  de  Guiton.  Or  cette 
Maîtreffe,  qui  avoit  été  punie  avec  fon  Amant* 
n  etoit  autre  que  la  Bel|e-fœur  du  Miniftre  j 
&  par  confequent  la  mere  de  fa  Niece.  Un  ou- 
ce:te  force  ne  fe  pardonne  guere.  Le 
Mimitre  avoit  quitté  Madame  Eliot  en  la 
failant  fouvenir  qu’il  avoit  opiné  le  premier  à 
a  la  condamnation  de  fa  Belle-fœur  ,  pouf 
_  exemple  ae  la  Colonie;  &  en  proteftant  avec 
lerment  que  s’il  avoit  eu  cette  févérité  pouf 
Ja  famille  ,  il  en  auroir  encore  plus  pour  tou¬ 
tes  les  femmes  de  rifle  qui  s’écarteroient  le 
.moins  du  monde  de  leur  devoir.  Je  ne  doute 
..  ^  ...  .  .  me  Eliot  ,  après  m’avoir  fait 

ce  reCit»  g*1’'1  n  a'teu  mes  filles  en  vue  dans  cette 
.menace.  Le  peu  .d’aparençe  qu'il  y  .avoit  hies; 
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à  ce  quî  vous  eft  arrivé  cette  nuit  ,  tn’erfipê- 
eha  de  les  avertir  fi- tôt  d’être  plus  retenues  que 
jamais  dans  leur  conduite.  Le  mai  efl  fait  ,  ÔC 
nous  voilà  expofés  à  tout  le  reffentiment  de 
notre  Miniflre.  Ah  !  ma  chere  mere,  interrom¬ 
pis  je ,  quel  nom  donnez-vous  au  plus  faint  ma¬ 
riage  qui  fut  jamais  ?  Vous  lapellez  un  mal  ;  ÔC 
moi  je  défie  toute  la  haine  du  Miniflre  d’y  trou¬ 
ver  à  redire.  Je  confefTe  ,  me  dit-elle  ,  qu’avec 
toutes  les  mefures  que  vous  avez  gardées  ,  vo¬ 
tre  aélion  peut  porter  un  meilleur  nom  ;  Ôc  je  ne 
balance  pas  à  le  reconnoître  ,  comme  vous  le 
fouhaitez  ,  pour  un  engagement  faint  ÔC  légitime® 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c’eft  que  la  haine 
d’un  homme  vindicatif,  ôc  vous  ignorez  en  par¬ 
ticulier  le  caractère  de  notre  Miniflre.  Elle  ajou¬ 
ta  qu’elle  n’étoit  que  trop  fûre  qu’il  trouveroit  le 
moyen  de  nous  perdre. 

J’avoue  qu’en  l’entendant  parler  de  cette  for¬ 
te  ,  ôc  rapelîant  les  obligations  que  j’avois  à 
cette  généreu fe  Dame,  prefque  aufïi  vivement  que 
ce  que  je  devois  à  monépoufe  ôc  à  moi-même  9 
je  ne  pus  me  défendre  d’un  mouvement  furieux 
d’indignation  ôc  de  colere.  Lui ,  nous  perdre  „ 
m’écriai-je  l  je  ns  le  laifferois  pas  vivre  un  moment, 
fi  je  croyois  qu’il  en  conçut  la  penfèe.  Raflurez- 
vous  ,  Madame  ,  continuai-je  ,  nous  ne  fommes 
que  fix ,  mais  capables ,  fi  je  ne  me^trompe ,  d’en 
effrayer  un  plus  grand  nombre.  Nous  nous  fe¬ 
rons  rendre  juflice  ,  puifqu  il  le  faut ,  Ôc  comp¬ 
tez  que  vos  intérêts  ne  feront  pas  oubliés.  J’aL 
lois  fortir  pour  rejoindre  mes  Compagnons,  ÔC 
les  exhorter  à  ne  pas  nous  laifTer  oprimer.  Ma* 
dame  Eliot ,  qui  me  vit  trop  agité  ,  me  pria  de 
me  tranquillifer  un  moment.  Je  l’employai  à 
faire  apeller  Angélique  que  je  voulois  prelenter 
mwi-même  à  fa  mere.  Elle  entra  timidement. 

Venez  * 
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nez  ,  ma  chere  ame  ,  lui  dis  je  ,  venez  re¬ 
mercier  la  meilleure  de  toutes  les  Meres  ,  elle 
nous  pardonne  la  liberté  que  nous  avons  prife  de 
nous  unir  (ans  Ton  confememem.  C’étoit  elle  feu- 
e  ,  néanmoins  que  nous  devions  ménager  :  mai* 
ta  bonté  n’a  rien  d’égal,  que  la  malignité  de  fes 
ennemis.  Je  ne  rends  grâces  au  Ciel ,  qu’ils  foient 
aulii  les  nôtres  ;  &  je  ne  me  crois  pas  mieux  lié 
par  le  ferment  que  j  ai  prononcé  de  vous  adorée 
toute  ma  vie  .,  que  celui  que  je  fa  s  de  la  défen¬ 
dre  &  de  la  venger.  Madame  Eliot  étoit  la  dou- 
ceur  &  la  bonté  même.  Elle  me  pria  de  modérée 
mon  transport  ,«c  d'attendre  du  moins  pour  écla- 
ter  ,  que  le  Minière  parût  fe  difpofer  à  l'exé¬ 
cution  de  fe  s  menaces.  Ce  fera  alors  votre  inté¬ 
rêt  me  dit  elle,  autant  que  le  mien.  Elle  era- 
brafta  enfui  te  fa  fille  ,  en  répandant  quelques 
rarmes.  Elle  lui  dit  ,  qu'à  la  vérité  elle  n’eut  ja¬ 
mais  donne  fon  confentemenr  à  notre  mariage 
ii  nous  euflions  pris  la  liberté  de  Je  lui  deman¬ 
der  :  mais  que  le  Ciel  ayant  difpofé  les  chofes 
b  neureufement ,  elle  ne  pouvoir  s’empêcher  de 
nous  en  laiffer  voir  de  la  fatisfa&ion.  Cependant 
je  ne  fuis  pas  tranquille  ,  ajouta  t  elle,  &  je  pré¬ 
vois  tant  d’orages  qui  vont  fe  former,  foit  de 
d  Part  ^uMmiftre  &  des  Anciens  qui  n’aprou- 
veront  jamats  votre  démarche  ,  foit  de  la  part 
de  Budge  &  de  fe  s  Compagnons  ,  qui  ne  fou- 
t nront  peut-être  pas  qu’on  en  ufe  durement  avec 
eux  que  je  ne  (çai  à  quoi  nous  devons  nous  at¬ 
tendre  pour  1  avenir .  Je  lui  prorefiai  encore  ,  que 
de  quelque  maniéré  que  notre  affaire  pût  tour- 
ner,  il  n’y  avoit  point  de  péril  à  craindrepour 
elle,  tant  que  je  ferois  en  état  de  la  défendre. 

4I  andis  que  je  tachois  de  la.raffurer ,  &  qUg  jç 
partageois  mes  careffes  entre  cette  bonne  Merç  & 
Tome  LL  jp 
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ma  chere^Epoufe  ,  un  domeftique  du  Mïnîüré 
demanda  à  me  parler  de  la  part  de  fon  maître.  Je 
penchois  à  le  renvoyer  brufquement  ;  mais  Ma¬ 
dame  Eliot  me  confeilla  de  l’écouter.  Il  n’avoit 
point  d’autre  commiffion  ,  que  de  m’avertir  de 
me  rendre  fur  le  champ"  chez  le  Minière.  Peut- 
dtre  en  aurcis-je  fait  difficulté  dans  la  chaleur  où 
j  é  toi  s  encore ,  fi  je  n’eufîe  fait  réflexion  ,  que  je 
pourrois  recevoir  dans  cette  vifite  quelque  éclair- 
c  (Terne nt  utile  à  notre  sûreté.  Je  m’y  rendis  auffi* 
tôt.  On  me  fit  entrer  dans  une  falle  ,  où  je  fus 
furpris  de  trouver  mes  cinq  compagnons.  Ils  me 
dirent ,  qu’on  les  avoir  fait  avertir  comme  moi  de 
s’y  rendre.  Nous  eûmes  un  moment  pour  nous 
entretenir.  Je  leur  racontai  ce  que  j’avois  apris 
de  Madame  Eliot,  &  je  leur  fils  remarquer  les 
conféquences  qu’ils  en  dévoient  tirer  pour  eux* 
mêmes.  Madame  Eliot  ,  leur  dis  -  je  ,  eft  une 
femme  fage  &  expérimentée.  Elle  tremble  pour 
fa  fille  &  pour  moi  :  foyez  lûrs  qu’elle  ne  trem¬ 
ble  pas  fans  de  fortes  raifons.  Or  je  n’ai  point  de 
malheur  à  craindre  ,  dont  vous  ne  foyez  mena¬ 
cés.  Ainfi  ,  lorfque  je  vous  parle  de  mes  intérêts* 
je  crois  que  vous  ne  devez  pas  en  féparer  les  vô¬ 
tres.  Ils  me  répondirent  unanimement  ,  que  je 
rt’avois  pas  befoin  d’employer  d’autres  raifons 
que  celle  de  l’amitié,  pour  les  intéreiTer  à  la  dé- 
fenfe  de  mon  Epoufe  &  à  la  mienne  *,  &  qu’ils 
comprenoient  bien  d’ailleurs  ,  qu’étant  tous  com¬ 
plices  de  la  même  aétion  ,  nos  intérêts  ne  pou- 
voient  plus  être  féparés.  Nous  nous  engageâmes 
à  J'inftant  par  les  fermens  les  plus  redoutables  ,  de 
nous  fecourir  les  uns  les  autres  jufqu’à  l’effufion 
de  tout  notre  fang.  Comme  j’avois  été  le  premier 
à  leur  propofer  cette  nouvelle  Ligue  ,  &  qu’ils 
avoient  le  fouvenirpréfent  du  feivice  que  je 
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fevois  rendu  dans  la  prairie,  ils  s’accorderont  à  me 
fchoifir  pour  leur  Chef.  Gelin  fut  nommé  pour 
^’afïifter.  ïls  firent  un  nouveau  ferment  de  nous 
obéir  fans  réferve  ,  dans  tout  ce  qui  fe  raporteroic 
a  notre  intérêt  commun  &  à  celui  de  nos  Epoufes.' 
Tout  cela  fut  exécuté  en  un  inftant. 

Le  Minière  parut.  Je  le  confidérai  fans  dout<5 
ovec  les  yeux  de  la  colere  &  de  la  haine  ,  car 
tout  me  fembioit  odieux  dans  fa  figure  &  dans  fes 
maniérés.  Il  jerta  les  yeux  fur  moi  en  parlant 
comme  fur  celui  dont  il  étoit  aparemment  le 
moins  fatisfait.  Toute  la  Colonie  ,  nous  dit-il  9 
eft  mal  édifiée  de  votre  conduite.  Ce  fl  une  chofe 
inouïe  parmi  nous ,  que  de  jeunes  gens  de  votre 
sge  ,  &  déjà  liés  par  de  faintes  promettes  à  des 
Epoufes  que  le  Ciel  lui-même  a  pris  foin  de  leur 
afiigner,  fafTent  des  promenades  noéïurnes  arec 
des  perfonnes  d’un  autre  fexe.  Autant  qu’un  tel 
fcaedale  eft  étrange  ,  autant  femmes  -  nous  réfo- 
ius  de  ne  le  pas  fuporter.  On  ne  nous  en  impofe 
pas  anémient  par  des  fables.  D’où  veniez -vous 
demanda-t-il  fièrement,  lorfque  je  vous  ai  ren- 
contré  ce  matin  ;avec  une  troupe  de  jeunes  filles 

fans  modeftie  &  ians  pudeur  ? 

.  J  etois  encore  ému  du  court  &:  vif  entretien  qug 
Ie  venois  d’avoir  avec  mes  compagnons  ,  &  de 

tüf  j  que  ^avois  eu  un  moment  auparavant  avec 
Madame  Eliot.  J’avoue  que  je  ne  me  trouvai  point 
sdiez  de  modération  ,  pour  répondre  tranquille¬ 
ment  a  cette  interrogation  outrageante.  Lorfque 
nous  fommes  venus  dans  cette  Ille  ,  lui-dis-je  d’uti 
ton  auffi  fier  que  le  fien  ,  nous  avons  prétendu 
y  entrer  dans  tous  les  droits  des  Habitans , 
fur-tout  dans  les  deux  principaux  ,  qui  (ont  la  li- 
berte  &  1  egaute.  Si  nous  y  reconnoiilons  une  au¬ 
torité  fupérieure  à^nous,  ce  n  ett  pas  celle  d’ua 
t  ^rLculier,  qui  n  a  point  ici  d’autre  emploi 
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de  reciter  les  Prières  à  i’Eglife  ;  défi  uniquement 
celle  de  l’Aflemblée  générale  de  la  Colonie.  Ain- 
fi ,  Monfieur ,  ajoutai-je  ,  retranchez  cet  air  im¬ 
périeux  &  hautain  ,  qui  vous  convient  moins 
qu’à  perfonne.  Nous  rendrons  compte  de  nos 
aéiions  à  ceux  qui  ont  le  droit  de  le  demander. 
L’orgueil  du  Miniflre  fut  exrêmement  déconcerié 
par  cette  réponfe.  Il  fe  remit  néanmoins  ,  après 
un  filence  d’un  moment.  Ne  vous  y  trompez  pas 
reprit  il.  Quoique  je  ne  m’attribueici  nulle  auto- 
rite  ,  je  vous  déclare  que  c’efl  le  Corps  même  de 
la  Colonie  qui  s’explique  à  vous  par  ma  bouche  , 
&  je  vous  renouvelle  de  fa  part  la  queflion  que  je 
vous  ai  faite  :  D'où  veniez-  vous  ce  matin  ?  Me 
trouvant  prelïé  de  cette  forte,  &  craignant  de 
nuire  à  nos  intérêts  en  refufantde  répondre  ,  je 
pris  le  parti  d’abreger  tout  d’un-coup  les  difficul¬ 
tés  ,  5c  de  profiter  de  cette  occafion  pour  décla¬ 
rer  hautement  notre  mariage.  Je  jettai  les  yeux 
fur  mes  compagnons ,  pour  les  préparer  à  ce 
qu’ils  alloient  entendre  ,  dans  le  defTein  de  leur 
faire  fentir  que  je  ne  faifois  rien  imprudemment 
&  fans  réfléxion  ;  je  les  tournai  enfuite  vers  le 
Miniflre.  Aprenez  donc  ,  Monfieur  ,  lui  dis.je 
d’un  ton  honnête  &c  modéré  ,  ce  que  vous  mar¬ 
quez  une  fi  vive  curiofité  de  fçavoir.  Nous  fouî¬ 
mes  nés  libres.  Rien  ne  nous  a  paru  fi  injufle  &  fi 
mal  conçu  ,  que  cette  odieufe  cérémonie  du  Sort, 
à  laquelle  vous  avez  voulu  que  nous  fuflions  rede» 
vables  de  nos  Epoufes.  Des  Anglois  5c  des  Fran¬ 
çois  ne  fouirent  point  qu’on  tyrannife  leur  cœur. 
Nous  fommes  rentrés  dans  nos  droits  ,  en  nous 
choififTant  nous  -  mêmes  de  cheres  &  d’aimables 
moitiés ,  qui  partageront  déformais  nos  peines  5c 
nos  plaifirs ,  &  qui  nous  feront  goûter  de  nou¬ 
velles  douceurs  dans  ce  féjour  de  paix  &  d’inno- 
çsnce.  Il  nous  était  impoflible  d’y  vivre  Jieure^ 
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fans  elles;  &  comme  on  nous  a  promis  du  bon¬ 
heur  en  nous  y  conduifant  ,  nous  nous  flattons 
Cju  on  nous  laillera  jouir  avec  tranquillité  du  feul 
bien  auquel  nous  l’avons  attaché.  Je  lui  fis  une 
révérence  profonde  après  cette  Harangue  ,  &c 
tous  mes  compagnons  m’imiterent  en  gardant  le 
lilence. 

Je  tacherois  inutilement  de  vous  repréfentet  les 
premières  marques  de  fa  furprife  &  de  fon  indi¬ 
gnation.  II  rougit  Si  il  pâlit  vingt  fois  ,  tour  à 
tour  ,  dans  le  même  inftant.  Il  s’agîtoit  ,  fans 
pouvoir  ouvrir  la  bouche  pour  donner  paflage 
aux  expreflions  de  fa  colere ,  qu’on  croy  oit  voir  ai 
tout  moment  prête  à  fortir  de  fes  levres.  Son 
îranfport  me  fit  pitié.  Je  fis  figne  à  mes  Compa¬ 
gnons  de  fe  retirer  avec  moi ,  Si  je  lui  dis  en  l'or- 
tant  ;  Vous  fçavez  à  préfent  nos  fecrets ,  Mon¬ 
iteur  ,  nous  vous  les  avons  communiqués  ,  afin 
que  vous  preniez  la  peine  de  les  rendre  publics. 
Il  n  y  a  que  les  crimes  ,  dont  on  s’obflineà  fairs 
myftere  ;  Si  notre  confcience  n’en  a  point  à  nous 
reprocher,  I!  me  répondit  alors  en  deux  mots  , 
qu’il  nous  en  feroit  reconnoître  plus  d’un  ,  Si  qu’il 
trouveroit  le  moyen  de  les  punir.  Nous  le  quittâ¬ 
mes.  Mes  compagnons  me  remercièrent  vive* 
ment  de  ce  que  je  venois  de  faire  pour  eux  Ils 
meproteflerent  qu’ils  en  étoient  plut  tranquilles  - 
&  je  crus  reflentir  auffi  le  meme  effet.  Nous  né 
hmes  plus  difficulté  d’aprendre  notre  aventure  à 
tous  ceux  qui  fe  rencontrèrent  dans  notre  chemin. 
V uelques  uns  parurent  l’aprouver.  D’autres  nous 
témoignèrent  de  la  furprife ,  fans  nous  expliquer 
leur  fentiment.  Nous  renouvelâmes  nos  engage- 
mens  mutuels  ,  avant  que  de  nous  féparer  •  & 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  prendre  nos  mefures  eu 
commun,  nous  réfolûmes  de  continuera  tenir  deux 
fois  chaque  femaine  w> s  affemblées  dans  la  prairie; 
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Je  retournai  chez  Madame  Eliot  que  je  trouva? 
pleine  d’impatience  à  m’attendre.  Elle  aprouva 
d’abord  la  réfolution  que  j’avois  prife  de  déclarer 
août  au  Minière  ,  &  aux  Habitans  que  j’avois 
aencomrés.  Il  lui  fembla  pendant  quelques  mo- 
înens  ,  comme  à  moi ,  que  c’étoit  un  fardeau 
dont  elle  fe  fentoit  déchargée.  Elle  fut  la  premiè¬ 
re  à  me  dire  :  Après  tout  &  malgré  toutes  mes 
craintes  ,  qu’avons-nous  à  aptéhender  du  refTen- 
aiment  du  Minifire?  quel  mal  fa  haine  nous  peut- 
elle  faire  ?  Ma  fille  dépend-elle  de  lui?  Je  con- 
fens  ,  moi  ,  qu’elle  foit  votre  Epoufe  ;  &  de  qui 
recevra- 1— elle  des  ordres  qu’elle  doive  relpeéfer 
p  us  que  les  miens  ?  Cependant ,  elle  en  reve- 
Toit  malgré  elle  à  fes  inquiétudes  ,  lorfqu’eile 
penfoit  au  cara&ere  du  Miniflre ,  &  au  démêlé 
«qu’elle  avoit  eu  avec  lui.  Elle  trouva  même  en 
4tne  faifant  répéter  le  difeours  qu’il  nous  avoit  te¬ 
nu  ,  de  quoi  augmenter  fa  crainte  \  &  e  le  y  dé¬ 
couvrit  la  femencedetous  les  maux  qu’il  nous  pré- 
yaroit.  Il  nous  avoit  parlé  de  liens  &C  de  promef- 
ies ,  d’une  maniéré  à  nous  faire  croire  qu’il  nous 
regardoit  comme  engagés  à  nos  Epoufes  de  ha¬ 
sard.  Ciel  !  s’écria  Madame  Eliot  après  y  avoir 
réfléchi  un  moment ,  comment  cette  cbfervatioa 
«n’a- telle  d’abord  échapé ?  Vous  verrez,  ajouta- 
î-ellejque  cetera  de  cet  endroit  qu’il  compofera 
fon  venin ,  &  qu’il  lui  donnera  toute  la  force  dont 
la  haine  &  la  malignité  font  capables. 

Nous  paflames  une  partie  de  la  journée  à  nous 
entretenir  de  fes  alarmes.  Nous  eûmes  foin  de 
faire  fortir  de  tems  en  tems  un  Domeflique ,  pou? 
s’informer  de  ce  qui  fe  pafïoit  dans  l'Habitation  , 
Si  du  tour  qu’on  y  donnoit  à  notre  aventure.  Il 
nous  raporta  vers  le  foir  ,  que  tous  les  Anciens 
étoient  affembîés  au  Confifloire  ,  à  la  pnere  du 
^lunftre  qui  les  avoit  fait  avertir.  Il  n’y  ayoi| 
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fsôîrit  a  douter  que  ce  ne  tût  notre  affaire  qu’on  ÿ 
mertoit  en  délibérai  ion.  Les  inquiétudes  de  nia-* 
dame  Eliot  redoublèrent.  Angélique  ne  paroiffoit 
point  alarmée.  Elle  étoit  tranquille  ,  difoit-elle , 
avec  Ton  amour  &  Ton  innocence.  Pour  moi  ,  qui 
connoiffois  trop  bien  la  prudence  de  fa  mere  , 
pour  croire  qu  elie  ie  troublât  mal- à- propos  ,  jcj 
peniai  que  ,  malgré  Pair  de  confiance  que  j’avois 
affede  autli  jufqu  alors  ,  je  devois  prendre  en  fe- 
cret  quelques  mefures  pour  notre  fureté.  La  qua¬ 
lité  de  chef  que  mes ‘compagnons  tn’avoient  ac¬ 
cordée  ,  fembloit  m’obliger  à  ce  fom.  Je  fortis 
pour  les  afiembler.  Il  fallut  me  dérober  adroite¬ 
ment  de  la  maifon  ,  car  madame  Eliot  Ô£  mon 
époufe  n  auraient  point  confemi  que  je  me  fuffe 
éloigné  avant  que  d  être  inflruit  des  réfolutions  du 
confiffoire.  Je  les  trompai  f  en  les  quittant  ,  fous 
un  faux  pretexte.  Dieu  J  quel  aveug'ement  me 
faifoit  courir  a  ma  perte  »  Je  m’éloignois  d’elle 
pour  leur  préparer  du  fecours  ;  &  ma  prefence 
eut  peut-etre  été  le  leu!  moyen  qui  eût  pu  fervir 

un  moment  après  mon  départ ,  à  les  défendre  &  à 
les  fecourir. 

En  quittant  la  maifon,  j’envoyai  un  domefli- 
ffue  chez  mes  cinq  ffdeles  amis,  pour  les  averti? 
que  j  allois  les  attendre  au  lieu  de  nos  conféren¬ 
ces.  Nous  étions  convenus  d’une  efpece  de  mot  dti 
guet  ,  que  nous  nous  faiffons  porter  dans  les  oc- 
caffons  extraordinaires  ,  &  qui  fuffifoit  pour  nous 
faire  entendre  qu’il  étoit  néceffaire  de  nous  affem- 
bler  fur  le  champ.  Ils  ne  tardèrent  point  à  me  fui* 
vre  ,  après  l’avoir  reçu  de  ma  parr.  Je  les  trou¬ 
vai  informes  comme  moi  de  i’affemblée  qui  fe  te- 
ttoit  au  confifloire.  Ils  ne  m’en  pâturent  point 
suffi  émus  que  je  croyois  qu’ils  dévoient  l’être.  Je 
les  fi>  fortir  de  cette  dangereufe  fécurité  ,  en  leur 
Important  les  réflexions  que  Madame  Eliot  m’&- 
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voir  fait  faire  fur  le  difcours  du  Miniffre.  Prenons* 
y  garde  ,  leur  dis-je  ,  nous  fommes  engagés  dans' 
une  affaire  férieufe.  Si  notre  propre  intérêt  n'a 
point  allez  de  force  pour  faire  naître  nos  défiances 
&  nos  craintes  r  tremblons  du  moins  pour  nos 
cheres  Epoufes.  Qui  fait  à  quoi  l’animofité  du 
Jdiniffre  peut  engager  les  anciens?  La  plupart 
ibnt  des  gens  {impies ,  &  accoutumés  depuis  long- 
îems  a  fuivre  fes  décidons  6c  à  les  re^peéler* 
:*Voyons  ,  continuai  je,  quel  parti  prendrions-nous 
il  1  on  en  venoit  à  la  perféçu-tion  ouverte  ? 

De  différens  avis  qui  furent  propofés ,  dont 
quelques-uns  alloient  à  l’éclat  &  à  la  violence 
nous  crûmes  devoir  préférer  pour  la  première  fois 
îe  plus  pacifique*  C’étoit  de  nous  rendre  tous  en- 
femble  a  la  falle  du  confiftoire  ,  6c  de  demander 
en  grâce  d’y  être  introduits.  Nous  efpérâmes 
qu’un  expofé  fincere  Sl  naturel  de  notre  conduite 
pourroit  faire  impreOion  fur  l’efprit  des  vieillards, 
&  lervir ,  du  moins  pour  le  prefent ,  de  contre¬ 
poids  aux  déclamations  du  Miniffre.  Gelin  fut 
chargé  d’expliquer  nos  fentimens  6c  nos  inten¬ 
tions.  Nous  nous  hâtâmes  de  retourner  fur  nos 
pas.  Chacun  de  nous  paroiffoii  fatisfait  de  cette 
r-éfoiution  ,  qui  étoit  en  effet  le  parti  le  plus  fags 
auquel  nous  puffions  nous  arrêter.  Mais ,  quel» 
que  fagefle  6c  quelque  retenue  que  nous  euffions 
tâché  de  mettre  jufqu’alors  dans  toutes  nos  dé¬ 
marches,  il  était  arrêté  au  Ciel  qu’elles  n’auroient 
qu’un  fuccès  trifte  &  déplorable  :  i’injuffice  6c  la 
cruauté  dévoient  l’emporter  fur  la  droiture  6c  fur 
la  vertu.  Les  anciens  du  peuple,  nos  Juges ,  6c 
nos  peres ,  avoient  tenu  un  confeil  d’iniquité  con¬ 
tre  nous.  Ils  étoient  à  exécuter  notre  ruine,  tan¬ 
dis  que  nous  les  cherchions  pour  leur  présenter 
nos  larmes,  &  les  attendrir  en  faveur  de  notre  ia* 
noceRce*. 
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Hélas  î  qu’il  efl  accablant  d’avoir  été  heureux  , 
lorsqu'on  eft  condamné  à  porter  le  fouvenir  de 
fon  bonheur  au  milieu  d’un  trifieiïe  6c  d’un  de- 
fefpoir  fans  remede  !  C’efl  de  moi  qu’on  peut  dire 
exa&ement ,  que  ma  félicité  n'a  guere  duré  plus 
«d’un  jour.  Otez  de  ma  vie  le  tems  que  j’ai  patte  à 
elperer  la  pottettion  d’Angélique,  &  cette  nuit 
cnarmante  ou  je  me  mis  au  comble  de  mes  vœux  , 
tout  ce  qui  a  fuivi  ou  procédé  ce  court  intervale 
de  plaifir ,  n'a  été  qu’un  enchaînement  de  miferej 

&  d  infortunes.  Vous  allez  entendre  le  récit  des 
plus  funeftes. 

Nous  vîmes  ,  en  aprcchant  de  l’habitation 
une  foule  de  perfonnes  qui  s'empreiïoient  de 
courir  vers  le  même  lieu ,  6c  qui  paroittoienr  y 
etre  attirées  par  un  fpeéfacle  extraordinaire. 
Quoique  je  fufTe  tout  occupé  du  péril  de  mon 
epoufe  ,  il  ne  me  vint  point  à.l’efprit  qu’elle  put 
être  intérettée  dans  cet  événement.  Je  doublai 
néanmoins  le  pas  pour  fatisfaire  ma  curiofité  ; 
Sc  mon  agilité  naturelle  me  fit  avancer  beau¬ 
coup  plus  vite  que  mes  compagnons.  Je  m’in¬ 
formai  de  ce  qui  fe  pattoit.  On  m’aprit  qu'on 
vonoit  d’arrêter  ,  par  l’ordre  des  anciens  ,  An¬ 
gélique  Eliot  ,  avec  quelques  autres  filles  ,  6c 
qu  elles  avoient  été  renfermées  étroitement  dans 
une  meme  prifon.  Je  me  fis  répéter  deux  fois 
cene  affreufe  nouvelle  ,  que  mon  faifîfTement 
m  empêchoit  d  abord  de  comprendre.  Mes  com- 
pagnons  étant  arrives  apres  moi  ,  fe  firent  raeon* 
ter  la  même  chofe  ,  6c  fe  trouvèrent  à  peu  près 
dans  le  meme  état  que  moi  ,  après  l’avoir  en« 
tendue.  Ils  fe  demandoient  l’un  à  l’autre  d’uir 
air  interdit  ,  ce  que  nous  allions  faire,  6c  par 
où  nous  devions  commencer.  Pour  moi ,  je  me 
trouvai  fi  opreffévque  je  fus  pendant  quelques 
momm  dm  une  impuiffance  abfolue  de  par- 
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1er.  Enfin  ,  j'enibraffai  celui  qui  étoit  le  plus  pro¬ 
che  de  moi.  O  Ciel  !  m’écriaiqe  ,ô  mes  chers 
amis  ,  que  dites-vous  de  ce  coup  funeile  ?  S* 
vous  avez  pour  vos  époufes  la  tendreüe  que  j'ai 
f)our  la  mienne  ,  ne  voulez- vous  pas  mourir 
ttvec  moi  pour  les  défendre  ?  Venez  ,  vous  m’a°- 
vez  choifi  pour  votre  chef;  je  veux  que  vous 
me  voyez  expirer  le  premier  :  mais  ne  me  re- 
iufez  pas  votre  fecours.  Malgré  ce  tranlport  y 
je  fis  réflexion  que  nous  étions  fans  armes.  Je 
fie  favois  même  qui  il  falloir  attaquer  ,  ni  de 
quel  côté  je  devois  chercher  la  prifon  de  mors, 
époufe.  J’aurois  pu  m’en  informer  ;  mais  con- 
iidérant  qu’une  réfolution  fage  ne  fauroit  être 
l’effet  d’une  agitation  violente,  je  crus  qu’avant 
que  de  rien  entreprendre,  je  devois  retourner 
chez  Madame  Eliot,  &  prendre  d’elle  des  in¬ 
formations  certaines.  Je  confeillai  à  mes  anus 
d’aller  aufîi  chez  leurs  hôtes  ;  6c  comme  le  jour 
ïiroit  vers  fa  fin  je  leur  fis  promettre  de  fe  ren¬ 
dre  à  la  prairie  dans  l’obfcurité  ,  pour  y  tenir 
nouveau  confeil.  Nous  nous  féparames  :  la 
me  hâtai  jufqu’à  perdre  haleine.  Hélas  1  c*eft  fait 
de  moi  ,  difois-je  en  allant ,  ma  perte  efl  trop» 
afiurée  ;  mais  mes  ennemis  n’en  riront  pas  longv 
terns.  Le  perfide  Miniftre  périra  :  il  fera  le  pre* 
anier  objet  de  ma  vengeance.  En  aprochant  du 
logis  ,  je  vis  trois  hommes  qui  paroitToient  iû 
promener  aux  environs.  Es  vinrent  à  moi  lorf- 
qu’ils  m’eurent  aperçu..  Je  ne  me  défiai  nulle¬ 
ment  de  leur  deffeim  C’étoient  trois  lupots  du 
/Confiftoire  ,  qui  m’attendoient  pour  m’arrêter  * 
tandis  qu’un  pareil  nombre  exécutoit  le  meme 
ordre  à  l’égard  de  chacun  de  mes  compagnons. 
Ils  m’envelopérent ,  6c  quelque  vigoureuie  que 
fût  ma  réfidance  ,  ils  me  tinrent  fai  fi  fi  étroite* 
jaenr  y  qu’il  me  fut  impoffible.  de  nf  échaper  d$ 
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leurs  mains.  Un  traitement  ù  indigne  me  jettj 
dans  un  tranfport  qui  ne  peut  être  repréfenté,  Je 
fus  moins  conduit  que  traîné  vers  mi  prifon. 
Les  efforts  que  je  fadois  continuellement  pour 
me  dégager,  attirèrent  une  foule  d’habitans  a 
ma  fuite.  J’invoquai  leur  fecours  ,  en  leur  re- 
préfêntant  l’injuffice  6c  la  tyrannie  du  Miniifre  : 
ils  m  écoutèrent  en  filence  ,  fans  que  je  puffe 
juger  quelle  forte  d'intérêt  ils  prenoient  à  ma 
peine.  Enfin  ,  bon  me  fit  entrer  dans  une  cham- 
b<e  enfoncee  du  mugafin  ,  ou  je  trouvai  deux  de 
mes  compagnons  qu’on  avoit  déjà  eu  le  tems  d’y* 
conduire.  Mes  gardes  m’y  renfermèrent  avec  eux 
6c  fe  retirèrent  fans  explication. 

Ce  fut  avec  Geîin  qu’on  m'afTocia  ,  3c  avec 
tin  Anglois  nommé  Johnjlon .  Les  trois  autres  fu¬ 
rent  auffi  renfermés  enfemble  dans  Une  même 
chambre.  11  me  parut  que  la  furie  de  Gelin  ne 
cédoit  guere  à  la  mienne- 

Ses  premières  paroles  furent  un  horrible  fer¬ 
ment ,  par  lequel  il  s’engagea  à  tirer  une  ven¬ 
geance  éclatante  de  l’outrage  qu’ils  recevoit,  3c. 
à  fortir  enfuite  de  i’ifle  avec  fon  époufe  ,  dût- 
il  s’expofer  à  périr  mille  fois  au  milieu  des  flots, 
J  étois  trop  animé  moi  même  ,  peur  condam¬ 
ner  fon  reffen riment  ;  mais  après  nous  être  ainfi 
foulages  par  des  plaintes  &  des  menaces,  je  lui 
fis  faire  attention  que  la  difficulté  feroic  à  les 
exécuter;  6c  que  pour  agir  en  hommes  raifon- 
nabîes  ,  il  falloit  !en  chercher  des  moyens  avec 
un  peu  plus  de  tranquillité.  Premièrement  ,  lut 
dis-je  ,  il  faudroit  favoir  qu’elles  font  les  vues 
du  confffioire  &  du  Miniftre  ,  en  nous  faifanc 
arrêter.  Q  ue  chacun  de  nous  y  réfléchiffe  un  mo¬ 
ment.  Gelin  avoit  l’efprit  vif  &  pénétrant.  Je 
(uis  fûr  ,  ré  pondit- il  prefqu’aufïï  tôt  ,  qu’ayant 
mllQin  de  rompre  notre  mariage  ,  comme  le 
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Minière  nous  1  a  fait  preffentir,  ils  ont  cru  Je* 
voir  s  a  durer  de  nous,  pour  empêcher  que  nous 
n’ayons  le  dernier  commerce  avec  nos  époufes. 
Ils  ne  fe  figurent  point  que  nous  -avons 
pris  les  devans  ,  &  qu’il  n’at  rien  manqué  à  no- 
tre  cérémonie.  Si  cela  eff  ,  repris  je  ,  c’eft  une 
affaire  à  terminer  en  deux  mots  ,  en  déclarant 
quelles  font  nos  époufes  d’effet  &  de  nom.  Mais 
je  ne  vois  point  ,  ajoutai. je,  que  cette  raifon 
qui  explique  fort  bien  notre  captivité  ,  puiffe 
Servir  de  même  à  expliquer  celle  de  nos  épou¬ 
fes  :  pour  le  but  que  vous  fuppofez  ,  il  étoit  inu¬ 
tile  de  les  faire  arrêter  avec  nous.  Gelin  ne 
put  répondre  à  cette  objeétion  ,  quoiqu’il  eut 
raifonné  juffe  par  raport  à  nous  ;  ainfi  nos  con¬ 
jectures  n’ayant  atteint  qu’à  la  moitié  de  la  vé¬ 
rité,  il  nous  fut  impoffible  de  prendre  des  me¬ 
sures  aufiî  étendues  que  le  malheur  qui  nous  me* 
naçoit.  L’unique  réfolution  à  laquelle  nous  nous 
arrêtâmes  fut  de  faire  avertir  un  des  anciens  ; 
on  le  Miniffre  lui-même  ,  que  nous  avions  des 
chofes  d’importance  à  leur  communiquer  ,  ÔC 
de  leur  découvrir  naturellement  que  notre  ma¬ 
riage  étoit  hors  de  leurs  atteintes ,  6c  que  nous 
ri 'avions  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
andiffoîuble. 

Cette  démarche  étoit  néceffaire  ,  6c  elles  nous 
eût  réufli  ,  fans  doute  heureulement ,  fi  nous 
euffions  eu  des  ennemis  moins  adroits  6c  des 
époufes  mains  timides  :  mais  le  Miniffre  ,  en 
formant  le  plan  de  fa  vengeance,  avoit  prévu 
tout  ce  qui  pouvoit  y  fervir  ou  s’y  oppofer.  It 
avoit  fenti  ,  comme  Gelin  fe  l’étoit  fort  bien 
imaginé  ,  que  le  principal  obffacle  qui  nuiroit 
à  fe  s  vues-  ,  feroix  la  confommation  de  notre 
mariage.  C’étoit  effectivement  pour  le  prévenir  , 
qu’il  avoit  fu  perfuader  au  confiffoire  de  nous 
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ôter  la  liberté.  Et  comme  il  avoit  quelque  crainte 
de  s’y  être  pris  rrcp  tard  ,  parce  qu’ii  étoit  allez 
vraifemblable  que  de  jeunes  gens  qui  avoient 
paiïé  la  nuit  enfemble  n’auroient  pas  manqué 
de  fe  fatisfaire  ,  fon  premier  foin  avoit  été  de 
tirer  de  nos  époufes  une  confeflion  de  la  vé¬ 
rité.  Il  s’y  étoit  pris  d’une  maniéré  fi  adroite  <$C 
li  maligne  ,  qu’au  lieu  de  les  engager  à  s'ex¬ 
pliquer  avec  franchife  ,  il  les  avoit  mis  en  quel¬ 
que  forte  dans  la  néceflité  de  faire  une  dépo¬ 
sition  toute  favorable  à  fes  defTeins.  A  peine 
furent- elles  renfermées  dans  leur  Prifon  ,  qu’il 
s’y.  tranlporta  avec  quelques  vieillards  qui  dé¬ 
voient  fervir  de  témoins.  Il  leur  leprocha  d’a¬ 
bord  ,  avec  les  termes  les  plus  odieux,  leur  har- 
dieffe  à  difpofer  d’elles-mêmes  fans  le  confen- 
tement  de  leurs  proches  ,  &  fans  l’aprobation 
du  confiftoire.  Il  leur  fit  entendre  ,  qu’une 
union  telle]  que  la  nôtre  ,  loin  de  mériter  le 
nom  de  mariage  ,  étoit  un  crime  qui  ne  pou- 
voit  être  pardonné.  Enfin  ,  n’ayant  rien  épar¬ 
gné  pour  les  troubler  par  la  crainte  ,  il  ajouta  , 
qu  il  comptoit  du  moins  que  leur  pudeur  ne 
s’étoit  point  oub’iée  ,  qu’elles  n’avoient  point 
abandonné  l’honneur  &  la  vertu,  jnfquau  point 
de  confentir  à  quelque  chofe  d’indécent  dans 
îa  prairie.  Après  voir  préparé  leur  efprit  par 
ce  difcours  artificieux  ,  il  leur  demanda  compte, 
d’un  air  juridique  ,  de  tout  ce  qui  s’étoit  paflé 
entr’elles  &  nous  la  nuit  précédente.  Ces  dou¬ 
ces  &  timides  créatures  forent  fi  embarrafTées 
de  cette  queftion  ,  que  ,  moitié  par  crainte  ,  moi¬ 
tié  par  modefiie  , J  elles  déguiferent  une  partie 
efîenrielle  de  la  vérité  ;  &  le  Minifhe  ayant 
pris  a  61e  de  ce  qu’elles  avoient  nié  &  confefTé  , 
le  fit  ligner  fur  le  champ  aux  vieillards  qui  l’ac- 
compagnoient*  Il  vint  de  là  aumagafin  ,  &  çom* 
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me  iî  nous  connoihoit  Gelin  &  moi  pour  îes  pïuf 
fermes  &  les  plus  refolus  de  notre  troupe  ,  il  re¬ 
mit  à  nous  voir  les  derniers.  Ce  fut  une  nouvelle 
fource  de  malheurs  pour  moi;  car  nos  trois  con>- 
pagnons ,  auxquels  il  s’ a  dre  (Ta  d’abord,  n’étant 
pas  plus  capables  que  nos  époufes  de  prendre 
leur  réfolution  fans  confeil  ou  fans  exemple,  il  les 
intimida  aufîi  facilement  qu’elles  ,  ôt  tira  deux 
des  réponfes  qui  ne  turent  guéres  moins  nuifibies 
a  nos  interets. 

Nous  le  vîmes  entrer  dans  notre  chambre  an 
moment  que  nous  nous  y  attendions  le  moins  , 
&  dans  le  iems  que  nous  nous  entretenions  en¬ 
core  du  defTein  que  nous  avions  pris  de  le  faire 
apeller.  Nous  nous  fîmes  violence  pour  le  faluer 
civilement,  &  pour  entendre  avec  une  aparen~ 
ce  tranquille  ce  qu’il  avoit  à  nous  dire.  Il  étoit  ac¬ 
compagné  de  quatre  vieillards.  Le  reflendment 
particulier  qu’il  avoit  contre  moi,  &  le  fouve- 
nir  de  la  réponfe  que  je  lui  avois  faite  quelques 
heures  auparavant ,  le  portèrent  fans  doute  à 
m  adrefler  d'abord  la  parole.  Je  Pavois  bien  pré¬ 
vu  ,  me  dit-il  avec  un  air  de  raillerie  ,  que  votre 
action  ne  paroitroit  pas  fi  innocente  aux  yeux 
du  confifloire,  que  vous  vouliez  tantôt  qu’elle 
parut  aux  miens.  La  témérité  Ôc  la  préfomption 
font  ordinaires  aux  jeunes  gens ,  &  je  ne  vois  que 
trop  que  vous  avez  tous  les  défauts  de  votre 
âge.  J’eus  la  force  de  ne  pas  répliquer  à  ce  dif* 
cours  infultant.  Il  continua  de  me  dire  ,  qu’il- 
étoit-là  de  la  part  du  confifloire  ,  pour  entendre 
de  nous  plus  régulièrement  qu’il  n’avoit  fait  à 
fa  maifon  ,  les  circonflances  de  notre  a  (Te  tu* 
blee  noéfurne,  Sc  le  détail  d’une  entreprife  auf- 
fi  contraire  à  la  religion  ,  qu’à  Phonnéteté  6c 
aux  bonnes  mœurs.  Gelin  ouvrit  la  bouche- 
|>©ur  répondre  ;  mais,  la  crainte  que  j’avois  de 
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fa  vivacité  ,  me  fît  hâter  de  la  prévenir.  Vos 
injures  ,  dis-je  au  Minière  ,  ne  changent  tien 
à  la  j'uflice  de  notre  Caufe  ;  j'efpére  que  notre 
aüion  paroîtra  plus  innocente  aux  yeux  du  Con- 
fiftoire  ,  lorfqu’elle  lui  fera  expliquée  par  un 
Interprète  moins  partial  fie  moins  pafiionné  que 
vous.  Nous  ne  refufons  pas  néanmoins  de  vous 
faire  le  récit  des  circonftances  de  notre  mariage  , 
que  vous  demandez  en  fon  nom.  Elles  bleflent 
fi  peu  la  Religion  fie  l’honnêteté  ,  que  notre  gloi¬ 
re  au  contraire  eft  d'avoir  fçu  ménager  parfai¬ 
tement  les  droits  de  l’une  fie  de  l’autre.  Je  lui 
racontai  enfuite  avec  la  fidélité  la  plus  exaéfe  , 
l'ordre  que  nous  avions  obfervé  dans  no:re  en¬ 
gagement ,  &  je  ne  manquai  point  de  pefer  erç 
particulier  fur  le  dernier  aéle  de  cette  tend  e 
cérémonie. 

Il  rougit  en  m’écoutant  ,  8e  lorfque  j'eus  cef- 
fé  de  parler  ,  il  fe  tourna  vers  les  Vieillards  pour 
leur  demander  avec  un  foûris  amer  ,  s’il  avoit 
eu  tort  de  leur  dire  en  venant  à  la  chambre  où 
nous  étions  ,  qu’il  alloit  avoir  affaire  aux  plus 
ru fé s  fie  aux  plus  dangereux  de  notre  bande.  Je- 
pénétre  votre  artifice,  continua- 1- il  en  s’adreffant 
à  moi  ;  mais  vous  en  tirerez  peu  de  fruit.  Croyez- 
moi  ,  n’ajoutez  pas  l’impofture  au  defordre  de 
vos  compagnons,  qui  font  plus  prudens  fit  plus 
retenus  que  vous.  La  peine  que  j’eus  à  conce¬ 
voir  ce  difcours  ,  m’empécha  d’y  répondre  au«. 
trament  que  par  une  protefiation  de  fincérité* 
Chimères,  me  dit-il  d’un  ton  méprifant  ;  fie  pre¬ 
nant  une  plume  ,  il  écrivit  quelques  lignes  ,  qu’il 
fit  figner  aux  quatre  Vieillards  qu’il  avoit  amenés* 
Pendant  qu’il  écrivoit  ,  je  demandai  à  Gelin  8c 
à  Johnfton  s’ils  comprenoient  quelque  chofe  à 
ce  qu’ils  avoient  entendu.  Nous  conclûmes  en- 
lemble  qu’il  failoit  que  nos  compagnons  eut*. 
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fent  été  trompés  par  adreffe  ,  fi  I‘on  avoit  tiré 
d’eux  des  réponfes  différentes  des  nôtres  ;  ou 
<ju  ils  nous  eufîent  trahis  ,  s’ils  les  avoientfaic 
volontairement.  Ce  fut  en  vain  que  nous  priâ¬ 
mes  le  IV*iniüre  de  nous  éclaircir  davantage  ,  il 
nous  lut  feulement  ce  qu’il  venoit  d’écrire.  Ce- 
toit  notre  ^  depofition.  Il  marquoit  qu’elle  étoit 
conforme  a  celle  de  nos  Epoufes  &  de  nos 
compagnons  ,  excepté  qu'étant  plus  adroits  f 
nous  prétendions  contre  le  témoignage  des  au¬ 
tres  ,  que  notre  mariage  avoit  été  confommé. 
Cette  maniéré  nette  de  s’exprimer  ayant  ache¬ 
vé  de  m  ouvrir  les  yeux  ,  je  lui  dis  prenez  gar¬ 
de  ,  Monfieur  ,  votre  deffein  n’eft  pas  droit. 
\  ous  allez  vous  engager  dans  quelque  démarche 
imprudente.  Comptez  ,  ajoutai  je  ,  que  je  ne 
vous  ai  rien  déclaré  qui  ne  foit  certain;  &  que  9 
quelques  vues  qu’aient  pu  avoir  nos  compagnons 
&  nos  Epoufes  en  s’expliquant  différemment ,  ils 
ne  refuferont  point  de  convenir  de  la  vérité  enr 
notre  préfence.  Oui ,  me  répondit-il ,  quand  vous 
aurez  eu  le  tems  de  les  inlfruire  à  parler  comme 
vous  ,  &  a  n  etre  pas  plus  fmcéres  dans  leurs  ré¬ 
ponfes.  Il  nous  quitta  fans  vouloir  nous  écou 
ter  davantage* 

Il  n’eff  que  trop 'clair,  dis-je  alors  à  Gelin, 
qu’on  travaille  à  nous  perdre.;  &  s’il  en  faut  croi¬ 
re  le  raport  du  Miniflre  ,  nos  Epoufes  ôi  nos 
compagnons  prêtent  des  armes  contre  nous.  Il 
n  y  a  que  le  fecours  du  Ciel  qui  puiffe  nous 
faire  fortir  d’embarras  ,  car  la  force  efl  ici  de 
nul  ufaeje  ,  &  la  juflice  ne  paroît  guère  écou¬ 
tée  au  Confiftoire.  S’il  nous  refte  quelque  efpé- 
rance  ,  c’eft  de  faire  valoir  nos  droits  dans  une 
Affemblée  générale  de  la  Colonie.  Il  faut  la  de 
mander.  Si  le  Confiftoire  s’opofe  à  une  préten¬ 
tion  fi  laifonnable ,  nos  plaintes  n’en  feront  que 
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plus  juftes  &  plus  capables  d’émouvoir  îe  peu¬ 
ples  en  notre  faveur ,  &  fi  l’on  fe  rend  à  notre 
demande  ,  vous  êtes  éloquent ,  je  ne  doute  point 
qu’en  expofant  la  vérité  de  notre  hiftoire  &  en 
découvrant  les  malignes  intentions  du  Minière  > 
vous  ne  mettiez  tout  le  monde  dans  nos  intérêts. 
Quoique  Gelin  parut  m’écouter  ,  je  m’aperçus 
qu’il  ne  me  donnoit  qu’une  partie  de  fon  atten¬ 
tion.  Cette  froideur  me  furprit;  elle  ne  s’accor- 
doit  point  avec  la  vivacité.  Je  lui  en  fis  un  re¬ 
proche.  Il  continua  à  me  regarder  en  filence  , 
d’un  air  diflrait,  Si  qui  mnrquoit  une  profonde 
rêverie.  Enfin  ,  l’ayant  preflé  de  me  répondre  : 
Oui  ,  me  dit- il  ,  je  fuivrai  volontiers  votre 
avis  ,  <$t  nous  demanderons  ,  comme  vous  dites  , 
line  affemblée  générale.  Mais  fi  cette  tentative 
neréudit  point,  je  roule  un  defTein  ,  fur  le  fuc- 
cès  duquel  vous  pouvez  Vous  repofer  plus  fûre- 
ment  que  fur  mon  éloquence.  C'en efl  trop,  con¬ 
tinua-t-il  en  s’animant  ;  on  nous  traite  avec  une 
indignité  qui  n’eut  jamais  d’exemple.  J’ai  eu  be- 
foin  de  taire  des  efforts  infinis  pour  imiter  votre 
modération  a  la  vue  du  Minifire,  &.  au  difcours 
inlultant  qu’il  nous  a  tenu  ;  mais  comptez  que  j’ai 
trouvé  le  moyen  d’humilier  fon  orgueil  ,  •&  de* 
nous  faire  refpeéfer  plus  qu’on  n’a  fait  jufqu’à 
prefent  dans  la  colonie.  Je  le  preflai  de  s’ou¬ 
vrir  davantage.  Il  me  dit  qu’il  feroit  tems  de  s’ex¬ 
pliquer  ,  lorfque  le  remede  qu’il  méditoic  feroit 
néceffaire  ,  mais  qu’il  me  l’afîuroit  infaillible  , 
&  que  nous  pouvions  nous  flatter  par  avance  du 
plaifir  de  ravoir  nos  époufes  entre  nos  bras  ,  ÔC 
nos  ennemis  à  nos  pieds.  Quelle  que  pût  être  fon 
idée,  je  le  priai  de  l’abandonner  pendant  quel¬ 
que  tems  ,  pour  fe  préparer  à  foutenir  notre  cau- 
fe  dans  l’affemblée  générale.  Le  lendemain  nous 
envoyâmes  notre  geôlier  chez  le  Minifire  6c  les 
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principaux  vieillards ,  pour  leur  lignifier  que  néîîs 

JuldTr  0,ffi0”S  P°int  d’a^re  tribunal  que  ce. 

d’en  H3?rPS,entier  ^  13  C°l0nie  *  &  P°«  lé»  Prier 

er.la  convocation.  Ils  répondirent  qu’ils 

exarn.nero  n0[re  demande>  Nous  nous  ‘  , 

luadames  fi  fortement  qu’ils  n'oferoiem  la  refu* 

rt.i;n^Uer  °r^S  eP  dev‘nmes  beaucoup  plus  tram, 
quilles.  Gehn  s  occupa  durant  quelques  jours  à 

compofer  fa  harangue.  Je  méditai  pendant  ce 

ÏTZ3  J“rr  eS  fu]CtS  ^ue  nous  avions  de  train- 
t  ,  a  e/P^fer  >  ou  je  m'entretenais  avec 
Johnlion  de  1  inquiétude  de  nos  époufes  ,  &c 

de  la  tendrelTe  infinie  que  nous  devions  à  ces 
c  eres  perlonnes ,  pour  prix  de  leur  compiaifance 
e  eur  genéreufe  afEéfion.  Elles  avoient  dé¬ 
savoue  les  laveurs  que  l’amour  nous  avoir  fait 
o  tenir  ^  eLes  ;  mais  il  nous  étoit  aifé  de  ju¬ 
ger  que  c  etoit  par  timidité  &  par  modeftie.  Nous 
loupçonnions  meme  le  Minière  de  les  y  avoir 
engagées  par  artifice.  Pour  moi  j’étois  il  fur  du 
cœur  d  Angélique, que  je  n’apréhendois  ni  fa  froi- 
enr  ni  .on  changement.  Ma  plus  forte  peine 
etoit  caufee  par  fou  ablénce ,  6c  par  la  perfua- 

îon  ou  j  etois  qu  elle  ioufîroit  infiniment  de  la 
mienne. 

Nous  paffâmes  ainfi  quatre  jours  fans  être  vi. 
lttes  de  perfonne  ,  &  toujours  dans  la  folle  opi. 

°n  nous  accordercit  la  liberté  de  nous 
Jultjfier  aux  yeux  de  toute  la  colonie.  Le  cin¬ 
quième  jour  au  matin  ,  le  Minière  entra  dans 
notre  chambie  avec  les  memes  anciens  qui  l'a- 
votent  accompagné  la  première  fois.  Il  prit  un 
air  doux  &  obligeant  pour  nous  parler.  le  vous 
aporie  ,  nous  dit-il ,  des  nouvelles  plus  heureu- 
les  ,  fans  doute  ,  que  vous  n’aviez  lieu  de  les 
elperer.  Quelque  refTentiment  que  le  confifloi- 
re  ait  eu  comme  moi  de  l’irrégularité  de  voire 
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conduite  ,  nous  avons  cru  devoir  la  pardonner 
à  votre  jeuneiïe.  Nous  fçavons  que  dans  les  efprits 
bien  difpofés.,  la  fageffe  la  plus  folide  &  la  plus 
confiante  eff  quelquefois  le  fruit  des  plus  gran¬ 
des  fautes.  On  n’en  goûte  que  mieux  la  vertu 
&  le  devoir ,  lorfqu’on  y  revient  après  s’en  être 
écarté.  Nous  oublions  donc  l’égarement  où  vous 
êtes  tombés  par  legéreté  &  par  imprudence. 
Vous  demandiez  une  Affembiée  générale  ;  vous 
connoilTiez  mal  vos  vrais  intérêts  :  comptez  que 
vous  en  eulTiez  été  traités  moins  favorablement 
que  de  nous.  Mais  votre  affaire  ne  paffe  point 
les  bornes  de  l’autorité  que  la  Colonie  a  con¬ 
fiée  au  Confiiloire  ,  ôc  vous  devez  remercier 
îe  Ciel  de  ce  que  nous  nous  en  fommes  réfervé 
ia  connoiffance.  Ecoutez  ,  ajouta-t  ii  grave¬ 
ment  ^  la  Sentence  qu’on,  vient  de  porter  ers 
votre  faveur.  11  nous  lut  enfuite  un  papier  qui 
comenoit  en  (ubffance  :  Que  ,  de  quelque  ri¬ 
gueur  qu’on  eut  ufé  à  l’égard  de  Guiton  dans 
un  cas  à  peu  près  fembîable  au  nôtre  ,  le  Con- 
iîftoire  avoir  jugé  à  propos  de  nous  traiter 
avec  plus  d’indulgence  ,  non-feulement  en  fa¬ 
veur  de  notre  jeuneffe  i  mais  principalement  à 
caufe  de  notre  arrivée  récente  ,  qui  ne  nous 
permettoit  pas  d’être  encore  inffruits  parfaite¬ 
ment  des  loix  &  des  ufages  de  l’Jfle  :  Qu’il 
nous  condamnoit  donc  feulement  à  recevoir 
avec  humilité  la  correéfion  douce  8c  charitable 
que  îe  Miniffre  nous  feroit  publiquement  à  PE- 
g'i'e  ,  &  à  expier  par  trois  femaines  de  prifon 
le  fcandale  que  nous  avions  caufé  parmi  nos 
freres  :  Qu’il  nous  feroit  permis  enfuite  de  nous 
rejoindre  à  nos  légitimes  époufes,  à  celles  qu’il 
avoit  plû  à  Dieu  de  nous  donner  par  la  voie 
du  fort ,  8c  que  nous  avions  acceptées  folem- 
nellement  à  la  face  du  Ciel  ôc  de  la  Terre  ,  pour 
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Vivre  dans  une  douce  union  avec  elles  en  epow 
tend.es  ,  en  fidè’es  Proreftans  ,  &  en  paifibles 
Concitoyens.  Que  pour  ce  qui  regardoit  les  fut 
fù.es  immodefte»  &  fans  vertu  ,  qui  avoient 
abufe  de  quelques  avantages  qu’elles  avoient  re¬ 
çus  de  la  Nature  pour  nous  détacher  de  notre 

nV°*j  ’  ?  Pour  rjOUS  engager  à  former  avec 
elles  des  liens  profanes  qu’elles  avoient  ofé  apel- 

1er  du  nom  de  mariage  ,  au  préjudice  de  celui 
que  nous  avions  contracté  avec  nos  feules  <3c 
légitimes  époufes  ,  le  Confiftoire  remettoit  k 
ordonner^  de  leur  punition  dans  fa  prochaine  Af- 
femblée  ;  &  qu’en  attendant  leurs  Sentences  ,  elles 
continueroienr  à  être  refferrées  dans  une  étroite 
prifon  ,  fans  avoir  la  liberté  de  parler  même  à 
leurs  proches  &  à  leurs  amis.  Tel  fut  le  favora¬ 
ble  Arrêt  qui  nous  fut  intimé  par  la  bouche  du 
Minière,  &  delà  part  du  Confiftoire.  Minière 
Confiftoire  ,  noms  vénérables  ,  mafques  facrés 
dont  l’injuftice  ,  la  perfidie  &  la  cruauté  abufé^ 
rent  pour  notre  perte. 

Je  vous  rapporte  ce  fatal  Arrêt  prefquer 
dans  toute  Ton  étendue.  Ce  ne  fut  pas  néan¬ 
moins  fur  le  champ  que  nous  connûmes  tout 
ce  qu’il  renfermoit  de  terrible  &  de  foudroyant 
pour  nos  cheres  époufes  Sc  pour  nous  ;  car  Ge-. 
lin  eut  à  peine  entendu  qu’on  y  érahüffoit  b 
difpofition  du  fort  comme  un  mariage  légitime 
par  lequel  notre  véritable  mariage  je  trouvoît 
annullé  ,  qu’il  jetta  un  cri  perçant  qui  empê¬ 
cha  le  Miniftre  d’achever.  Il  n’y  eut  point  de 
degre  ,  du  commencement  de  fon  tranfport  à 
fon  excès.  Jamais  la  fureur  &  l’indignation  ne 
s’exprimèrent  plus  vivement.  Je  le  conjuraient 
vain  de  fe  modérer  dans  une  conjoncture  oii 
il  me  fembloit  que  la  violence  ne  convenoiï 
point  encore  à  nos  affaires  9  je  ne  pus  rien  ob- 
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tenir  de  ce  tempérament  tout  de  feu.  Il  don¬ 
na  mille  noms  injurieux  au  Minière  ;  il  lui  te- 
procha  ouvertement  la  malignité  &  fon  hypo- 
cnlie.  Il  ne  ménagea  .point  davantage  le  Con- 
liltoire  &  roue  :a  Colonie;  &  joignant  les  me¬ 
naces  aux  reproches  &  aux  injure^  ,  il  fie  ferment 
d  employer  !e  fer  &  le  feu  pour  notre  défenle  6c 
pour  celle  de  nos  époufes.  Le  Miniffre  ,  que 
cet  emportement  avoit  d’abord  un  peu  décon¬ 
certé  ,  fe  remit  ;  &  fe  fouvenant  fans  doute  que 
nous  étions  captifs,  &  qu'il  nous  étoit  plus  fa¬ 
cile  de  faire  des  menaces  que  de  les  exécuter; 
ce  fut  cette  penfée  apparemment  qui  lui  inf- 
pira  la  hardieffe  d’infulter  à  notre  difgrace  par 
quelques  railleries  ameres.  Crelin  perdant  toute 
c  on  li  de  rat  ion  ,  alloit  fe  jetter  furieulement  fur 
ui,  fi  je  n  eufTe  fait  mes  efforts  pour  l’arrêter» 
sortez  ,  Monfieur,  dis-je  au  Miniffre,  fortez  , 
s  il  vous  relie  quelque  fageffe  ,  &  ne  nous  met¬ 
tez  pas  dans  la  néceflité  de  punir  tout  à  la  fois 
vos  artifices  &  yos  infultes.  Il  fortit  en  nous 
exhortant  malignement  à  nous  foumettre  à  la 
VO!Ünte  ^  à  l’ordre  de  nos  Supérieurs. 

Uehn  me  fit  des  plaintes  violentes,  de  ce  que 
J  avois  arrêté  le  mouvement  de  fa  colere.  Je  lui 
repréientai  que  c'étoit  un  bonheur  pour  nous  que 
j  euüe  confervé  plus  de  fang  froid  &  de  modé¬ 
ration  que  lui.  Croyez- vous  ,  lui  dis  je  ,  que  j’en 
fois  moins  fenfible  que  vous  aux  indignités  qu'on 
îious  fait  efluyer  ?  J'ai  frémi  comme  vous  en 
geoutant  le  Minirtre  ;  &  )e  foin  de  ma  vie  ne 
in  eut^  pas  empêché  de  le  punir  ,  fi  je  n’eufle 
eu  qu  elle  a  ménager  ;  mais  n'avons-nous  pas  des 
epouîes  qui  attendent  nos  foins  &  nos  fecours  ? 
Que  deviendront-elles  ,  fi  nous  nous  mettons 
imprudemment  hors  d’état  de  fervir  à  leur  dé- 
Jcnfe  ï  t lies. tremblent  fans  doute,  du  péril  où 
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elles  font  expofées  :  combien  leurs  alarmes  voflt* 
elles  redoubler  ,  lorfqu’elies  aprendront  la  Sen¬ 
tence  du  Confiffoire  ?  Ces  innocentes  vi&imes 
n’ont  point  d’autre  reffource  que  notre  amour 
&  nos  promefTes.  Sans  doute  qu’elles  penfent 
maintenant  à  nous ,  qu’elles  s’entretiennent  de 
nous  ,  & c  que  fi  elles  le  flattent  de  quelque  ef- 
pérance  ,  c’eff  fur  notre  tendrefîe  &  notre  fidé¬ 
lité  ,  fur  notre  prudence  Si  notre  courage  qu’el¬ 
les  croient  la  devoir  établir.  Ah  !  cher  Geîin  9 
ajoutai-je  en  l’embrafTant  ,  de  quel  relTentiment 
ne  fe  rend*on  point  le  maître  avec  de  tels  mo¬ 
tifs  1  Si  la  colere  efbelle  une  paflion  qui  puiffe 
le  difputer  un  moment  à  l’amour  ?  Quoiqu’il 
m’eût  écouté  d’abord  avec  peine ,  je  remarquai 
que  mon  difcours  avoit  calmé  peu  à  peu  fou 
émotion.  11  convient  qu’il  avoit  manqué  de  pru¬ 
dence  ,  Si  comme  il  aimoit  paffionnément  foa 
époufe  ,  les  réflexions  qu’il  fit  fur  le  danger  qui 
la  menaçoit ,  l’attendrirent  jufqu’à  lui  faire  ver- 
fer  des  larmes.  Il  m’affura  que  fa  colere  même 
n’avoit  été  qu’un  effet  de  fon  amour.  Mais  com¬ 
mençant  à  feutir  que  l’emportement  excedif avec 
lequel  il  avoit  parlé  au  Miniftre,  rendroit  infail¬ 
liblement  notre  Caufe  plus  maovaife  ,  il  me  dit 
qu’il  croyoit  qu’il  étoit  tems  d’employer  le  re* 
mede  qu’il  avoit  différé  jufqu’a’ors  à  m’expli¬ 
quer.  Son  deffein  ,  comme  vous  allez  voir  ,  ré- 
pondoit  à  fon  caraélere  vif  8c  entreprenant. 

Il  avoit  eu  la  curlofité  ,  peu  de  jours  après 
fon  arrivée  dans  rifle  ,  de  fe  faire  conduire 
dans  toutes  les  parties  du  Magafin  ,  pour  ob- 
ferver  l’ordre  Si  la  difpofition  de  ce  vaffe  bâa 
timenr.  Il  avoit  remarqué  que  les  armes  ,  que 
les  Habbans  avoient  aportées  d’Europe  ,  fe  con- 
fervoient  avec  foin  dans  un  grenier  ,  quoique  ce 

fût  le  meuble  dont  on  faifoit  le  moins  d’ufage 
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fixante  ?;,n  eS  C°nflftoient  en  cinquante  Z 
Soixante  fufils  ,  quantité  de  piftolets  ,  un  a(Tez 

de  poud0”  L  d  épé!i  ’  &  qUel£lues  tonneaux 

„-:P cÏÏ  L‘i  P°rte  du^ren,er  ne  fermoit  ,a. 
tuais.  Celle  de  notre  Prifon  n’étoit  nas  a(W 

forte  pour  réfifter  à  nos  efforts  f  £*  “J" 
treprentons  dé  l’ouvrir  avec  violence  Gel^“ 
apres  avoir  fa.t  ces  obfervations  ,  s’étoit  ima- 
gme  que  rien  nous  étant  plus  facile  que  de 
nous  faifir  des  armes  &  de  la  poudre q  nous 
pouvions  non  .  feulement  feconJr  ■  9  n°?S 
Miniftre  &  du  Confié  re &  “ 

dre  contre  leurs  deffein  '  ?  US  defen“ 
meme  les  maîtres  abfolus  de  l'Ifl»  k"dre 

taire  attention  que  nous  n  étions  que  trois  £ 

CnVune  f  °mbr?  fuffiroit  difficilement*  au 

nie  fertile  T  f‘  gr3n/e  entrePrife  :  mais  fon  gé¬ 
nie  ternie  lui  avoir  fourni  bientôt  une  relîour 

ce.  Premièrement  ,  il  étoit  clair  que  lorfauW 

fois  nous  nous  ferions  déterminés  à^ompmnotr* 

Prnon  ,  nous  n’aurions  pas  de  pein»  à  rein'  A  & 

nos  trois  Compagnons  qm  étoient  rènVeÆ» 

nltusT!  i  .  “  ‘eur  donna  un  tour  (i 

plaufiole  en  me  les  expliquant ,  qu’il  m’v  fi, 
trer  tout-dWcmm  x,  ’  V  .  ™  Y  ht  en- 

projet  une  iulV  fri^  J  -C^ue  ^  aclmira*  dans  fon 
,VJ  Une  Jultelle  de  rationnement  dont  J 

** n  k  i«  à  obferver  les  uSgSu^ 
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fions  des  Anciens ,  il  faut  pofer  pour  principe  ÿ 
que  nous  avons  affaire  à  des  hommes  :  or  des 
hommes  ne  Içauroient  renoncer  aux  (entîmens  de 
la  nature.  Nos  époufes  ont  des  parens  à  qui  elles 
font  cheres  fans  doute  ,  6c  qui  ne  les  voient  point 
expolées  au  péril  fans  s’intérefler  pour  elles  Ces 
parens  ont  des  amis  6c  des  domefliques^  Si  nous 
fupofons  que  les  fix  familles  de  nos  époufes  aient 
quatre  amis  chacune  ,  &  chacun  de  cos  amis  un 
domefiique,  voilà  déjà  cinquante  perfonnes  fur 
la  bonne  volonté  defquelles.  nous  pouvons  comp¬ 
ter  ;  &  la  moindre  chofe  que  nous  puiffions  atten¬ 
dre  d’eux  ,  c’eft  qu’ils  ne  prendront  point  parti 
contre  nous.  Mais  qui  nous  empêche  d’efpérer 
qu’avec  un  peu  d’adreffe  à  les  prefier  6c  à  les 
émouvoir ,  nous  réuflirons  à  les  mettre  dans  nos 
intérêts ,  6c  peut-être  à  les  faire  féconder  ce  que 
nous  voulons  entreprendre  pour  notre  liberté  ? 
C’eft  une  commiffion  dont  je  me  charge  ,  ajouta 
Geün;  6c  je  fais  allez  de  fond  fur  ce  peu  d’éloquen¬ 
ce  que  vous  m’attribuez,  pour  ne  pas  défefpérer 
du  fuccès.  Je  .Leur  ferai  comprendre  que  ,  loin 
d’en  vouloir  aux  Loix  ou  à  la  Religion  ,  per- 
fonne  ne  fera  plus  fidèJ.e  que  nous  à  les  refpec- 
ter  ;  que  nous  n’avons  point  d’autre  dellein  que 
de  nous  défendre  de  la  tyrannie  du  Miniftre  f 
&  de  garder  inviolablement  la  foi  que  nous 
avons  donnée  à  leurs  filles que  notre  fatis- 
faélion  6c  notre  repos  n‘y  font  pas  plus  inté— 
reffés  que  leur  propre  honneur  ;  enfin  ,  que 
nous  fommes  leurs  enfans ,  les  époux  de  leurs 
filles  ;  6 c  qu’après  ces  cheres  moitiés  de  nous- 
mêmes  ,  ils  n’ont  rien  ici  qui  les  touche  de  plus 
près  que  nous.  Je  ne  connois  rien  au  cœur  hu¬ 
main  ,  ajouta-t-il  ,  fi  ces  confidérations  n’ont  pas 
la  force  de  les  ébranler.  Je  leur  expolerai  alors 
aion,  dêffein  P  6c  je  fuis  porté  à  croire  que  ,  loin 
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c  e  le  condamner,  ils  prendront  ouvertement  parti 
pour  nous.  Nous  nous  emparerons  enfuite  de  l’if- 
e  »  c  u  Miniftre  ,  des  Anciens ,  &  nous  meu 
trons  dans  la  Colonie  l’ordre,  qui  nous  conviens 
dra  le  mieux. 

Tout  me  parut  poflible ,  &  même  facile  dans; 
ce  projet.  Johnson  i‘aprouva  comme  moi;  mais 
nous  le  regardâmes  comme  une  derniere  rettour- 
ce,  à  laquelle  nous  ne  devions  avoir  recours  qu’à 
1  extrémité.  Gelin  s’obftinoit  à  le  vouloir  exécu¬ 
ter  dès  le  même  foir.  Il  voulut  tenter  du  moins 
de  fortir  de  notre  Prifon  pendant  la  nuit  ,  pour 
ai  er  chez  les  Parens  de  nos  Epoufes ,  &  pour 
commencer  à  difpofer  leurs  efprits  en  .notre  fa- 
VMr'  Nous  .y  confentîmes.  Mais  quoique  nos 
tes  ne  luttent  point  abfolument  à  l’épreuve  des 
nous  aurions  pu  faire  pour  les  ouvrir 
nous  ne  pouvions  en  venir  à  cette  violence  s  fans 
que  le  Geôlier  s’en  aperçût  le  lendemain.  C'eut 
e^e  nous  expofer  à  nous  faire  retterrer  davantage  " 
&  ruiner. par  conféquent  toutes. nos  efpéranceç^ 

.  j  de  convenir  que  toutes  les  par- 

ttôs  de  ion  entrepriCe  dévoient  être  exécutées  et* 
meme  tems,c’ett-à  dire  , qu’ils  ne  pouvoient  pen« 
er  a  iortir  ,  que  la  même  nuit  que  nousjchoittriout 

!r  er  nos  Portes  »  &  pour  nous  mettre  e« 
podettion  de  la  poudre  &  des  armes.  Nous  lu$ 
promîmes  quelle  neferoit  pas  long-tems  à  venir  • 
oi  nous  ne  demandâmes  à  la  vivacité  ,  que  le  re- 
tardement  qu’il  failoit  pour  être  allurés  que  Je 
Conlmoire  perttttoit  ferieufement  à  vouloir l*exé« 
cution  de  fa  Sentence, 

.  Nous  reçûmes  le  lendemain  une  nouvelle  vittte 
du  Minittrç.  Je  priai  fecretement  Gelin  de  fe 
modérer.  Nous  attendîmes  en  filence  que  notre 
Ennemi  s’expliquât.  Sa  harangue  fut  courte.  H 
noi?s  dit  avec  douceur }  que  Le  jour  fuivant  étoLt 
Jome  IL  q  “ 
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^un  jour  de  priere  publique  ,  auquel  toute  la  Colo¬ 
nie  devoit  s’aiïembler  à  l’Eglife,  il  croyoit  que 
nous  ne  refuferions  pas  de  nous  y  laitier  conduire 
pour  nous  foumettre  à  la  Sentence  du  Confrf- 
toire.  Loin  de  lui  marquer  delà  répugnance  pour 
cet  ordre ,  nous  fûmes  charmés  de  l’entendre  par¬ 
ler  d’une  ademblée  publique  de  la  Colonie  ,  ÔC 
id’aprendre  qu’on  nous  accordoit  La  liberté  d  y  pa- 
roître.  C’étoit  le  plus  ardent  de  tous  nos  defin* 
Il  fortit ,  content  de  la  promette  que  nous  lui  fîmes 
„ de  nous  y  rendre  avec  joie.  Efieéfivt ment  nous 
nous  félicitâmes  de  cet  événement  qui  renou- 
•velloit  nos  anciennes  efpérances.Gelin  avoit  pré¬ 
paré  un  difcours  fort  touchant  ,  qu’il  fe  propo- 
ibit  d’adrefler  au  Peuple.  Nous  ne  doutâmes 
prefque  point  qu'il  ne  produisît  quelque  heureux 
changement  en  notre  faveur.  Il  nous  parut  me¬ 
me  hu prenant  que  Le  Miniftre  n’eût  point  fait  cette 
réflexion  ;  &  nous  en  remerciâmes  le  Ciel ,  com¬ 
me  d’un  préfage* favorable  qui  nous  annonçoit une 
meilleure  fortune.  Cependant  je  reçus  avant  la 
fin  du  jour  une. nouvelle  qui  empoifonna  ce  court 
jnoment  de  fatisfa&ion.  Le  Geôlier  entra  dans 
notre  chambre  ,  &  m’ayant  pris  en  particulier  9 
,il  me  dit  que  ,  par  confédération  pour  Madama 
Eliot ,  il  s’étoit  chargé  de  me  rendre  une  Lettre 
de  fa  pan.  La  voici ,  me  dit-il  en  me  la  donnant 
mais  promettei-moi  que  le  fervice  que  je  vous 
rends  n’ira  jamais  à  la  connoiHance  du  Miniftre. 
Je  le  lui  promis  ,  &  je  jugeai  ,  par  faxrainte  ,  de 
l’autorité  que  cet  homme  impérieux  s  etoit  acqui— 
fe  dans  la  Colonie  ,  pendant  qu’il  fembloit  affec¬ 
ter  d’y  établir  la  plus  parfaite  égalité.  J’ouvris  la 
Lente  de  Madame  -Eliot  :  chaque  ligne  fut  un 
coup  mortel  quFme  perça  le  cœur.  Cette  Dame 
,nfy  parloit  d’abord  d’elle-même  ,  comme  de  la 
.plus  malheureulé  de  toutes. les  Meres.  Elle  paf- 
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^îpît  enfuite  à  me  reprocher  mon  infidélité  pour  fa 
inlle.  Le  bruit  s’en  étoir  en  effet  répandu  fur  le 
xaport  du  Miniftre  qui  avoit  donné  cette  explica- 
rtion.à  l’air  honnête  Si  tranquille  avec  lequel  nous 
lui  avions  promis  de  nous  rendre  le  lendemains 
TEglife.  Malgré  cette  accablante  opinion  ,  Ma- 
ffame  Eliot  me  marquoit  encore  de  la  tendreffe 
vjufques  dans  le  tour  de  fes  plaintes  Si  de  fes  re¬ 
proches.  Cruel  Bridge  ,  me  difoit  -  elle ,  vous  abu- 
fc  donc  de  la  bonté  de  la  Mere  ,  Si  de  la  foi- 
-bieffede  la  fille  !  Que  vous  avions- nous  fait  l’une 
.  &  1  autre  ?  Hélas  !  que  pouvons  -  nous  nous  repro- 
cher ,  que  de  vous  avoir  trop  aimé  ?  Enfin  ,  elle 
Hinifioit  d’une  maniéré  encore  plus  triffe  ,  en  mé¬ 
prenant  que  le  Coofiffoire ,  par  une  horrible  Sen¬ 
tence  qu’il  venoit  de  porter  contre  nos.  Epoufes 
les  avoit  condamnées  à  être  expofées  publique¬ 
ment  à  la  fortie  de  l  Eglife  avec  différentes  mar¬ 
ques  d’ignominie ,  &  à  eflujer  pendant  une  heure 
les  regards  Si  les  injures  de  tous  les  Habitans 
de  la  Colonie.  O , Gelin  !  m’écriai- je  tout  trem- 
bjant  après  cette  fimefle  Je&ure  :  ô  Johnffon! 
x  efl  à  préfent  qu-’il  faut  mourir  ou  fauver  nos 
pâuvres  Epoufes.  Je  leur  donnai  ma  lettre  à  lire 
-tandis  que  je  m'abandonnois  aux  cris  &  aux  plain- 
tes  Ils  fe  joignirent  bientôt  à  moi  dans  cette 
*tri(te  occupation.  Gelin  étoit  tranfporté  jufqu’à 

•  £  arracher  les  cheveux.  Il  fe  précipita  vers  ia  por¬ 
te  pour  1a  rompre,, en  fe  tuant  de  répéter:  cou¬ 
rons  aux  armes ,  mes  chers  Amis  ,  ne  perdons  pas 

•  un  moment.  -Hélas  î  je  fuis  fur  que  nous  y  fe¬ 
rons  trop  tards  Le  bruit  qu’il  faifoit  ayant  fervi 

,a  me  rappeller  un  peu  àmoi-même.  Je  le  priai  de 
s’arrêter.  N°us  femmes,  lui  dis- je  au  Moment 
-décifir  de  tout  notre  bonheur  ,  &  peut-être  de 
■  n<3tre  vie..  Au  nom  de  Dieu  ,  cher  Gelin  ,  ne  nous 
^perdons  pas  par  des  tranfports  imprudens.  Müh 

G  a 
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intérêt  efi  le  même  que  le  vôtre  ;  il  n’y  a  rîetf 
a  quoi  je  ne  fois  difpofé  pour  vous  féconder  ,  ou 
pour  vous  fervir  de  guide  mais  tâchons  de  re- 
cueillir  nos  efprits  ,  &  de  prendre  ,  s’il  fe  peut 
une  réfolution  . qui  nous  conduite  à  quelque  chofe 
dva(Turé,  Il  recommençoit  toujours  â  dire,  qu’il 
■b  y  avoir  rien  d’affuré  que  le  parti  de  recourir  aux 
^rmes  ,  &  de  nous  venger  par  la  mort  de  tous 
nos  ennemis.  Cependant  ,  je  réudis  à  lui  faire 
xeconnoître  qu’il  fallait  du  «moins  attendre  la  nuit; 
que  le  jour  pouvoit  nous  trahir  ;  &  qu’il  étoit  mê- 
xne  fnrprenant  que  le  Geôlier ,  qui  ne  faifoit  que 
forrir  de  notre  chambre  ,  en  fût  déjà  allez  éloigné 
pour  n’avoir  pas  entendu  le  bruit  que  nous  ve¬ 
nions  de  (aire.  Je  Rengageai  ainfi  dans  une  déli¬ 
bération  moins  tumuîtueufe  ,  &  je  le  fis  ccnfentir 
à  prendre  chacun  de  notre  côté  quelques  mornens 
pour  digérer  nos  peu  fée  s  ,  avant  que  de  nous  les 
communiquer. 

Nous  nous  retirâmes  tous  trois  dans  différentes 
parties  de  la  chambre  :  nous  y  paffâmes  environ 
un  quart*d’heure  à  méditer.  Nos  feuls  foupirs  in«» 
terrompoient  notre  filence.  Enfin  Gelin  ,  fatigué 
de  cette  contrainte  ,  s’écria  vque  nous  cherchions 
inutilement  une  voie  plus  fure  que  celle  des  ar¬ 
mes  ,  &  qu’il  n’en  vouloir  point  d’autre.  Je  crois  # 
lui  répondis-je  ,  que  c’efi  effectivement  la  feule 
qui  nous  refie  :  mais;comme  elle  efi  fans  retour  fi 
nous  la  prenons  hautement  ,  &  qu’après  avoir 
levé  une  fois  le  mafque ,  il  n’y  a  plus  de  paix  ni  de 
réconciliation  à  efpérer  avec  le  Miniffre  &  les  An¬ 
ciens ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  puffions  la 
prendre  en  gardant  des  mefures.  Ne  pourrions- 
nous  pas  nous  armer ,  par  exemple ,  fans  laifler 
voir  nos  armes  ?  Nous  nous  mettrons  ainfi  en  état 
d’en  faire  ufage  fi  nous  fommes  contraints  d’en  ve¬ 
rnir  à  cette  exuêmitéi  &  noüs  îie  Xeions 
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We  oupçonnés  de  les  avoir  priiês ,  s'il  arrive  que 
votre  harangue  produire  fur  le  Peuple  l’effet  dont 
«ous  nous  flattions  il  y  a  quelques  montons.  L’im. 
patient  Gelm  rejetta  d’abotd  cette  propofition. 

We  me  parlez  plus  de  harangue  nie  dit-il  ,  ni 
de  mefures  ou  de  ménagemens.  Tous  vos  adoucif- 
mens  nous  feront  plus  funeftes  que  mes  vivaci- 
*.  *  *  ar"}fs,aux  armes  !  c’ell  à  coups  de. 
fe.  .e.  ^  >  cIue  je ^  veux  demain  m’expliquer. 
Je  la, lia,  a  ce  tranfport  le  temsde  fe  diffiper,  6c 
connoiffant  déjà  affez  bien  fon  caraétere  pour  fça- 
voirle  ntonager  ,  je  lui  reprefentai  ,  comme  je 
’  Pen(ois  dans  le  fend  ,  qu’il  nous  feroit  infini¬ 
ment  plus  glorieux  &  plus  agréable  de  ne  devoir  le 
fucces  de  nos  defirs  qu’à  la  force  de  fon  éloquem 
«  &  a  la  Juflice  de  notre  caufe ,  qu'à  la  violence 
Ces  armes.  Le  Peuple  fe  remue  facilement ,  ajou- 
tat.je.  Notre  jeuneffe  ,  celle  de  nos  Epoufes  la 
douceur  &  I  honnêteté  avec  laquelle  nous  nôas 
oinmes  conduits  depuis  notre  arrivée  dans  rifle 

tout  parle  en  notre  faveur.  Je  fuis  perfuadé  que 
rou  tnompheronS  de  tous  les  effûrts  ^  M  J  « 

Uni  feroit  extrêmement  trille  qu’avant  »nt 

nousenorï^  ^  paf  U"e  '-quille 

toute  l"  ^  !°nS  Uny U'  va me,tre  'nfa'llib!ement 
toute  to  Colon, e  en  feu  ,  &  qui  nous  etnoêchera 

Me*  Taefemade  ,amais  en  repos  dan's  ««e 
cette  na  urT  H  T'  aut'es  ™ifonncmèn.  de 

i’Æfif"*  enfin  1 'mp,effiûn 

Je  m  etois  convaincu  moi-même  de  leur  folidia 
»  quart-d’heureque  j’avoï/em  feJ  ’ 

_  r'."?crh,r*  S  11  «o.t  certain  que  le  Confiftoire  eût 
publie  fa  Sentence  contre  nos  Epoufes  , ou,  ni 

ï  eût'éte^ifne  V’°leï  Poi,nt  emPêch*r  qu’elle  ne 
lotion  Ta  ag'ffoit  p,us  que  d’en  arrêter  l’exé- 
’  Je  me  Prontettois  beaucoup  dë  la  haran- 
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gue  de  Gelin ,  &  de  la  bonne  difpofition  de  FÂf- 
femblée  qui  étoit  compofée  en  partie  des  païens 
ôc  des  amis  de  nos  Epoufes.  L’autorité  fouve- 
raine  réfidant  dan*  le  Corps  de  la  Colonie,  tou- 
tey  les  Sentence  du  Confiffoire  pou  voient  etre- 
abrogées  en  un  moment.  Si  avec  les  efforts  de 
Gelin  ,  Si  la  juûice de  nos  droits ,  nous  étions- 
affez  malheureux  pour  ne  rien  obtenir ,  j’étois  ré- 
folu  d'  être  le  premier  à  recourir  aux  armes  ;  Si  je* 
îîe  doutois  nullement  qu’un  feul  homme  ,  le  pif# 
tolet  à  la  main  ,  ne  fût  capable  d’écarter  une  po¬ 
pulace  défarmée  qui  avoit  pafTé  vingt  ans  fans  en¬ 
tendre  le  bruit  de  la  poudre.  Mon  projet  étoit 
donc  de  prendre  le  te  ms  de  la  nuit  pour  fortir  de" 
notre  prifon  ,  &  pour  nous  armer  chacun  de  deux 
piÛolets.  Je  ne  craignois  plus  que  le  Geôlier  s’a¬ 
perçut  au  matin  de  la  violence  qu’il  nous  falloir 
faire  à  la  porte  ,  je  me  croyois  le  maître  de  fa 
difcrétion  depuis  qu’il  m’avoit  remis  la- Lettre  de 
Madame  Eliot  :  &  qu’il  m’avpit  conjuré  fi  inf- 
tamment  de  n’en  laifler  rien  fçavoir  au  Miqiflre  ; 
fans  compter  qu’il  n  y  avoit  pas  d’aparenço  quJi! 
pût  former  le  moindre  foupçon  du  deffein  qui  nous 
auroit  fait  fortir  de  notre  chambre.  Je  commu¬ 
niquai  ce  plan  à  Gelin  8ç  à  Johnflon.  Ils  (éprou¬ 
vèrent.  Nous  attendîmes  impatiamment  le  tems 
de  l’exécuter. 

Il  arriva.  Nous  avions  de  îa  lumière  pour 
nous  éclairer.  La  ferrure  de  notre  porte  ne  ré* 
fifta  pas  longtems  à  nos  efforts  réunis.  Elle  fut- 
brifée  fans  que  le  défordre  parut  confîdérable. 
Nous  montâmes  au  magafin  d'armes.  Nous  y 
trouvâmes  des  piftoîets  en  bon  état  :  nous  choi¬ 
sîmes  ceux  qui  pouvoient  tenir  commodément 
dans  nos  poches  ;  &  nous  en  prîmes  avec  les  - 
nôtres  ,  trois  paires  pour  nos  compagnons.  En 5 
fonfidérant  les  fufiis  6c  les  autres  armes  à  feu 
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que  nous  laidions  après  nous ,  il  me  tomba  dans 
J’efprit  ,  que  ,  pour  adurer  davantage  le  dellein 
que  nous  étions  à  la  veille  d’exéeuter,  il  eût  fal¬ 
lu  trouver  quelque  moyen  de  rendre  tant  d’an- 
mes  inutiles  à  ceux  qui  les  voudraient  employer 
contre  nous,  J'étois  d’avis  que  nous  empioyaf- 
fions  le  rede  de  la  nuit  à  démonter  les  batte¬ 
ries  ,  &  que  nous  les  cachaffions  dans  quelque 
endroit  où  elles  ne  pudent  être  trouvées  facile¬ 
ment  :  mais  Gelin  fit  une  réflexion  qui  nous 
épargna  cette  peine.  Au  moment  ,  dit  il ,  que 
nous  ferons  forcés  d’en  venir  aux  armes,  il  fut- 
lira  qu’un  feul  des  nôtres  le  détache  pour  re¬ 
tourner  promptement  au  magafin  ,  &.  en  gar¬ 
der  l’entrée  jufqu’à  ce  qu’il  nous  voie  paraître. 
Nous  nous  y  retirerons  fans  doute  ,  puifque 
nous  n’avons  point  d’autre  lieu  où  nous  puif- 
üons  conduire  plus  sûrement  nos  epoufes.  Nous 
y  ferons  les  maîtres  ,  non-feulement  de  la  pou- 
dre  &  des  armes  ,  mais  encore  de  toutes  les 
provifions  de  l’ifle  ;  &  en  état  par  conlequent 
de  donner  la  loi  de  toutes  maniérés  à  nos  en¬ 
nemis.  Cet  avis  nous  parut  d’une  d  grande  uti¬ 
lité  ,  qu’il  attira  nos  louanges  &.  nos  remercie- 
mens  à  Gelin.  Nous  defcendîmes  après  avoir 
préparé  nos  armes  ,  &  nous  être  munis  d'une 
provifion  de  poudre.  Il  ne  nous  redoit  plus 
qu'à  chercher  le  moyen  d’entretenir  un  mo« 
ment  nos  trois  compagnons.  Nous  avions  non- 
feulement  des  pidoîets  à  leur  mettre  entre  les 
mains  ,  mais  des  reproches  &  des  exhortations 
a  leur  faire.  Il  nous  fut  aifé  de  trouver  leur 
prifon  y  &.  de  leur  faire  entendre  notre  voix 
au  travers  de  leur  porte.  Le  feul  embarras  é toi t 
a  leur  donner  leurs  armes.  Nous  les  animâmes 
tellement  par  nos  difcours  ,  que  ne  pouvant  fe 
priver  plus  iong-tems  du  plaifir  de  nous  em- 
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Brader  ,  ils  n’attendirent  pas  que  nom  ferpreV 
ia liions  de  faire  à  leur  porte  ce  que  nous  avion-s 
fait  a  la  notre.  Elle  fut  enfoncée  en  un  inflann 
iis  répandirent  des  larmes  de  joie  ,  en  fe  jet- 
tant  entre  nos  bras.  J’ufai  de  l’autorité  de  chef 
qu’ils  m'avoient  accordée  ,  pour  leur  reprocher 
ia  îoiblelie  avec  laquelle  ils  s’étoient  laiflés  fur- 
prendre  par  le  Mmifhe.  Ils  aporterent  pour  ex- 
cufe  ,  la  crainte  qu’ils  avoient  eue  de  s’avancer 
trop  en  faifant  des  aveux  dont  ils  apréhendoient 
Jes  confequences.  Je  leuT  fis  fentir  combien  leur 
malheureufe  timidité  nous  avoir  été  pernicieufe. 
Ils  fe  confederent  coupables  r  &  ils  nous  prie* 
rent  de  pardonner  leur  faute  à  la  droiture  de 
leur  intention.  Je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fuf 
fent  en  effet  droits  &  finceres  :  mais  ils  étoient 
d  un  cara&e  fi  lent  &  fi  timide  ,  que  j’en  avois 
toujours  eu  quelque  défiance.  L’avenir  n’acheva 
que^  trop  de  la  jufliher.  Nous  les  quittâmes  , 
après  leur  avoir  expofé  le  détail  de  nos  projets-, 
Ci  nous  etre  adurés  de  leur  confiance  &  de  leur 
fermete  par  le  renouvellement  de  toutes  leurs 
promedes.  Je  leur  confeillai  de  répondre  natu¬ 
rellement  au  Geôlier  ,  lorfqu’il  trouveroit  leur 
porte  brifée  ,  qu’ils  s'étoient  fervis  de  ce  moyen 
pour  fe  procurer  la  fatisfadion  de  nous  voir  &  de 
nous  entretenir.. 

Le  jour  qui  nous  fembloit  devoir  décider  de 
notre  defhnee  ayant  enfin  commencé  à  luire  , 
nous  conjurâmes  Gelin  de  fe  fouvenir ,  qu’avec 
fes  interets,,  il  avoit  a  defendre  ceux  de  cinq 
chers  amis  ,  qui  remettoient  leur  bonheur  6c 
leur  vie  entre  fes  mains.  Il  n’avoit  pas  befoin 
de  cet  avertidement  pour  s’animer.  L’heure  vint 
d  aller  a  l’Eglife.  Quelques  anciens  s’étant  af« 
iembles  à  notre  prifon  pour  nous  fervir  de  gar~ 
®es  de  conducteurs  9  nous  les  fuivîmes  fansl 
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balancer,  8c  nous  affeéMmes  un  air  tranquille  6c 
fatisfait,  pour  prévenir  julqu’aux  moindres  foup- 
fons.  Je  portois  néanmoins  dans  le  cœur  u*i 
poids  de  douleur  fecrete  ,  qui  n’étoit  pas  tant 
caufée  par  l’incertitude  de  mon  fort  &  de  celui 
de  mon  épouie ,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  fixer 
heureufement  ,  que  par  le  déplaifir  mortel  que 
je  reffentois  en  me  reprefentant  l’inquiétude  de 
Madame  Eliot.  J'avois  été  tenté  la  veille  de  fai- 
re  un  mot  de  reponfe  à  fa  lettre  ,  pour  me  plain¬ 
dre  de  l’injufte  opinion  qu’elle  avoit  de  moi ,  &£ 
pour  l’aflurer  de  la  confiance  de  mes  fentimens  ; 
mais  Gelin  ôt  Johnfion  m’en  avoient  détourne  ÿ 
par  une  crainte  excefhve  de  quelque  trahifon 
du  geôlier  qui  eût  pu  nuire  à  notre  entreprife. 
Je  la  cherchai  des  yeux  en  arrivant  à  l’Eglife. 
h  ne  l’aperçus  point.  J’appris  enfuite  qu’elfe 
étoit  demeurée  à- la  maifon  ,  3c  quelle  y  étoit 
dangereulement  malade  d’un  excès  de  triftefffc 
&  d  abattement.  Nous  fûmes  introduits  au  mi¬ 
lieu  de  l’Eglile  ,  où  la  plus  grande  partie  des 
habitants  étoit  déjà  affemblée.  Gn  nous  y  avoit 
préparé  un  banc  particulier,  vis-à-vis  d’un  air- 
tre  qui  étoit  deftiné  pour  ces  filles  odieules 
dont  on  vouloit  taire  nos  époufes.  Elles  y  fu¬ 
rent  amenées  un  moment’  après  nous.  Nous  les 
faluames  honnêtement.  Notre  civilité  fut  remar-» 
<juée  de  tous  les  alBUans ,  &  nous  eûmes  lieu 
de  juger  par  les  differentes  marques  de  conten¬ 
tement  ou  de  chagrin  que  nous  aperçûmes  fur 
les  vifages ,  de  quelle  maniéré  chacun  étoit  dif- 
pofé  par  raport  à  la  cérémonie  qu’on  attendoir,  . 
Le  Miniftre  ne  tarda  point  à  paroître.  Nous 
étions  incertains  fi  nos  cheres  époufes  vien- 
droient  faire  partie  de  cet  étrange  (pe&acle  ,  $C 
nous  n’ofions  nous  en  informer.  Quelqu’em*. 
preffement  que  j’eufî*  de  reyeir  la  mienne  ?  je 
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ne  içavois  fi  je  devois  (ouhaiter  qu’elle  pai ût  an® 
yeux  du  public.  &  de  fon.  ■  orgveilleufe  rivale,, 
avant  que  notre  l'ort  fût  éclairci  •  .  mais  le  Mmif- 
tre  ayant  commencé  la  prierefans  penser  à  elles  y, 
je  jugeai  qu’il  le  propoloit  de  les  laiffer  en  pii» 
Ion  ju  qu  à  l  heure  marquée  pour  leur  ignominie. - 
AuHi  tôt  que  les  prreres  ordinaires  furent  ache¬ 
vées  ,  le  Miniftre  monta  en  chaire.  C'étoit  le 
moment  dçciftf.  Mes  compagnons  fe  Ternirent 
fans  doute  aufîi  émus  que  moi ,  &i  toute Taffem- 
blée  ne  paroilloit  pas  plus  tranquille.  Nous  étions 
convenus  que  ,  pour  ôter  à  notre  aétion  tout  air 
de  legéreté  &c  d’emportement ,  Gelin  ne  com- 
menceroit  à  paner  que  lorlque  le  Mi  ni  lire  au- 
roit  fini.  Nous  appréhendions  peu  l’effet  de  foa 
difcours  ;  nous  compilons  fur  la  fotcede  celui  de 
Gelin  pour  le  détruire.  Il  nous  lembioii  que  nos 
rnifons  n’avoient  befoin  que  d  être  ex pofées,  pour 
fe  faire  approuver. 

Le  Sermon  roula  fur  les  devoirs  d’un  maria» 
ge  chrétien.  Le  Miniffre  les  expliqua  fort  élo^> 
quemment  ;  mais  il  n’entra  dans  aucune  aplica» 
lion  particulière.  Il  n’y  eut  que  la  peroraifon  qui 
nous  fut  adreffée  dire&ement;  elle-  étoit  com- 
polée  pour  nous.  Il  nous  rapella  d’abord  par  des 
figures  pompeufes  ,  le  jour  auquel  il  prétendait-; 
que  nous  avions  engagé  notre  foi  dans  le  même 
lieu.  11  1  e  traita  de  jour  à  jamais  mémorable  , 
par  une  cérémonie  fi  auguffe  &  fi  fainte.  Quels- 
fruits  toute  la  Colonie  n’en  avoit-elle  pas  atten? 
■du  /  Mais  l’efprit  ennemi  du  bien,  qui  exerce 
particulièrement  fa  féduélion  &  (a  tyrannie  fur 
les  jeunes  gens  ,  avait  rompu  Je  cours  d’uns 
ï\  douce  efpérançe;  il  avoit  foufSé  dans  nas 
cœurs  un  amour  déréglé,  qui  éîoit  capable  de 
produire  tous  les  effets  de  la  haine  ;  c’efLà- 
àife  le  trouble.  y  la  diyifi##,^  la  rum$.  de  cette 
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Heureufe  paix  qui  avoit  fait  julqu’alors  un  lé- 
jour  fi  aimable  de  leur  I fie .  Grâces  à  la  pro¬ 
tection  du  Ciel,  le  mal  (e  tronvoit  arrêté  dans 
fa  fource  ;  mais  le  péril  avoir  été  extrême,  Si 
c’étoit  un  miracle  de  la  Providence  de  l’avoir 
détourné  dès  fa  naiftance  ,  en  nous  ramenant  li 
promptement  au  devoir  ,  qu’on  auroit  bientôt 
peine  à  le  fouvenir  qpe  nous  nous  étions  écar-- 
tés.  J’aurois  pardonné  au  Miniftre  de  parler  de’ 
notre  mariage'  comme  d’un'  défordre  ,  5c  de 
notre  ftience  comme  d’une  marque  d?  repen¬ 
tir  ,  s’il  ne  fut  point  forti  de  Tes  bornes  modé¬ 
rées,  mais,  fous  apparence  de  nous  traiter  avec 
douceur  Si  de  vouloir  nous  ménager  en  duni* 
nuant  notre  faute,  fa  haine  envenimée  contre 
Madame  Eliot  ,  trouva  adroitement  le  moyen’ 
de  le  fatisfaire.  11  fit  remarquer  qu’il  étoit  aifé 
de  reconnoître  à  la  douceur  de  notre  air  Si  de 
nos  maniérés,  que  nous  avions  reçu  delà  na¬ 
ture  un  caractère  excellent ,  Si  que  nous  ne  fer¬ 
rions  point  entrés  dans  une  voie  d’égaremenr  , 
fi  nous  eulîions  été  fans  guide  ,  ou  n  n’en  euf- 
fions  eu  que  de  vertueux  &  de  fideîes.  Mais  où  eft 
V  homme  fage  ,  ajouta  t -il  ,  qui  ré  liftera  aux  ar¬ 
tifices  Si  aux  infmuations  d’une  femme  (ans  ver- 
tu,  qui  fe  fait  une  étude  de  le  féduire  ?  Sexe 
dangereux  Si  capable  de  tous  les  excès  ,  lorf* 
qu’il  s’écarte  une  fois  de  la  pudeur  &  de  la  mo- 
deftie  !  s’il  ne  nomma  pas  Madame  Eliot  après 
cet  exclamation  zélée  ,  il  la  défigna  f'v  bien1 
en  parlant  de  ces  mares  foibles  qui  prennent  parc 
a-ux  défordres  de  leurs  filles  par  une  indulgence 
criminelle  ,  Sc  trop  fouvent  par  leurs  conieils  , 
lorique  l’âge  ne  leur  permet  plus  de  le  faire  par 
leurs  exemples,  que  toute  l’aiTemblée  témoigna 
par  un  murmure  de  mécontentement ,  qu’elle  en- 
i&ndoit  le  fens  de  cette  fatyte,  &  qu’elle  ne  l’a* 
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prouvojt  point.  Madame  Eliot  étoit  une  fëmm-e  ■ 
refpectacle  par  mille  excellentes  qualités.  Une  ac-  - 
cufation  comme  celle  du  Mi'niftre  ,  bazardée 
fans  preuve  6*  fans  vraisemblance  ,  prcduifit 
un  effet  tout  contraires  Tes  vues  malignes;  elle, 
snfpira  de  ia  compaffion  pour  cette  vertueufe 
Uame  qu  on  maltraitoit  fi  injuffement  dans  Ton 
sbfence  ,  &  elle  difpofa  peut-être  le  peuple  à 
regarder  notre  eaufe  d’un  œil  plus  favorable* 
Quoique  )e  ni  aperçuffe  fort  bien  de  ce  qui  fe . 
pafloit  à  notre  avantage ,  &L  que  je  le  priffe  pour 
un  heureux  augure  ;  ce  ne  fut  pas  fans  effort  que 
je  me  rendis  allez  maître  de  mon  relTemiment 
pour  ecouter  cet  injurieux  difeours  jufqu'à  la  fin*. 
Le  premier  mouvement  de  mon  indignation  me. 
fit  porter  la  main  fur  un  de  mes  piffolets  ,  & i  j’au- 
rois  peut-etre  oublié  que  j’étois  dans  une  Eglife  ^ 
fi  je  me  fufle  fou  venu  que  l’intérêt  de  Madame 
Eliot  demandoit  que  je  lui  fa  cri  fia  (Te  cette  ardeur, 
de  la  venger. 

Lorfq.ue  le  Miniffre  eut  celle  de  parler,  &  qu’il 
parut  prêt  à  defeendre  pour  achever  la  cérémo¬ 
nie  a  laquelle  il  fembîoit]  nous  croire  difpofés  5 
Gelin  leva  la  voix  modeftement.  Vous  trouve¬ 
rez  bon  ,  Monfieur  ,  lui  dit- il  ,  que  j’ajoute  quel¬ 
ques  mots  a  votre  éloquente  harangue  ,  &  que  je 
rende  compte  moimême  à  Ta  Semblée  de  mes 
fen timons  &  de  ceux  de  mes  compagnons.  Geu 
le  nouvelle  feene,  à  laquelle  perfonne  ne  s’attend 
doit  ,  excita  une  rumeur  confufe  ,  chacun  tâ7 
chant  de  s’aprocher  &  marquant  aurant  de 
furprife  que  de  curiofité.  Gel  in.,  loin  de  fe  dé¬ 
concerter  ,  n’en  parut  que  plus  animé  à  pren¬ 
dre  le  ton  &  les  grâces  qui  convenoient  à  fou 
difeours.  Je  lui  confeillai  de  monter  fur  le  hanc 
ou  nous  étions  affis ,  pour  être  entendu  .plus  faci* 
kmen;  de.  tout  le.  monde.  Son  Ex  or  de  fut  fini- 
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pîe;  mais  cette  {implicite  renfermoit  beaucoup 
d  art.  Il  fit  entendre  d’abord  ,  que  fon  deffein 
fetoit  d  expofer  naturellement  à  la  Colonie  toutes 
les  circonftances  de  la  conduite  que  nous  avions 
tenue  depuis  que  nous  avion-s  été  admis  dans 
l’Ifle  ,  perfuadé  ,  ajouta-t.il  ,  que  s’il  nous  étoit 
echape  quelque  défordre  ou  quelque  foibleffe  , 
Motre  âge  &  l’innocence  de  nos  vues  nous  atti* 
reroient  de  la  bonté  des  Habitans  beaucoup  plus 
de  compaffion ,  que  de  colere&de  haine.  Cet¬ 
te  maniéré  ambiguë  de  préparer  fes  auditeurs 
eut  1  effet  qu’il  en  avoit  attendu.  Elle  empêcha 
le  Mimftre  de  troubler  fon  difeours  ;  parce  que 
ne  lui  découvrant  point  notre  véritable  deflein  , 
elle  lui  donnoit  lieu  de  croire  que  nous  entrions 
dans  fes  vues  ,  &  que  c’étoit  fans  doute  le  re¬ 
pentir  qui  nous  alloit  arracher  l’aveu  de  nos 
fautes.  Elles  ne  reuffit  pas  moins  à  l’cgard  des 
Habitans  ;  car  ,  en  les  laiffant  incertains  (i  nous 
allions  nous  opofer  ou  nous  foumettre  à  la  Sen¬ 
tence  du  Confifloire  ,  elle  les  empêchoit  de  for¬ 
mer  ces  premiers  préjugés  qui  naiffent  prefque 
toujours  pour  ou  contre  un  accule  ,  lorfqu’il  fe 
prétend  innocent  ,  ou  qu’il  fe  reconnoît  coupa¬ 
ble  ;  Gelin  s’étoit  bien  promis  ,  qu’agiffant  en- 
fuite  fur  des  cœurs  qui  fèroient  comme  fufpen- 
dus ,  il  auroit  1  adrefîe  de  nous  les  concilier  in- 
fenfiblement  ,  par  une  expofinon'  adroite  <3c 
touchante  de  l’équité  de  notre  Caufe  &  de  l'in- 
juftice  de  nos  ennemis.  Il  raconta  donc  fans  af- 
*feélation,  ce  qne  nous  avions  penfé  de  la  céré¬ 
monie  du  fort ,  lorfqu  elle  nous  avoir  été  pro- 
pofée  la  première  fois  ;  les  Conférences  que  nous 
avions  tenues  enfemble  fur  cette  importante  ma. 
tiere  ;  quelle  répugnance  nous  nous  étions  fentie 
a  obéir  ;  avec  quel  courage  néanmoins  noirs 
avions  cru  devok  faire  violence  à  nos  inclina- 
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lions  ,  pour  donner  à  la  Colonie  une  preuve  de_ 
notre  refpeél  &  de  notre  docilité.  1*1  confeila 
qu’à  ce  motif  ,  il  s’étoit  joint  un  peu  d’efpéran- 
ce  que  le  Ciel  récompenferoit  notre  fourmilion  r 
en  dirigeant  le  fort  favorablement  pour  nos  de- 
ftrs  ,  que-  cette  penfée  nous  avoit  foutenus-  juf- 
qu’au  moment  de  la  cérémonie  ,  &  qu’on  avoit 
pu  juger  de  notre  fincérité ,  par  l’air  tranquille 
avec  lequel  nous  avions  paru  d’abord  à  l’Egliie  % 
nais  que  les  perfonnes  attentives  avoient  pu  re- 
marquer  au  changement  de  nos  vifages  ,  qu’if< 
s’en  étoit  fait  tout  d’un  coup  un  très  confidéra- 
ble  dans  nos  cœurs  que  les  defleins  de.  Dieu  ne- 
fe  dé  cl  arant  jamais  plus  fenfiblement  que  par  ces 
mouvemens  indélibérés  auxquels  la  volonté  de* 
l’homme  ne  contribue  de  rien  ,  nous  les  avions^ 
expliqués  dans  le  fens  le  plus  naturel  ,  c’eü-à.di* 
re  ,  comme  une  marque  que  le  Ciel  nous  defii** 
noit  à  époufûr  les  jeunes  perfonnes  pour  lefqueî-  - 
les  il  nous  infpiroir  tout*d’un*coup  la  plus- vive-' 
affeélion  que  nous  nous  étions  dattes  pendant 
quelques  momens  ,  que  cette  dirpofition  (eroit 
confirmée  par  le  fort  ;  mais  que  l’ayant  trouvé 
contraire  à  nos  defirs  ,  nous  n’avions  pas  été  les 
maîtres  de  revenir  à  l’indifférence,  en  effaçant  de 
notre  cœur  les  premières  imprelTions  qu’il  avoit 
reçues  ,  que  nous  n’avions  fait  que  nous  prêter 
fans  goût  &  fans  attention  au  reffe  de  la  céré¬ 
monie  ;  que  loin  de  penfer  à  contrarier  quelque 
engagement  avec  les  filles  que  le  fort  nous  avoit 
prefentées ,  nous  avions  eu  befoin  de  rapeîler  tou¬ 
te  notre  prefence  d’efprir  ,  &L  la  confidérations 
de  ce  que  nous  devions  à  leur  mérite  &  à  la* 
prefence  de  l’AfTemblée  ,  pour  leur  donner  par 
wn  embraiTement  le  feul  témoignage  qu’elles  dé¬ 
voient  attendre  déformais  de  notre  eifime  ;  que  • 
ïïtos  fentimens  s’étoiêiït  aiîex  déclarés  par  le  de. 
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fei  que  nous  avions  demandé  avec  tant  d’inflan- 
ce  ,  &  que  nous  avions  paru  fj  contens  d’obenir. 
Gelin  ajouta  ,  que  le  mariage  fupofant  un  confen- 
tement  de  volonté,  nous- n’avions  donc  pu  nous 
regarder  comme  libres  en  fortanr  de  l'EgÜfe 
que  nous  avions  toujours  raifonné  fur  ce  princi¬ 
pe  ,  &  que  nous  étant  alTemb'és  immédiatement 
après  la  cérémonie  pour  délibérer  en  commun 
fur  î  es  intérêts  de  nos  cœurs  ,  il  nous  étoit  fi 
peu  tombé  dans  i’efprit  qu’on  pût  nous  croire 
engagés  ,  que  cet  article  n’avoit  pas  même  eu 
de  part  à  nos  délibérations  ;  que  nous  n’avions 
été  arrêtés  que  par  la  crainte  de  déplaire  peut-¬ 
être  à  la  Col  onie  ,  en  difpofant  de  nous  mê¬ 
mes  autrement  qu’elle  n’avoit  paru  le  fouhai- 
ter  ;  mais  que  cotte  crainte  avoit  bientôt  fait 
place  à  1  efpérance  ,  lorfque  nous  étions  venus  à 
penfer  qu’on  ne  nous  avoir  point  fait  venir  d’Eu¬ 
rope  pour  nous  rendre  malheureux  ,  &  que  la  reli  • 
gion  ,  la  douceur  &  l’équité  étant  les-qnalités  do¬ 
minantes  des  habitans  de  l’Ifle,,ils  ne  nous  con- 
traindroient  jamais  par  violence,  à  prendre  un  par¬ 
ti  opofe  a  nos  inclinations.  Notre  orateur  a(Iu?a 
1  afîemblée  ,  que  c’étoit  fur  ce  fondement  que 
DO u s  avions  formé  le  plan  d’un  innocent  a r t i fi-* 
ce,  dont  le  but  avoit  moins  été  de  tromper  la 
Colonie  ,  que  d  épargner  à  elle  &  à  nous  d’inu¬ 
tiles  explications  ,  qui  eufTent  fait  traîner  en  lon¬ 
gueur  i  exécution  de  nos  defirs.  Il  raporta  la  ma¬ 
niéré  dont  chacun  de  nous  s’y  étoit  pris  pour  ar¬ 
river  au  terme  que  nous  nous  étions  propofé  ; 
les  difficultés  que  nous  avions  eues  à  furmonter 
pour  nous  faire  écouter  de  nos  époufes,  &  pouf 
cbranler  leur  moçleflie  ;  les  raifons  par  leiquel- 
les  nous  avions  réuili  à  les  convaincre  qu’elles 
pouvoient  le  donner  à  nous  fans  labîefïer  ;  l’or- 
die  &.  les  meluces  de  fa&effe  &  de  vertu  qus. 
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bous  avions  gardées  la  nuit  de  notre  engage¬ 
ment.  Enfin  ,  il  répéta  jufqu’àla  formule  du  fer- 
mentque  nous  avions  prononcé  pour  nous  unir; 
elle  etoit  conçue  ,  comme  j'ai  dit ,  en  termes  fi 

ur  j.  ri.exPrefilfs  >  qu'ils  en  avoient  quelque 
cnofe  d  effrayant.Je  remarquai ,]  que  l’imprefîion 
qu  ils  produifirent  fur  1  affemblée  nousétoit  favou 
rable  ,  &  comme  Gelin  alloit  entrer  dans  la  partie 
la  plus  touchante  de  fon  difeours  ,  je  ne  doutai 
point  qu’il  n’achevât  de  mettre  à-la  fin  tous  les 
aff  flans  dans  nos  intérêts. 

En  effet  ,  changeant  le  ton  fimple  &  îndé^ 
terminé  qu  il  avoit  gardé  jufqu’alors  ,  fit  bien¬ 
tôt  fentir  a  fes  auditeurs  ,  que  l’éloquence 
eft  un  don  de  la  nature  ,  qui  n’eff  attaché  ni  à 
«âge,  ni  a  la  robe  5c  à  la  profefîion.  Ses  gef- 
tes  ,  Ton  attitude,  l'air  de  fes  yeux  &  de  fon 
vifage  ,  tout  devint  expre/fif  Ôc  animé  dans  fa 
perionne.  Il  s’affligea  ,  il  s’attendrir  ,  il  parut 
éprouver  tour  à  tour  toutes  les  pallions  qu’il 
vouloit  infpirer.  Il  ne  s’emporta  point  eninvec^ 
tives  contre  le  Miniffre  :  mais  il  reprefenta  fl 
vivement  la  malignité  de  fa  conduite  ,  il  là 
mit  fi  bien  en  contraffe  avec  notre  ingénui¬ 
té  &  notre  innocence  ;  il  fit  une  peinture  xi 
touchante  des  charmes  de  nos  époufes ,  de  leur 
vertu  ,  de  leur  modeffie  ,  ôc  de  la  tendreffe 
infinie  que  nous  reffemions  pour  elles  ;  enfin , 
il  donna  un  tour  fi  révoltant  ôc  fi  odieux  à  là 
violence  dont  on  avoit  ufé  à  notre  égard  ,  & 
fur* tout  a  1  horrible  Sentence  qui  avoit  été  por¬ 
tée  contre  ces  cheres  &  malheureufes  moitiés 
de  nous-mêmes  ,  que  le  plus  barbare  Améri¬ 
cain  n’auroit  point  entendu  fon'  difeours  fans 
émotion.  A  la  fin  ,  comme  s’il  fût  revenu  à  foi  9 
après  s’être  laiffé  emporter  par  fon  ardeur  :  Ah  I 
chers  concitoyens  ,  ajoutât- il  d!un  air  tendra 


jy  E  M.  ClE  VELA'ND.  Trf 

.&  pénétré ,  vous  qui  paroiiTez  touchés  de  no¬ 
tre  infortune  &.  de  la  grandeur  de  nos  peines , 
nous  y  taillerez  -  vous  fuccomber  fans  compai- 
fion  !  C’eft  à  vous  que  notre  innocence  a  re¬ 
cours  ;  c’eft  à  votre  Tribunal  qu’elle  apelle  : 
Nous  n’avons  ici  ni  peres  tendres  ,  ni  freres 
affeélionnés ,  dont  nous  publions  implorer  le  fe- 
cours.  Nous  les  avons  abandonnés  pour  venir 
habiter  cette  IHe  avec  vous  i  s'il  nous  relie  quel¬ 
que  redource  ,  elle  n’efl  plus  que  dans  les  amis 
de  la  juflice  8c  de  ta  vertu,  Hélas  !  ne  nou-s 
avoit-on  pas  dit  que  vous  fai  liez  tous  profeilicn 
de  T  être  ?  n’ell-ce  pas  ici  ce  féjour  tranquille  > 
ou  l’on  nous  a  promis  tant  de  fatisfaélion  &  de 
bonheur  ?  Quel  autre  motif  avons .  nous  eu 
pour  abandonner  notre  Patrie  ,  que  l’efpoir  de 
mener  parmi  vous  une  vie  paifible  &  vertueu- 
fe  i  &  d’y  être  fans  cefFe  animés  par  vos  exem¬ 
ples  ?  Les  douceurs  qu’on  nous  a  fait  efpérer  , 
n’étoient  donc  que  de  l’oprobre  ,  des  emprb* 
fonnemens  ,  de  la  violence  ,  &  le  défefpoir  ac¬ 
cablant  de  nous  voir  ravir  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  ?  Â.h  !  croyez-vous  qu’on  nous 
le  ravilîe  ,  fans  avoir  commencé  par  nous  ôtef 
la  vie  ?  Nous  a  t-on  cru  capables  de  renon¬ 
cer  a  nos  epoufes  ,  avant  que  d’avoir  verfd 
tout  notre  fang  pour  nous  défendre  l  Non  ,  non  * 
ne  vous  promettez  ni  notre  féparation  ,  ni  le 
fpeélacle  de  leur  honte  qu'on  nous  prépare  ;  il 
n  y  a  que  notre  mort  qui  puille  aflurer  l’exé¬ 
cution  de  cette  Sentence  barbare.  N’ayez  point 
honte  de  nous  1a  donner  ,  fi  vous  n’en  avez 
point  de  déshonorer  nos  cheres  éponfes  :  vous 
mettrez  par  la  le  comble  au  triomphe  de  nos 
ennemis.  Mais  pourquoi  fouilleriez- vous  vos 
mains  dans  notre  fang  ?  Que  vous  avons-nous 
fait Quelle  offenie  avez,  yous  reçue  de  nous? 
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Si  notre  droiture  <3c  notre  invincible  attacüeiîrëstt* 
pour  nos  epoufes  font  des  vertus  qui  vous  dé- 
piaiient ,  laiffez-  nous  quitter  votre  Ille  ?  nous4 
fuirons  avec  les  Compagnes  de  notre  fort ,  nous 
irons  chercher  des  climats  ou  Ton  ne  fade  point 
un  crime  de  la  confiance  &  do  la  fidélité»  Ac- 
cordez-nous  feulement  une  chaloupe  ,  nous  ne* 
vous  demandons  ni  voiles  ,  ni  gouvernail  ;  la' 
vertu  &  1  Amour  nous  rendront  tranquilles  au 
milieu  des  mers  ;  nous  n’avons  point  befoinr 
d  autres  guides.  O  chers  Concitoyens  1  ne  re¬ 
mettez  point  nos  prières  ,  ne  vous  endurciffez 
point  contre  nos  pleurs.  Voyez  à  qui  nos  trif- 
tes  prétentions  fe  réduifent  1  Nous  vous  de¬ 
mandons  la  mort  ,  ou  la  liberté  de  l’aller  cher^ 
cher  avec  nos  epoufes  dans  ce  vafle  Océan  qui- 
environne  votre  îfle. 

Il  etoit  tems  que  Gelin  achevât  fon  difeours,, 
île  bruit  qui  coramençcit  à  s’élever  dam  HAffem- 
blée  n’auroit  plus  permis  de  l’entendre  ;  chacun’ 
paroifToit  emu  ,  comme  s’il  eût  eu  de  l’inquié¬ 
tude  pour  une  perfonne  cfiere  dont  il  eut  apré- 

hendé  la  perte.  On  parloit  de  tous  côté$ 
avec  chaleur  ;  &  quoique  perfonne  ne  fe  fit  en^- 
tendre  diftinéïement  ,  il  étoi t  aifé  de  voir  que 
tout  ce  mouvement  fe  faifoit  en  notre  faveur^ 
J  etois  toujours  auprès  de  Gelin  ;  je  lui  dis  fans 
perdre  de  tems  :  Votre  dilcours  a  produit  font 
effet;  mais  fi  vous  n’ajoutez  quelques  mots  qui 
puiffent  déterminer  le  peuple  à  s’expliquer  hau¬ 
tement  ,  je  crains  que  perfonne  n’ofe  lever  la- 
voix  &  fe  déclarer  pour  nous.  Gelin  ,  qui  n’a. 
voit  pas  befoin  de  préparation  pour  s’exprimer 
facilement  ,  reprit  aufli-tôt  :  je  vois  ,  chers 
Concitoyens,que  le  Cieln’abandonne  point  notre 
innocence  ,  puifqu’il  vous  infpireen  notre  faveur 
les  fentimens  qui  fe  déclarent  dans  vus  yeux 
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fur  vos  vifages.  Mais  fongez  ,  que  ce  n’efi  point  af- 
fëz  de  nous  plaindre  il  faut  nous  fecourir,  V ous 
fçavez  que  c’efi:  dans  votre  AfTemblée  ,  que  réfi- 
de  l’autorité  fouveraine  ;  n’annuliez  vous  pas  la 
cruelle  Sentence  qui  a  été  prononcée  contre  nos 
époufes  ,  &  ne  leur  rendez-vous  pas  la  liberté  ? 

Il  eut  à  peine  fini  ce  dernier  mot  ,  qu’on  en¬ 
tendit  retentir  de  toutes  parts  dans  l’Eglife  , 

J liberté r  Liberté  >  la  Sentence  efl  nulle.  La  joie 
inexprimable  que  nous  refientîmes  tout  d’un- 
coup  ,  nous  rendit  pendant  quelques  momenS’ 

{ j  incapables  de  réflexion  ,  qu’elle  nous  fit  com¬ 
mettre  une  faute  irréparable.  Trop  occupés  de 
l’heureufe  délivrance  de  nos  cheres  époufes  3 
nous  ne  penfâmes  point  à  profiter  fur  le  champ 
de  la  bonne  volonté  du  Peuple  ,  pour  en  obtenir 
de  même  la  confirmation  de  notre  mariage.  Le 
Minifire  fentit  plutôt  que  nous  notre  impruden¬ 
ce  ,  &  fa  malignité  en  profita  habilement.  Il 
^voit  joué  un  perfonnage  fort  embarrafiant  , 
pendant  la  derniere  partie  de  la  harangue  de  Ge- 
lin  ,  &  dans  le  tems  que  le  Peuple  nous  accor-- 
doit  la  liberté  de  nos  époufes.  Tout  le  monde- 
paroifiant  fi  déclaré  pour  nous  ,  il  n'avoit  pas 
ofé  ouvrir  la  bouche  ,  ni  donner  même  la  moin¬ 
dre  marque  de  mécontentement.  Mais  lorfqu’ii 
fe  fut  aperçu  que  nous  négligions  la  partie  de 
nos  intérêts  qu’il  avoit  le  plus  à  cœur  de  dé¬ 
truire  ,  je  veux  dire  l’article  de  notre  maria¬ 
ge  ;  il  fe  hâta  de  nous  ôter  le  pouvoir  d’y  re¬ 
venir  ,  en  congédiant  auffi  -  tôt  le  peuple,  il 
afieéVa  même  de  fe  faire  d’une  maniéré  obligean¬ 
te  pour  nous  :  Allez,  dit-il  à  l’AfTemblée  ;  ne- 
Taillez  point  un  moment  davantage  ces  pauvres 
filles  dans  leur  priion  ,  puifque  vous  avez  jugé r 
à  propos  de  leur  rendre  la  liberté.  Tout  le  mon¬ 
dé  a’emprefia  dô  fonir  pour  les  aller  délivrer  j 
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Il  j  ’  &  la  neceffité  de  nos  affaires 
Il  ne. demeura  dans  l’Eglife  avec  nous  oue 

rTe  tardâmes  d“  C°nfi«0”e  &  «e  Miniftre.  Non" 
âmes  point  a  nous  apercevoir  de  la  fanr® 

SS2:  r le  A* 

empêches  de  forar  avec  la  foule  ,  nous  nous  ai- 

à  nous"  in^  T*'  ^  ^  °X 

imer,  mais  nous  étions  fort  éloionés 

de  prévoir  que  ce  fero.t  celui  de  retourné?  e, 

pn<Qn  ,  ou  plutôt  de  nous  y  laiffer  conduire 

Nous  étions  fans  contredit  les  plus  forts  indé.* 

pendamment  de  nos  armes  que  nous  tenions  ca- 

ï  ou  léon  .conçoit  tien  ^ 

pns  de  faire  violence  à  fi*  jeunes*  gens  ,é£ 

Ïe  nous  emneUC  PEn,ée  même  Sui  nous  empêcha, 
oe  nous  emporter  contre  eux  ,  en  recevant  U„- 

àf'J*  tî°UChe  dU  Minîftre’  U  ne  dem^' 

«iai  qu  un  moment ,  pour  parler  à  part  à  mes 
Compagnons.  Notre  folie  ,  leur  dis-je  eft  ex 

térêts  drid°Ubl^  ,e  P'-î^-tid’d;  nos  iJ 
.  ’  mais  dans  1  état  où  font  les  chofes,  nous 

fofant  lettri°nS  6nCOre  Me  plus  §rande  en  re- 
eue  IrcJr  er  au  maêafln.  Il  faut  efpérer 
d’hui  r<>  ’?n  ^ue  nous.  avons  perdue  aujour- 
o  nui ,  renaîtra  uu  autre  jour  ;  &  puifque- nous 

avons  obtenu  la  liberté  de  nos  époufes  &  l>a 
bon, on  de  leur  Sentence,  nous  devons  rénal 
dernotre  retour  en  priCon  comme  un  petit  mal 

{j  ln  |a,r°u  Sne'que  difficulté  de  me  croire.  Il 
demandoit  quelles  pouvoient  être  les  vues  du 
Confirtoire  dans  cette  nouvelle  injuffice  ?  Les 

memes  x  lui  repondisje,  qu'ffs  ont  eues  la  pre. 
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•Ruerê  fois  ,-c  eft-à-dire  ,  de  prévenir  le  commerce 
cjai  ils  aprehendent  que  nous  n’ayons  avec  nos 
epoufes.  llelt  clair  que  leur  première  Sentence  „ 
qm  regarde  notre  mariage  fubfiffe  encore  , 
qn  ils  continueront  de  la  vouloir  exécuter.  Mais 
venez  ,  ajoutai  je  ,  en  le  prenant  par  la  main ,  & 
iu;vez-moi  iur  la  parole  que  je  vous  donne  ,  que 
notre  prifon  ne  fera  point  nuifible  à  nos  affaires. 
Il  eut  affez  de  confiance  en  moi  pour  me  fuivre. 

Anciens  parurent  fotisfaits  de  notre  promp¬ 
titude  à  obéir,  &  quelques  uns  fe  détachèrent  pour 
nous  accompagner. 

Nous  fûmes  renfermés  dans  les  memes  cham¬ 
bres.  Le  Geôlier  s’étoit  aperçu  dès  le  marin  que 
nous  avions  force  la  porte  ,  &  s’étant  contenté 
de  1  excufe  que  nous  lui  avions  aportée  ,  il  avoit 
eu  foin  de  réparer  le  défordre  auffi-tôt.  Quoi¬ 
qu’il  nous  fût  aifé  de  nous  procurer  la  liberté 
de  fortir  de  la  meme  maniéré  ,  lorfque  la  né- 
ceffité  1  exigerait  je  crus  que  les  Anciens  ne 
nous  refuferoient  pas  la  permiflion  de  voir  de 
teins  en  cems  nos  Compagnons ,  fi  je  la  leur  de- 
mandois  honnêtement.  Ils  nous  [accordèrent 
în  effet ,  &  iis  commandèrent  au  Geôlier  de 
aous  donner  cette  fatisfa&ion  une  fois  le  jour 
pendant  un  certain  tems ,  dont  ils  lui  marque- 
ent  ia  duree.  Je  brulois  d’impatience  de  les 
întretenir  en  liberté,  pour  leur  communiquer  la 
aiîon  que  j’avois  eue  de  ne  pas  regarder  notre 
etour  en  prifon  comme  un  mal,  Sçavez  vous  9 
our  dis-je  ,  auffi-tot  qu’il  nous  fut  permis  de 
ious  rejoindre  ,  quel  eff  le  nouveau  projet  que 
e  <medite  ?  J'efpere  que  vous  l’aprouverez^ 
>arce  que,  tout  lent  qu’il  fera  dans  l’exécution t 
e  fuccès  m’en  paroît  fûr ,  tranquille  &  à  couvert 
le  toute  violence.  Le  Miniftre  affeéfe  que  nous 
--avons  pas  ufé  d$s  droits  du  mariage  avec 
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époufes;  &  c’eft  aparemment  cette  perfualîGiLJ 
qu’il  a  communiquée  au  Confiftoire  ,  qui  lui  a 
'lait  trouver  tant  de  facilité  à  en  obtenir  la  mal- 
heureufe  Sentence  de  notre  divorce.  Pourquoi 
.nous  donner  tant  de  mouvement  pour  le  dé¬ 
tromper  ?  N’eft*ce  point  une  vérité  qui  fe  dé- 
-velopera  bientôt  d’elle-même  ?  Faifofis  nous  la 
violence  de  pafî’er  trois,  ou  quatre  mois  en  pri- 
fon  ;  il  efl  impollible  que  de  fix  que  nous  forcî¬ 
mes  ,  il  n’y  en  ait  pas  du  moins  quelques-uns 
dont  l’amour  ait.produit  des  fruits  qui  paroîtront- 
La  grofTeffe  de  quelques-unes  de  nos  époufes 
fufFira  fans  doute  au  Minifrre,  pour  le  perfua- 
der  de  la  réalité  de  notre  commerce  ;  &.  il  fau¬ 
drait  le  fupofer  le  plus  méchant  de  tous  les 
hommes  ,  pour  le  croire  .capable  après  cela  de 
s’obftiner  encore  à  nous  féparer.  Tâchons  de 
vivre  tranquilles  ,  a]outai-}e  ,  en  comptant  ainft 
fur  l’avenir.  Il  m’en  coûtera  plus  qu’à  perfonne  , 
d’être  élo:gné  fi  long. teins  de  ma  chere  Angé¬ 
lique;  mais  quelles  peines  ne  font  point  adou¬ 
cies  par  l'efpér3nce  ?  Il  y  a  une  objeftion  à  me 
faire  ;  c’eff  qu’on  . nous  preffera  fans  doute  d’en 
venir  à  l’exécution  de  la  Sentence  du  Confif¬ 
toire.  Mais  c’eft  une  affaire  où  nous  n 'avons 
point  à  redouter  la  violence.;  on  peut  nous 
empêcher  malgré. nous  d'habiter  avec  nos  chè¬ 
res  épouies  ,  mais  on  ne  s’avifera  point  d’em- 
pktyer  la  contrainte  pour  nous  faire  vivre  avec 
des  biles  que  nous  reculerons  conffamment  d’ad¬ 
mettre  entre  nos  bras.  Si  l’on  nous  interroge  fur 
les  motifs  de  notre  conduite  ,  nous  nous  défen¬ 
drons  civilement  de  les.  expliquer ,  &.  nous  nous 
embarrafierons  peu  qu’on  les  pénétré. 

Mes  Compagnons  goûtèrent  tellement  ce  con¬ 
seil  ,  qu’ils  m’embrafierent  mille  fois  en  témoi¬ 
gnage  ...de  reçQnriQiiïance.  Le  vif.Gelin  y.apkjt^ 
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éit  lui-même  ,  malgré  le  tourment  qu’il  fe  fai- 
foit  déjà  d’une  fi  longue  abfence  de  Ion  époufe. 
:Dans  le  fond,  c’étoit  un  parti  raifonnable  ,  &C 
qui  devoit  naturellement  réuflir  ;  mais  le  même 
'afcendant  qui  s’étoit  opolé  jufqu'alors  à  mon  bon- 
^heur  ,  fe  préparoit  à  confommer  ma  ruine.  Le 
conleil  que  j’avois  donné  à  mes  chers  amis  pour 
notre  utilité  commune  ,  me  devint  fi  funeffe  , 
qu  il  me  femble  que  le  Ciel  l’a  puni  comme  un 
crime,  en  failant  tomber  fur  moi  feul  tous  les 
effets  déplorables  qu’il  a  produits. 

Cependant  ,  le  peu  d’aparence  qu’il  y  avoit 
qu’il  put  tourner  fi  malheureufement  ,  l’ayant 
fait  «recevoir  avec  joie  de  mes  Compagnons  , 
nous  commençâmes  dès  le  même  jour  à  l'exé¬ 
cuter.  Nous  parlâmes  de  notre  prifon  à  quel¬ 
ques  Anciens  qui  nous  viliterent  ;  comme  d'un 
féjour  qui  nous  déplai (oi t  fi  peu  ,  que  nous  nous 
Tentions  di ( pôles  à  y  palier  volontiers  quelques 
mois.  Ils  nous  en  demandèrent  inutilement  'la 
raifon  ;  nous  ne  répondîmes  à  leurs  queftions 
qu  en  badinant.  .Nous  gardâmes  la  même  con-. 
rduite  à  l’égard  du  Minilire  de  toutes  les  per¬ 
sonnes  dont  on  nous  permit  de  recevoir  la  yi- 
Lite,  il  ne  fe  paffa  point  de  femaine  ,  fans  que 
le  Confifioire  ne  nous  fit  renouveller  fes  perfé- 
^cutions  pour  nous  porter  à  nous  foumettre  à 
fa  Sentence  ;  mais  les  Envoyés  reçurent  de  nous 
les  memes  réponfes.  Nous  jouilîions  ,  pour  par¬ 
ler  ainfi  ,  de  leur  inquiétude  &  de  leur  embar¬ 
ras.  ils  ne  comprenoient  rien  à  nos  maniérés 
-myllérieufes ,  &.  la  plupart  étant  des  Vieillards 
qui  le  piquoient  de  fagelle  8t  d’expérience  ,  ils 
^ne  pouvoi.ent  cacher  le  chagrin  qu’ils  reffentoienc 
/de  voir  les  deffeins  de  fix  jeunes  gens  à  l*é- 
vpreuve  de  leurs  conjeêlures  &  de  leur  pénétra- 
'tion.^Nous  n  qûnves  point, cette  réferve  avec  nq§ 
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époufes.  Un  de  nos  premiers  foins  fut  de  les 
informer  du  fecret  de  notre  conduite  ,  autant 
pour  prévenir  la  défiance  qu’elles  autoient  pu 
concevoir  de  notre  infidélité ,  que  pour  les  prier 
d’agir  de  concert  avec  nous  ,  &  de  ne  pas  nous 
laiffer  ignorer  les  premières  marques  ^qu’elles 
auroient  de  l  état  -où  nous  fouhaitions  quelles 
puffent  le  trouver.  Le  Geôlier  ,  qui  n’étoit  pas 
intraitable  que  ta  plupart  des  gens  de  fon 
efpece ,  confentit  à  nous  rendre  ce  lervice.  Je- 
crivis  tous  les  jours  à  Madame  Eliot  &  à  ma 
diere  époule.  Mon  cœur  fe  fatisfaifoit  du  moins 
dans  mes  Lettres.  Je  recevois  aufii  leurs  réponfes* 
L’amour  &  l’amitié  n’ont  point  d’exprefîions  ten- 
dies  &.  palTionnécs ,  qui  n’aient  été  employées 
dans  ce  doux  commerce  ,  qui  fit  pendant  près 
de  cinq  mois  tome  ma  confolation.  Mes  Com¬ 
pagnons  obtinrent  la  meme  faveur  du  Geoliec. 
Nous  nous  communiquions  les  uns  aux  autres 
les  lettres  que  nous  écrivions  ,  &  celles  que 
nous  avions  reçues.  L’amitié  qui  nous  unifioic 
étoit  fi  fincere  ,  que  nous  n’aportions  pas  plus 
de  foin  à  nous  déguifer  nos  penfées  que  nos 
allions.  Chacun  laiüoit  lire  dans  fon  cœur,  de 
lifoit  dans  celui  de  fes  Compagnons  ,  qu’il  re- 
gardoit  comme  fes  chers  fteres  &  fes  fideles 
Amis.  On  ne  nous  lai  Sa  point  manquer  de  li¬ 
vres  ,  ni  de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  nous 
défennuyer.  Les  Angiois  s’occupèrent  princi¬ 
palement  à  apFendre  la  Langue  -F rançaife  ,  & 
les  Français  à  fe  perfectionner  dans  la  nôtre. 
Nous  tirâmes  ainfi  un  fruit  confidérable  de  notre 
captivité.  Mais  hélas  1  il  nem’a  jamais  été  permis 
d’en  faire  l’ufage  pour  lequel  j’avois  tâché  de 
l’acquérir.  Ma  première  vue  ,  en  aprenant  le 
Français  ,  étoit  de  pouvoir  entretenir  ma  chere 
époufe  avec  plus  vde  .douceur  dans  fa  Langue  > 

..naturelle  ^ 
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teîcureîîe  ;  &  le  Ciel  impitoyable  m’avoit  condam¬ 
né  à  ne  la  revoir  jamais. 

Trois  mois  s’étoient  à  peine  écoulés ,  lorfquc 
je  reçus  une  Lettre  de  Madame  Eliot ,  qui  m\*u. 
prenoit  rheirreufe  nouvelle  de  la  grofie  Le  d’ An¬ 
gélique.  Elle  me  l’affuroit  comme  une  choie  cer 
taine.  Nous  en  fîmes  une  fête  dans  notre  Pri- 
fon.  Mes  compagnons  me  félicitèrent  de  l’apa- 
lence  qu’il  y  avoit  que  je  ferois  le  premier  d’en¬ 
tre  nous  qui  porteroit  le  nom  de  Pere  ,  &  ils 
regardèrent  cette  difpofition  du  Ciel ,  comme 
une  confirmation  de  la  petite  autorité  qu’ils  m’a- 
voient  accordée  fur  eux.  Nous  examinâmes  fi 
nous  attendrions  plus  long-tems  à  faire  annon¬ 
cer  cette  nouvelle  au  Confiftoire.  Us  furent  tous 
d'avis  de  ne  pas  différer  :  je  fus  feul  d’une  opi¬ 
nion  ^différente  ,  8c  je  demandai  fi  inffamment 
qu’el’e  fut  fuivie  ,  qu’ils  y  confentirent  par  com¬ 
ptai  lance.  Ce  fut  en  effet  leur  unique  motif  ;  car 
je  n  avois  point  de  raifon  folide  à  leur  apporter, 
&  je  ne  trouvois  pas  non  plus  que  je  puffe  m’en 
rCxidre  une  bonne  a  moi  -  meme  ;  j’agiffois  par 
un  inffinéf  aveugle  ,  ou  fi  l'on  veut  ,  par  une 
efpece  de  preffentiment  fecret  que  je  ne  pou- 
vois  éclaircir.  Il  me  fembloit  qu’il  y  avoit  du 
danger  pour  mon  Epoufe  ,  à  paffer  pour  mere 
arant  fes  compagnes.  Mon  inquiétude  ne  tom¬ 
bent  ^encore  que  fur  elle  ;  je  m’imagmois  que 
ce  n’étoit  qu’une  envie  de  ménager  fa  pudeur 
en  attendant  a  déclarer  fa  groffêffe  jufqu’à  ce 
que  mes  compagnons  euffent  leurs  Epoufes  dans 
le  même  cas.  Quelque  fujet  que  nous  eufîion'  de 
prelumer  avantageusement  de  la  difpofitior 
Peuple  en  notre  faveur  ,  je  fçavois  qu’un  re\ 
une  manque  de  furprife  ,  une  raillerie  ao.  c 
&  même  innocente  ,  touche  uf^ffie  venue 
.qui  (e  rouve  dans  un  certain  état  auquel  on  u  L 
ÏQme  H 
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fait  connoltre  qu’on  ne  s’eft  point  attendu  ; 
mon  dedein  ,  autant  que  je  pouvois  me  l'ex¬ 
pliquer  à  moi -même  ,  étoit  d’épargner ,  à  ma  che- 
re  Angélique  le  moindre  fu jet  de  chagrin  5c  de 
confufion.  11  lemblera  peut-être  que  ce  rayon¬ 
nement  ,  tout  vague  <Sc  tout  indéterminé  qu’il 
-étoit  ,  avoit  pu  fuffire  pour  me  faire  prendre  le 
parti  auquel  je  m’arrêtai;  mais  il  eff  certain 
qu’il  entroit  quelque  chofe  de  plus  fort  ôc  de 
plus  preffant  dans  ma  réfolution.  Je  le  fentois 
fans  le  concevoir,  c’étoit  un  reffe  d'influence 
heureufe  de  mon  Etoile  qui  me  préfageoit  des 
malheurs  prochains  ,  auxquels  mes  idées  ne  pour¬ 
voient  encore  s’étendre.  Comment  les  au  roi  s -je 
prévus  ,  puisqu’il  n’y  avoit  qu’une  malignité  déc 
tedable  qui  pût  les  faire  naître  s  5c  que  ,  même 
en  les  éprouvant,  j’ai  eu  long- tems  peine  à  les 
croire  ? 

Je  marquai  donc  à  Madame  Eliot  dans  ma 
réponie  ,  qu’il  me  paroiffoit  à  propos  de  cacher 
foigneufement  la  grodede  de  fa  fille  ,  jufqu’à 
ce  que  les  Epoufes  de  mes  compagnons  nous 
euflent  découvert  quelque  chofe  de  fetnblabîe. 
Pludeurs  femaines  fe  paderent  dans  cette  atten¬ 
te.  La  nouvelle  que  je  defirois  fi  ardemment 
n'arrivoit  point.  Cependant  le  Minidre  &  la 
Confidoire  .  qui  comprenoient  moins  que  jamais 
le  defîein  de  notre  conduire  ,8c  qui  avoient  fait 
mille  efforts  inutiles  pour  nous  en  arracher  le 
fecret  ,  renouvel  èrent  leurs  indances  avec  de 
nouvelles  perfécutions.lls  employ oient  quelque¬ 
fois  la  douceur  5c  l’honnêteté  ,  pour  nous  per¬ 
suader  de  nous  rendre  à  leurs  ordres  ;  mais  plus 
fouvent  c’étoit  des  reproche^  &c  des  menaces 
qu'ils  mettoieni  en  ufage.  Le  Minidre ,  fur  tout  9 
qui  nous  rendoiîjfce  fréquentes  viiites  ,  ne  for- 
toit  jamais  (ans  nous  avoir  traités  d’indociles  Si 
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Se  rebelles  ,  &  fans  nous  avoir  fait  craindre  de 
là  part  du  Ciel  &  de  la  Colonie  quelque  châ¬ 
timent  févere  ,  qui  nous  remettroit  malgré  nous 
dans  le  devoir.  Ce  fut  un  jour  à  la  fin  d’une  de 
fes  apoftrophes  violentes  ,  que  n’ayant  plus  la 
patience  d’efiuyer  fes  brufqueries  &  fes  empor- 
temens  ,  je  pris  tout  d’un- coup  ,  &  fans  y  avoir 
fait  allez  d’attention  ,  le  parti  de  lui  déclarer  net¬ 
tement  qu’il  perdoit  fes  paroles  &  fes  peines. 
Voulez  ■  vous  que  j’époufe  deux  Femmes ,  lui 
dis- je  ?  J’y  confens  ,  fi  cela  efl  néceftaire.pour 
le  bien  de  la  Colonie  :  mais  fi  vous  n’êtes  point 
capable  de  me  propofer  des  crimes ,  ne  me  par¬ 
lez  plus  de  quitter  Angélique  Eliot  ,  qui  efl  fi 
réellement  mon  Epoufe  ,  qu’elle  eft  prête  à  met¬ 
tre  au  monde  le  fruit  dé  notre  mariage.  Il  fut 
fi  Fané  de  ce  difcours  ,  que  je  fus  obligé  de  le 
répéter  deux  fois  pour  lui  en  faire  comprendre 
le  fens.  J’y  ajoutai  toutes  les  explications  qu’il 
dcfiira.  Er  vos  compagnons  ,  me  dit  il  après  un 
moment  de  filence  ,  ont-ils  commis  la  même 
faute  que  vous  ?  Je  lui  répondis  d’un  ton  badin  , 
que  nous  étions  en  fociété  de  vertus  &  de  cri¬ 
mes  ,  &  que  nous  attendions  les  mêmes  récom- 
penfes  où  les  mêmes  châtimens.  Il  fe  retira 
fans  nous  faire  connoître  ce  qu’il  penfoiî.  Quoi 
que  je  lui  enfle  fait  cet  aveu  fans  délibération  , 
je  ne  crus  pas  devoir  m’en  repentir  ,  &  mes 
compagnons ,  qui  Pavoient  fouhaité  ardemment  , 
en  furent  au  comble  de  la  joie.  Nous  étions  déjà 
au  cinquième  mois  de  notre  prifon.  Il  n’y  avoit 
plus  à  compter  fur  la  groffefie  de  leurs  Epou- 
fes  ,  puifqu’elles  avoient  été  fi  long  tems  fans 
en  reiïentir  les  marques.  L’efpérajace  que  cinq 
mois  d’attente  nous  avoient  fait  concevoir  ,  rou- 
îoit  déformais  toute  entière  fur  Angélique  6c  fut 
moi.  H  nous  tardoit  de  fçavoir  de  quelle 
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mere  le  Confîfto.re  &  la  Colonie  prendront  ntl* 

preuve  aufli  mconteftable  de  notre  mariage  ,  que 

celles  que  ,e  venois  de  donner  au  minifire.  J'é- 

cnvis  fur  le  champ  à  Madame  Eliot,  pour  la 

prévenir.  Elle  reçut  ma  Lettre  ,  &  moi  fa  répon- 

le  ^  ?He  m  envoya  vers  le  foir.  J  V  trouvai  quel- 

ques  fujets  de  confiance  &  de  joie  :  elle  m’apre- 

noit  qti  elle  a  voit  eu  la  vifite  du  minière  :  qu  il 

avoir  demande  a  voir  mon  Epoufe ,  &  qu’il  s’étoit 

informe  delà  vérité  de  fa  grofleffe.  &  qu'en 

ayant  ete  convaincu  ,  il  étoit  forti  d’un  air  tran¬ 
quille  &  fatisfait. 


Cependant  nous  vîmes  le  lendemain  ,  avec  le 
dernier  etonnement  5  que  nous  étions  fous  la  ear- 
fe  d  un  autre  Geôlier  ,  &  qu’on  prenoit  plut  de 
loin  qu  on  avoit  fait  julqu’alors  de  fermer  la 
porte  de  la  prifon.  Nous  en  demandâmes  inuti¬ 
lement  la  raifon  au  nouveau  Maître  de  noue  de¬ 
meure.  Il  fe  contenta  de  nous  réoondre  ,  que  ce 
changement  s’étoit  fait  par  ordre  du  Confiftoi- 
re.  Nous  ne  doutâmes  point  qu’on  eût  foup- 
çonne  1  autre  d’avoir  fervi  au  commerce  de 
Lettres  que  nous  entretenions  avec  nos  Epoufes 
Mais  cette  première  rigueur  n  etoit  qu’un  prélu- 
de.  L  heure  étant  venue  à  laquelle  on  nous  per- 
mettoit  de  fortirde  notre  chambre  pour  nous  en» 
tretemr  avec  nos  trois  compagnons  ,  le  Geôlier 
nous  déclara  que  cette  fatisfaftion  ne  nous  feroit 
plus  accordée,  &  il  refufa  avec  obstination  de 
nous  aprendre  la  caufe  de  cette  rigoureufe  con- 
dîme,  fille  ne  pouvoit  manquer  de  nous  alarmer 
beaucoup.  Nous  tînmes  Confei  l.To  me  îa  péné- 
tration  de  -Gelin  ne  put  nous  faire  voir  clair 
dans  une  telle  obfcurité.  On  ne  nous  traitoit  pas 
avec,  cette  rigueur  par  un  ménagement  d’indut. 
gence  &  de  bonté  ,  cela  étoit  clair  ;  mais  que  pré- 
itendoit-on  par  cette  nouvelle  violence ,  &  iupp.. 
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lànt  meme  que  la  grodede  de  mon  époufe  en  fut 
le  prétexte ,  comment  étions-nous  plus  coupables 
depuis  que  le  Minidre  s’en  étoit  aduré  par  (esyeuX, 
que  lorfque  je  lui  avois  fait ,  cinq  mois  aupara¬ 
vant  ,  des  aveux  qui  avoient  dû  la  lui  faire  pré¬ 
voir  ?  Il  ed  vrai  qu’il  avoit  toujours  fait  diffi¬ 
culté^  de  les  croire  fiticeres  :  mais  c’étoit  cette 
penfee  meme  qui  eîoignoit  tous  les  foupçons  que 
je^devois  former  de  fes  cruels  dedeins ,  elle  avoit 
meme  fervi  jufqu’alors  à  me  faire  trouver  fes 
injudices  excufables.  Il  ed  peut-être  perfuadé  f 
difois- je  ,  que  nous  voulons  le  tromper  ;  it  ne 
lui  manque  que  d’être  aduré  de  la  confomrna- 
îi°n  de  notre  mariage  ;  car  plus  il  a  d’affe&iort 
pourra  Niece,  moins  il  ed  vraifemblable  qu’il 
voulut  lui  donner  un  époux  qu’elle  ne  pourroic 
accepter  avec  honneur,  en  fupolant  que  je  puf- 
fe  prouver  les  faveurs  que  j’ai  reçues  d’Angé¬ 
lique.  Elles  font  à  préfent  prouvées  fans  répli¬ 
qué  J  il  ne  voudroit  plus  de  moi  pour  l'époux  de 
fa  Niece  ,*  &  il  n’a  plus  d’intérêt  par  conléquent 
a  rompre  les  liens  qui  m’attachent  à  mon  époufe* 
€e^  rationnement  eut  été  julTe  ,  il  le  Mînîttre 
ïi’eût  agi  qu’en  Oncle  tendre  ,  &  en  Padeur 
Vertueux  6c  chantable  ^  mais  toutes  fes  vues 
étoient  celles  d'un  ennemi  cruel  6c  artificieux 
qui  cherchoit  à  fatisfaire  fon  redentiment  contre 
Madame  Eliot,  contre  fa  fille  ,  6c  contre  moi  ; 
il  n  avoit  pomt  eu  d’autre  but  dans  les  violen¬ 
ces  qu’il  nous  avoit  déjà  fait  efTuyer.  Mes  Com¬ 
pagnons  ne  les  avoient  partagées ,  que  parce  qu’il 
ne  pouvoir  me  perdre  ,  fans  les  adocier  à  ma 
ruine.  La  vengeance  étoit  fa  feule  padion  ;  ou 
du  moins  toutes  les  autres  s’y  raportoient.  Ma¬ 
dame  Eliot  le  connoidoit  bien  ,  lorfqu’elle  m’a- 
voit  repréfenté  don  caraétere  ;  &  elle  avoit  eu 
îaifon  fans  doute  de  me  dire  ,  qu'il  avoit  follid- 
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îe  la  mort  de  fa  Belle*fœur  dans  la  feule  vue  de  f% 
Tenger  de  Guiton  ,  qu’il  ne  pouvoir  perdre  qu’en 
la  fai  fa  ut  périr  avec  lui.  Ce  trait  étoit  digne  de  es 
qu  il  a  fait  depuis  contre  moi  ;  car  je  ne  vous 
raporte  rien  de  cet  odieux  Miniflre  ,  qui  ne  foie 
trop  confirme  par  ce  qui  me  refie  à  vous  raconter* 
La  difficulté  que  nous  trouvâmes  à  pénétrer 
dans  fes  defleins ,  nous  obligea  de  recourir  à  la 
confolation  ordinaire  des  malheureux  ,  c’efl-à- 
dire ,  à  la  patience  Ô£  à  l’invocation  du  fecours- 
du  Ciel.  Tout  éloigné  que  j  étois  de  me  défier 
du  malheur  qui  me  meneçoit  ,  je  ne  pouvais 
me  défendre  d’une  mortelle  inquiétude  pour  An¬ 
gélique.  Cette  chere  époufe  m’étoit  fans  celle 
présente.  Quels  trilles  fruits  d’une  affection  fi 
îenclre  &  innocente  î  Elle  s’alarme  pour  moi, 
difois  je  ,  au  moment  que  je  tremble  pour  elle! 
Qui  de  nous  deux  efl  le  plus  à  plaindre  .?  Hé¬ 
las  I  je  fçais  bien  que  mes  peines  les  plus  fenfibles 
fie  font  pas  mes  propres  peines;  mais  je  meurs 
milie  fois  de  celles  de  ma  chere  Angélique.  Nous 
demeurâmes  encore  un  mois  dans  la  plus  étroite 
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captivité.  nous  reçûmes  trois  ou  quatre  toïs 
vifite  d’un  Ancien  ,  qui  nous  exhorta  en  général 
à  bien  efpérer  ;  mais  nous  ne  pûmes  tirer  de  hui¬ 
la  raifon  du  cruel  traitement  qu'on  nous  faifoit 
efTuyer.  Il  refufa  même  de  fatisfaire  aux  ques¬ 
tions  qui  regardoient  nos  époufes.  Gelin  ,  que 
cette  dureté  piquoit  jufqu’à  l’indignation  au 
tranfport ,  me  propofa  plus  d’une  fois  de  recou¬ 
rir  aux  armes  ,  comme  au  feul  moyen  de  finir 
tant  d’indignités.  Nous  avions  non- feulement 
nos  trois  piflolets  ;  mais  encore  ceux  de  nos 
Compagnons  que  nous  avions  jugé  à  propos  de 
reprendre  d’eux  ,  parce  que  notre  Chambre  étant 
la  plus  grande  &  la  plus  commode  ,  il  nous 
étoit  plus  facile  de  les  y  tenir  cachés.  Jerépoa* 
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dois  chaque  fois  à  Gelin  ,  que  c’étoit  fans  doute 
une  reftource  à  la  quelle  il  ne  falloit  pas  abfolu- 
ment  renoncer  ;  mais  que  je  n’en  voy  ois  point  en¬ 
core  la  néceflké  ;  que  nous  devions  attendre  du 
moins  quelques  lumières  fur  notre  fort ,  &  ne  pas 
prendre  le  parti  du  délc'poir  avant  qufe  d’avoir 
perdu  toute  efpérance. 

Nous  étions  à  la  fin  cîu  fixisme  mois  de  notre 
prifon  :  un  jour  au  matin  ,  nous  vîmes  entrer 
dans  notre  chambre  le  Miniftre  avec  quelques  an¬ 
ciens.  Son  vifage  me  parut  embarralTé.  Sortez  , 
dit  le  Miniftre  à  Gelin  &  Johnfton,  6c  laiffez- 
■lîioi  feul  avec  M.  Bridge.  Mes  chers  compa¬ 
gnons  forment  ,  conduits  par  les  anciens,  &  je 
demeurai  efteéli cernent  feul  avec  mon  ennemi. 
3)  m’ordonna  impérieufement  de  m,afteoir;6c 
tétant  affis  lui  même  ,  il  me  fit  tout  à  la  fois  deux 
queftions  :  Qui  êtes-vous  ,  me  dit-il  ;  &  dan* 
quel  delTein  êtes-vous  entré  dans  cette  Ifte  r  Sur¬ 
pris  du  ton  brufque  dont  il  me  parloit  ,  je  le  re¬ 
gardai  pendant  quelque- tems  fans  répondre.  Il 
réitéra  fon  interrogation.  Je  me  déterminai  à  le 
fatisfaire  honnêtement,  mais  en  lui  faifant  fentir 
néanmoins  que  j’étois  capable  de  quelque  ferme¬ 
té.  Quoique  j’ignore  ,  lui  dis-je  ,  dans  quelle  vue 
6c  par  l’ordre  de  qui  vous  m’interrogez  avec  tant 
de  hauteur  ,  fi  vous  ne  favez  point  encore  qui 
je  fuis  ,  je  ne  refufe  point  de  vous  l’aprendre. 
Mon  nom  eft  Bridge.  Je  fuis  fils  du  prote&eur 
d’Angleterre.  Pour  le  motif  qui  m’a  conduit  dans 
cette  Ifle  ,  c’eft  l’efpoir  d’y  trouver  des  hommes 
juftes  &  amis  de  la  vertu  :  plaife  au  Ciel  que 
mon  attente  ne  foit  point  trompée  J  II  n’y  avoir 
aftu  rément  rien  d’infultant  dans  ma  réponfe  :  ce¬ 
pendant  ,  il  plut  au  Miniftre  de  me  la  reprocher 
comme  un  manque  de  refpeéf.  Sa  haine  fe  fatis- 
itt  d’abord  par  quelques  mots  injurieux,  &  pre~ 
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liant  enfuite  un  ton  plus  modéré  en  aparencey  H 
me  dit ,  qu’il  étoit  difficile  de  croire  qu’un  jeune 
nomme  capable  des  infamies  dans  lefquelles  i’é- 
îois  tombé  ,  fût  né  d'un  peretelqueje  me  l’attn- 
-,uo^  cîu  ’*}  n’étoit  pas  plus  vraifemblable  que 
]  eulie  jamais  eu  le  moindre  fentiment  d’honneur 
ex  de  vertu,  puifque  j’en  avois  vioié  toutes  les  Joix* 
mais  que  s’il  étoit  vrai  que  j’eudQ  cru  trouver 
dans  i  l  fie  de  1  amour  pour  l’ordre  &  pour  la  jus¬ 
tice,  il  venoit  me  confirmer  dans  cette  idée  ,  en 
m  aprenant  que  le  vice  y  étoit  puni  avec  rigueur  , 
&  en  m  annonçant  que  j’en  ferois  moi-même  un 
exempie.  Nous  ne  fouffrons  ici,  continue-t-il ,  ni 
1  adultéré  ni  la  feduéfion.  Un  Mari  qui  manque 
de  roi  à  fon  époufe  efl  digne  de  mort.  Votre 
condamnation  efi  déjà  prononcée  par  nos  Loix. 
Cependant ,  comme  c’eft  à  la  Colonie  qu’apar- 
tient  le  droit  de  porter  une  Sentence  de  mort  9 
je  vous  laide  avec  l’efpérance  qu’elle  pourra 
vous  etre  favorable.  Ne  vous  y  fiez  pas  néan¬ 
moins,  ajouta-tfil  d’un  air  railleur,  &  penlez  à 
vous  réconcilier  avec  le  Ciel  ;  car  elle  n’a  point 
épargné  dans  le  même  cas  des  perfonnes  qui  va- 
loient  mieux  que  vous.  Je  voulus  ouvrir  la  bou¬ 
che  pour  me  jufiifier ,  ou  plutôt  )  etois  fi  troublé* 
qu  en  i  ouvrant  pour  m’expliquer  ,  je  favois  à 
peine  ce  que  j  allois  dire  ;  mais  il  me  prévint  9 
en  me  priant  de  me  remettre  à  parler  pour  ma 
defenfe  ,  devant  ceux  qui  feroient  nommés  pour 
1  entendre.  Il  ajouta  en  fe  levant ,  qu’il  n’avoit  été 
envoyé  à  ma  Pnfon  que  pour  remplir  le  devoir 
de  fon  miniflere  ,  c’eft-à  dire  ,  pour  m’avertir  de 
penfer  a  la  pénitence  ,  8c  de  faire  un  ufage  chré¬ 
tien  de  mon  châtiment.  Il  fortir  aufii-tôt.  Mes 
compagnous  ne  reparurent  point.  Je  demeurai 
feul  un  inftant ,  8c  le  Geôlier  étant  entré  avec 
deux  valets  qui  fe  faifirent  de  moi  ^  je  me  vis  e& 
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un  moment  chargé  de  chaînes  pefantes  ,  Sc  traité 
comme  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes. 

J’avoue  que  le  courage  &  la  fermeté,  dont  je 
me  croyois  rempli,  ne  purent  me  foutenir  con¬ 
tre  les  premières  impreifions  d’un  événement  fi 
terrible  6c  fi  imprévu.  Je  conçus  tout  le  fyfiême 
de  la  vengeance  du  Minifire.  L’exemple  tragique 
de  Guiton  fe  prefenta  aufii-tot  à  mon  efprit.  Je 
crus  ma  mort  inévitable,  6c  je  paffai  plus  d’une 
heure  à  me  plaindre  du  Ciel ,  6c  à  gémir  de  la  ri¬ 
gueur  de  mon  fort.  Mais  lorfqu’après  ces  pre¬ 
miers  mouvemens  de  douleur,  qui  n’avoient  point 
d'abord  d’autre  objet  que  ma  propre  infortune,  je 
vins  à  penfer  qu’Angélique  feroit  fans  doute  enve- 
lopée  dans  ma  ruine  ,  6c  qu’elle  fubiroit  le  même 
fuplice  ,  j’achevai  de  perdre  le  peu  de  confiance 
qui  me  refioit  ,  6c  je  tombai  dans  un  état  qui  fail¬ 
lit  à  dérober  à  mes  Ennemis  ,  par  ma  mort ,  le 
cruel  plaifir  de  me  faire,  fouffrir  plus  long-terrvs- 
A  peine  avois-je  la  force  de  poulTer  au  dehors 
quelques  paroles  qui  fe  trouvoient  comme  étouf¬ 
fées  par  l’agitation  tumultueufe  de  mes  efprirs. 
Mon  défefpoir  néanmoins  ne  pouvoit  (e  contenir 
au  dedans  démon  coeur  :  j’aurois  voulu  parler  , 
crier  à  haute  voix  ,  6c  faire  entendre  mes  plain¬ 
tes  à  tout  ce  qui  pouvoit.  y  être  fenfible.  Il  m’en 
échapoit  quelques-unes ,  entrecoupées  de  mille 
foupirs  :  je  les  adreffois  à  Angélique  ,  à  Madame 
Eliot ,  à  mes  compagnons  ,  &  je  prenois  le  Ciel 
&  la  terre  à  témoins  de  mes  malheurs  &.  de  mes 
peines. 

Mon  aimable  époufe  ,  dont  toute  ma  douleur 
.  ne  pouvoit  me  faire  prononcer  le  nom  fans  ten- 
drefie,  étoit  pendant  ce  tems-là  dans  un  état  peu 
différent  du  mien.  Je  n’en  apris  les  circonfiances 
que  plufieurs  mois  après.  Quelqu’infuponable 
que  fut  pour  moi  l’incertitude  ou  loame  laifla  de 
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fonfort,  elle  l’étoit  beaucoup  moins  fans  dcDte 

^  fn  "ff  •  eUr  ‘ r  3  ^onnoiüance  de  ce  qu'elle  avoit 
a  rouffar.  Ce  fut  du  généreux  Gelin  que  j’en  eus 
e  premières  nouvelles,  en  même -teins  que  cel¬ 
és  de  la  conduite  cju’on  avoit  tenue  à  l’égard  de 
mes  compagnons ,  &  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à 
,  K  a  eux  jufqu’au  moment  où  il  me  fut  permis 
de  le  revoir.  Pour  en  régler  le  'récit  par  le  tems 
mes  cot;noidances,je  devrois  le  remettre  acres 
celui  de  ma  propre  aventure  ;  mais  ma  narration 

vous  paroitra  plus  claire  en  fuivant  l’ordre  des 
evenemens. 

Après  la  maniéré  dont  je  me  fuis  expliqué  fur!» 
caractère  du  Mmiflre  &  fur  fa  malignité ,  lor.Wil 
eton  queftmn  de  vengeance  ,  vous  pouvez  conce- 
voird lou  venaient  meschaînes&  cette  extrémité' 
demtfereouje  fus  précipité  tout  d  un-coup.Ecou- 
tez.l  horrible  plan  de  fa  haine.  I!  n’eût  pas  plutôt 
apns  de  mot  la  groffeffe  d’Angélique  ,  qu’il  fe 
rendit  chez  Madame  Eliot,  comme  je  vous  l’ai 
raporte  ,  pour  fe  faire  confirmer  ce  fait  imoor- 
tant  par  ,e^  propre  témoignage  de  mon  époufe.  I! 
Ma  de  meme  chez  les  époufes  de  mes  comoa- 
gnons ,  &  par  la  maniéré  adroite  dont  il  leur  par. 
la  de  la  mienne,  il  rendit  à  tirer  d’elles  allez  d’é- 
clatrciiletnent  pour  s’adurer  qu’elles  n'étoient 
point  dans  le  même  cas.  11  fe  crut  alors  au  com¬ 
ble  de  fes  deftrs  &  le  maître  abfolu  de  fa  vengean¬ 
ce.  Ses  viflimes  s’étoient  livrées  à  lui  d’el!es°mê- 
mes.  Il  réfolut  de  laiffsr  déformais  mes  comna. 
gnons  en  repos,  &  de  faire  tomber  tous  fes  traits 
fur  Angélique  &  fur  moi.  Par  la  Sentence  du 
Contidoire  ,  la  cérémonie  du  Sort  devoit  être  re¬ 
gardée  comme  un  mariage  faint  &  folemnel  ;  or 
j’avois  eu  depuis  un  commerce  avéré  avec  un  au- 
ire  femme  que  celle  que  le  Sort  m’avoit  donnée  ; 
j  «tois  donc  dans  le  cas  de  Guiton,  c’eft  à  dire  s 
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coupable  d’aduhere  ,  &  par  conléquent  digne  de 
mort.  Tel  fut  Ton  raifonnement.  Il  prévit  bien 
que  mes  compagnons ,  &  fur-tour  Gelm  ,  pour- 
roient  lui  caufer  qtielqu  obfiacle  en  le  reconnoil- 
fant  atteints  du  meme  crime  .  mais  comme  il 
avoit  déjà  fçu  perfuader  aux  anciens  que  cctt^. 
confefiion  étoit  un  artifice  ,  il  s  imagina  bien  qu  il 
lui  feroit  facile  de  les  confirmer  dans  la  mern^ 
opinion  ,  en  leur  fa  liant  remarquer  qu  il  n  ctoit 
pas  vraiiemblab'.e  que  de  fix  jeunes  gens  qui  euf~ 
fent  eu  le  commerce  avec  de  jeunes  fi  les  de  leur 
âge  ,  il  n’y  en  eut  qu  un  qui  fût  devenu  pere.  Et» 
fautivement  il  y  avoit  quelque  choie  de  fi  extraor * 
dinaire  clans  cet  événement  ,  que  ]  etois  embar~ 
rafîé  moi. même  à  l’expliquer.  Je  le  regarde  enco¬ 
re  comme  une  preuve  fans  répliqué  de  la  réalité  do 
quelque  puiflance  maligne  qui  s’efi  comme  empa¬ 
rée  de  mon  fort ,  6c  qui  change  le  cours  mémo 
de  la  nature  pour  afTurer  ma  perte. 

Quelqu’infaillîble  que  ce  projet  parut  au  oh- 
îfiftre  ,  il  le  tint  caché  dans  fon  cœur,  jufquaû 
fixieme  mois  de  notre  prdon.  Le  but  de  ce  delai 
était  de  vérifier  de  plus  en  plus  quç  «cm  'éii ans- 
Angélique  Ôi  moi  les  feuls  coupables»  Il  em  feu¬ 
lement  la  précaution  de  nous  taire  refferrer  puis 
étroitement  dans  nos  chambres  ,  pour  empêcher 
fans  doute  qu’il  ne  me  revint  quelque  chofe  qui 
pût  me  faire  foupçonner  fon  deiîein,  ce  me  por¬ 
ter  à  prendre  de  concert  avec  mes  compagnons 
des  mefures  pour  le  prévenir.  Pendant  près  d  un 
smois  qu’il  nous  tint  dans  cette  contrainte  y  il  at- 
feéloit  en  public  de  ne  pas  ci  oit  e  la  grollelle 
d’Angélique  réelle.  A  Dieu  ne  plaife  ,  diloit  il  , 
que  ces  horreurs  fe  renouvellent  dans  ia  Colonie. 
L’exemple  de  Guiton  5c  de  ma  Belle  Sœur  efi  un 
frein  qui  retiendra  éternellement  nos  filles  dans 
les  bornes  de  la  modeltie  St  de  la  vertu.  Ces  a£- 
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femaines5  p^0Cl:lîes  d)ir^rent  pendant  quelques 
fi  vifible  CTu’elJe  wgr?^e^e.d9  ™on  époufe  étant 
il  leva  le™  r  e'01t  Pius,gnor«e  de  perfonne, 

le  Confifto  ïqUre  tOUt‘d  un-,COUP'  11  fit  altembler 

•  »  .  0,fw  »  Par  une  harangue  artificieufp 

»vT,«?ï«r' 

nrpm  o  '  iClUe  Pas  un  qu‘  ne  fut  prêt ,  dans  le 

ZTceZZT  ’  à  ,0ufcrire  à  ma  m°”-  Son  élrL 

deux  ar.ir  0""62  S’exeTÇa  Pr'ncipalement  fur 

Sf.ï  /  1  :  Pre,m,erement  à  bien  établir  lafoli. 

•  n  deJno're  P^tendu  mariage  du  fort  &  l 

ce  /ent1co°Mfr0ire'à^COnfi’merparfa  ,îemen- 
oueln,i=f  ’d  !eU’  3  detruire  le  penchant  que 
quelques  anciens  pourroient  avoir  à  croire  mes 

jeTe fuifë°&af  '  crimiile's  1ue  .  pupofé  que 

Je  casde  l-’if  I3  eUrLerfuaderquei’ét0isfeu]  dans* 
^  cas  de  1  adultéré.  Moncnme  &  la  néceffité  de 

a  punition ,  fin  voient  néceffairement  le  premier 

de  pardîn  "tlC  L’^tre  m'ôtoit  (out  efP°ir 
excu/l  l :  T  •  ‘l  .grand  nombre  des  coupables 
quelquefois  l’indulgence  ,  au  lieu  que  c’eft 

ordinairement  du  crime  d’un  particulier  ,  qu'on 
£  !nd  °Çcauon  de  donner  un  exemple  delévé- 
a  LPTh  m,aint:en  des  Loix  :  &  naturellement 

un  e  neh  qU  Ce  ^  ^  ^  à  G^" 
proteéfion  -'e  qUe  m,°‘  ’  fans  crédi[  &  fa«s 

praces  Le  P<£dtdroit  de  Prétendre  a  des 
g  es.  Le  Minière  fit  donc  remarquer  qu'outre 

la  preuve  claire  &  évidente  qu’on  poïvoh’tii  en 

veut  des  mes  compagnons  de  ce  qu’Angéliaue  fe 

trouvoit  feule  enceinte ,  il  y  avoir  d’àutres  «émoi? 

1  A  ^  ^  ^  pas  moins  leur  fageiTe 

mifonr  :,nrCer,Ce,:  Te  ceux  ^Ui  étoient  da«  une 
P  n  differente  de  la  mienne,  avoient  nié  da. 

ord  avec  fermeté  d’avoir  commis  la  moindre  in. 

decence  avec  les  filles  qu’ils  avoient  prétendu 

epoufex  dans  la  prairie  ;  qu’ils  avoient  fait  cette 
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première  dépofition  volontairement  &  fans  con¬ 
trainte;  qu’ayant  changé  enfuire  de  langage  après 
m’avoir  parlé  à  l’Eglife  ,  il  étoit  vifible  que  c’étoit 
à  ma  follicitation  ;  qu'il  paroifloit  aufli  certain 
que  ceux  qui  étoient  renfermés  avec  moi  ne  s’él 
totent  conduits  que  par  mes  confeils  ;  que  pré¬ 
voyant  les  fuites  du  commerce  criminel  que  j'a- 
vois  eu  avec  Angélique  ,  j’avois  fort  bien  Tenu 
que  je  ne  pouvois  me  fauVer,  qu’en  tâchant  de 
groflir  le  nombre  des  coupables  ;  &  que  j’avois  eu 
i’adreffe  de  perfuader  à  mes  compagnons,  que  leur 
itKérêt  demandoit  d’eux  ce  que  je  ne  les  engageois 
à  taire  que  pour  le  mien  ;  que  les  filles  avoient 
aUiTi  varié  dans  leurs  dépositions  ;  qu’étant  capti¬ 
ves  ,  elles  avoient  protefté  que  jamais  elles  ne  s’é- 
toient  écartées  de  leur  devoir  ,  qu’au  moment 
qu’elles  avoient  été  libres  ,  c’eft-à-dire  ,  aufîLtôc 
que  j’avois  pu  former  leur  langage  par  les  confeils 
que  je  leur  avois  donnés  dans  mes  lettres ,  elles  en 
avoient  tenu  un  tout  opofé  ;  qu’il  avoit  intercepté 
queiques-unes  de  ces  lettres,  foit  de  ma  main,  fort 
de  celles  de  mes  compagnons  ;  &  qu’il  les  a’voit 
trouvées  fi  malignes  &  fi  dangereufes,  que  c’étoit 
fur  cette  raifon  qu'il  avoit  follicité  le  Confiffoire 
de  nous  donner  un  geôlier  dont  la  fidélité  fut  à  l'é¬ 
preuve  de  mes  féduélions.  En  un  mot,  tout  ce 
qu  un  ennemi  violent  &  artificieux  peut  mettre  en 
oiage  pour  verfer  fon  poifon  dans  le  cœur  des  au¬ 
tres,  &y  allumer  la  haine,  le  Miniftre  l’employa 
dans  cette  occafion  ;  &  fon  difcours  eut  en  effet 
tous  les  fuccès  qu’il  s’étoit  propofés.  Les  anciens 
me  regardèrent  dès  ce  moment  ,  non-feulement 
comme  atteint&convaincu  d’aduitere  ;  mais  en - 

care  comme  l’unique  auteur  de  ce  que  j’avois  fait 
de  concert  avec  mes  compagnous  ;  &  rejettant  fur 
moi  la  réfifiance  qu’ils  apcmoient  à  leurs  ordres Æ 
;il$«îïie  jugèrent  le  feul  coupable» 


N 


z66  -  H  i  s  t  o  î  n  t 

I!  n’y  avoir  pas  loin  de  ce  jugement  à  la  réfcfti* 
tion  de  me  faire  mourir.  Elle  fut  prife  par  un 
accord  unanime  ,  &  quoiqu’il  fe  trouvât  plufieurs 
perfonnes  dans  l’Aflemblée  à  qui  la  confidération 
qu’ils  a  voient  pour  Madame  Eliot  faifoit  fouhaiter 
qu’on  eût  quelque  indulgence  pour  fa  fille  ,  fa 
caiife  étoit  liée  trop  nécefîairement  à  la  mienne 
pour  la  féparer  de  mon  fort.  On  n’eût  ofé  d’ail* 
leurs  foîliciter  pour  elle  enprefence  du  Miniftre* 
qui  avoit  été  autrefois  le  plus  ardent  à  demander 
la  punition  de  fa  fœur  dans  les  mêmes  circonftan* 
ces.  Sa  perte  &  la  mienne  furent  donc  conclueso 
Cependant  comme  il  n’apartenoit  point  au  Con- 
fifloire  de  prononcer  définitivement  des  Artêts 
de  mort  ,  on  fe  contenta  fuivant  la  forme  établie  ? 
de  rédiger  en  articles  tous  les  chefs  d’accufation 
du  Minière  ,  pour  les  expofer  à  la  Colonie.  L'u- 
fage  étoit  dans  ces  occafions,  d’attacher  àlapor* 
te  de  l’Eglife  une  efpece  de  manifefle  ,  qui  conte- 
tj oit  les  crimes  des  perfonnes  accufées.  Chaque 
particulier  les  examinoit,  pour  fe  mettre  en  état  de 
porter  fon  jugement  avec  connoiffance.  Tous  les 
habitans  de  l’ifle  s’affembloient  enfuite  après  une 
proclamation  publique,  6c  l’on  procédoit réguliè¬ 
rement  à  la  Sentence.  Nous  fûmes  donc  regardés 
mon  époufe  &  moi  dès  ce  jour,  finon  comme 
des  criminels  déjà  condamnés  ,  du  moins  comme 
des  accufés  dont  le  crime  étoit  fi  notoire  &  fi  cer¬ 
tain  ,  que  notre  condamnation  paroifToit  infailli¬ 
ble.  Nous  fûmes  traités  aufîi-tôt  comme  nous 
devions  l'être  dans  cette  fupofition.  Angélique 
fut  arrachée  des  bras  de  fa  mere  ,  &  renfermée 
dans  une  obfcure  prifon.  Je  fus  chargé  de  chaî¬ 
nes  ,  &  averti  par  le  Minière  de  penfer  de  bonne 
heure  à  me  préparer  à  la  morr.  Pour  mes  com¬ 
pagnons  ,  qui  étoient  en  quelque  forte  juftifiés 
par  mes  aimes  ?  ils  furent  mis  en  liberté*.  Le 
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Minière  prit  (ur  foi  le  foin  de  leur  conduite  ,  <$C 
raifonnant  toujours  (ur  les  principes  de  fa  haine  , 
il  affura  le  Conûfioire  ,  c[ue  n’étant  plus  défor¬ 
mais  corrompus  par  mes  confeils  ,  on  pouvoit  fe 
répondre  de  leur  fagefle  &  de  leur  docilité.  Tels 
fuient  les  préludes  de  la  fcene  funcfle  qui  fe  pré- 
paroît. 

Gelin  &  Johnfton  fe  voyant  libres  ,  eurent 
peine  à  concevoir  pourquoi  l’on  me  retenoit 
-captif  après  eux.  Ces  deux  chers  amis  ,  qui 
éroient  accoutumés  par  une  longue  fociété  de 
miferes  à  m’aimer  &  à  me  fouhaiter  du  bien  , 
ne  purent  cacher  la  douleur  qu’ils  refîentoient  de 
me  voir  excepté  de  la  grâce  qu’on  paroifîoit 
leur  accorder.  Ils  le  témoignèrent  hautement 
dès  le  même  jour  Mais  leur  coîere  égala  leur 
étonnement  ,  lorfqu’ils  aprirent  par  le  bruit  qui 
,ne  tarda  pas  à  fe  répandre  ,  que  mon  époufe 
avoit  été  arrêtée  ,  &  qu’elle  &  moi  ayant  déjà 
été  déclarés  dignes  de  mort  par  le  Confiftoire  , 
on  ne  parloit  plus  que  d  affembler  les  Habitans 
de  la  Colonie  pour  la  confirmation  de  cette  Sen¬ 
tence.  Gelin  fe  rendit  chez  le  Miniftre  fans  per¬ 
dre  un  moment.  Il  lui  parla  de  ce  qu’il  venoit 
d'entendre  ,  avec  une  vigueur  qui  le  déconcer¬ 
ta  ;  &  lui  ayant  fait  connoître  que  ,  quelque 
refpeéf  qu’il  eût  pour  le  Confiftoire  &  la  Co¬ 
lonie  ,  il  n’y  auroit  jamais  de  confidérations  qui 
pulîent  le  détacher  de  mes  intérêts  ;  il  lui  dé¬ 
clara  nettement,  qu’avant  que  de  rien  entre¬ 
prendre  contre  ma  vie  ,  il  falloir  le  mettre  en 
état  de  ne  pouvoir  facrifier  la  Tienne  pour  me 
défendre.  Mon  ennemi  qui  s’éroit  attendu  que 
îe  plaifir  de  fe  revoir  en  liberté  ,  rendroit  mes 
Compagnons  moins  fenfibles  à  mon  malheur  , 
eût  befoin  de  toute  fon  adreffe  pour  calmer  l'em¬ 
portement  de  Gelin.  Le  parti  auquel  il  s’arrêta ,9 
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fin  de  confeffer  que  le  Confiftoire  avoît  pris 
des  reloîutions  qui  ne  m’étoient  point  favora¬ 
bles  :  mais  il  ajouta  que  c’étoit  une  affaire  qui 
ne  pouvait  manquer  de  traîner  en  longueur  ôt 
que  de  quelque  façon  qu’elle  tournât  ,  on  ne 
devoit  point  aprehender  qu’on  en  vint  aux  ex¬ 
trémités  avant  qu  Angélique  fût  délivrée  de  fes 
couchas  ;  &  qu'il  pouvoir  arriver  pendant  cet 
intervale  mille  xhangemens  dans  les  difpofitions 
eu  Confiftoire  ôc  de  la  Colonie  ;  ôc  que  ma 
caufe  enfin  n  etoit  point  encore  défefpérée,  Cette 
reponie .etoit  fincere  en  partie;  car  on  ne  pou- 
voit  penfer  a  la  condamnation  d’Angélique  j  ni 
par  confequent  a  la  mienne  ,  avant  le  tems  de 
les  couches  :  mais  le  but  du  Miniftre  ,  en  £ai— 
fant  faire  cette  réflexion  à  Gelin  ,  étoit  de  l’a- 
paifer  fur  l  heure  ,  dans  la  penfée  qu’il  lui  feroit 
facile  de  le  gagner  par  fes  careffes  ,  lui  &  fes 
Compagnons ,  ou  de  les  tromper  par  fes  artifices. 
S  étant  meme  aperçu  que  fon  difeours  avoit  pro¬ 
duit  quelque  effet  lur  Gelin,  il  en  prit  occafion 
de  lui  faire  entendre  ,  que  fa  bonne  conduite  ÔC 
celle  de  nos  Compagnons  pourroit  contribuer 
plus  que  tout  le  refte  ,  à  mon  falut  ôc  à  ma 
liberté. 

Gelin  avoit  le  défaut  de  tous  les  cœurs  droits 
ôc  genereux  ;  il  ne  le  portoit  point  aifément  à 
la  défiance.  On  venoit  de  lui  accorder  la  li¬ 
berté  ,  Ôc  le  Miniftre  n’avoit  pas  manqué  de  lui 
faire  connoitre  ,  que  c’étoit  â  fes  foliici tâtions 
qu’il  en  étoit  redevable.  Cette  penfée  jointe  à 
une  aparence  de  bonté  ôc  de  modération  ,  qu’il 
croyoit  lui  trouver  en  s’expliquant  fur  mon  fu- 
jet ,  lui  perfuaderent  non-feulement  qu’il  n’étoit 
point  notre  ennemi  ,  mais  que  le  confeil  qu’il 
venoit  de  lui  donner  etoit  le  plus  avantageux 
pour.,moi ,  &  qu  il  ne  pouvait  me  fervir  mieux 
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€ju  en  s  attachant  à  le  luivre.  Il  rit  entrer  Johnf- 
ton  6c  nos  autres  Compagnons  dans  ce  fentl* 
snent.  Tous  s  accordèrent  à  le  faire  violence  en 
ma  faveur ,  jusqu’au  point  de  foudrir  fans  mur¬ 
murer  qu’on  continuât  a  leur  interdire  la  vue 
de  leurs  epoufes  ,  6c  qu’on  en  revint  à  les  pref- 
fer  de  prendre  celles  qu’on  vouloir  leur  faire 
recevoir.  Ils  fe  contentoient  de  marquer  avec 
douceur  ,  que  leurs  difpofitions  n'étoient  point 
changées  ;  6c  ils  s’employoient  incedamment  â 
viüter  le  Minidre  &  les  Anciens  ,  pour  obte¬ 
nir  d  eux  ma  liberté.  Je  ne  fçai  s’il  eût  été  à  feu- 
lhaiter  pour  mon  intérêt  qu’ils  eulTent  tenu  une 
une  autre  conduite  ;  mais  il  ed  certain  que  leur 
douceur  6c  leur  honnêteté  n’étoient  point  des 
vertus  qui  pudent  faire  impre/Iion  fur  le  Minil- 
ïre  :  elles  ne  fervirent  qu’à  lui  donner  occafion 
d  abufer  de  leur  foiblefTe  ,  en  lui  procurant  le 
moyen  de  les,  gagner  .peu  à  peu  ,  comme  il  fe 
I  etoit  propofe,  6c  de  les  rendre  enfin  parjures 
a  leurs  epoufes  ,  6c  infidèles  à  leur  ami.  Je  parle 
de  trois  d’entr’eux  feulement  ;  car  Gelin  6c 
Johnfton  pouvoient  bien  être  trompés ,  mais  ils 
étoient  audi  peu  capables  que  moi  de  parjure  6c 
d’infidélité. 

Ce  fut  avec  les  trois  que  je  ne  vous  ai  point 
encore  nommés,  que  cet  adroit  ennemi  trouva 
bientôt  de  quelle  maniéré  ,  il  falloir  s’y  prendre 
pour  entrer  en  coinpofition.  L’un  étoit  françois  ; 
il  s  apeiloit  Roujfel .  Les  deux  autres  étoient 
Anglois:  1  un  fe  nommoit  Green,  6i  l’autre  BJakm 
inore*  JG  n  ai  point  fçu  preciféntent  par  quelles 
efpérances  ils  s’étoient  laide  féduire  ;  l'inconf- 
tance  y  eut  fans  doute  plus  de  part  que  Tinté* 
îet.  On  les  obîigeoir  à  voir  fans  celle  les  fil- 
les  dont  on  vouloit  qu’ils  fuflent  les  époux  , 
tandis  qu  on  leur  interdiioit  layue  de  celles  dont 
Tome  IL  1 
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ils  l’étoient  véritablement  :  on  ne  fe  lalToiî  point 

de  leur  remettre  la  crainte  duOel  devant  les  yeux, 

&  de  leur  faire  valoir  la  folidité  de  leurs  premiers 
engagemens.  Un  nouvel  amour ,  un  ferupuie  d'ef- 
prit  ioible  ,  les  infinuations  continuelles  du  Mi- 
mflre  ,  eurent  enfin  la  force  de  leur  faire  oublier' 
ce  qu’ils  dévoient  à  leurs  fermens  &  à  leur  hon¬ 
neur.  Ils  confentirent  à  ce  qu’on  avoit  en  vain 
exigé  d’eux  depuis  fi  long-tems  ;  &  en  s’attachant 
à  leurs  nouvelles  époufes  ,  ils  perdirent  toute  l’af- 
feéfion  qu’ils  avoient  eue  jufqu’alors  pour  leurs 
Compagnons*  C’étoit  ce  que  le  Minifire  fe  propo- 
foit  principalement.  Il  fut  facile  d’en  juger  parles 
rnefures  qu’il  garda  dans  la  conclufion  de  leur  ma¬ 
riage.  Comme  il  apréhendoit  Gelin  Si  Johnfton,. 
qu’il  avoit  toujours  trouvés  inflexibles  ,  il  vou¬ 
lut  que  cette  cérémonie  fe  fit  fecretement  ;  de 
peur  qu’ils  ne  s’y  opofaflent  par  leurs  plaintes 9 
ou  du  moins  par  les  reproches  qu’ils  auroient  pu 
faire  à  leurs  foibles  amis.  Ils  ne  l’aprirent  donc  que 
plufieurs  jours  après  qu’elle  fut  achevée  ;  ou  plu¬ 
tôt  ils  la  devinèrent  à  l’air  &  aux  maniérés  embar- 
rafiées  de  nos  trois  Infidèles.  Gelin  ,  toujours  vif 
&  impatient ,  ne  put  s’empêcher  de  leur  donner 
des  marques  éclatantes  de  mépris  &.  d’indigna¬ 
tion  :  mais  elles  ne  fervirent  qu’à  les  aigrir  contre 
nous  &  à  les  mettre  entièrement  dans  le  parti  d§ 
sios  ennemis. 
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